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AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  l’ÉDITIOW  DE  KEHL. 


Cette  pièce  , ainsi  que  la  Mort  de  Q'sar , est  d’un 
genre  particulier , le  plus  diflicilc  de  tous  peut-être , niais 
aussi  le  plus  utile.  Dans  ces  pièces,  ce  n’est  ni  h un  seul 
personnage,  ni  h une  famille  qu’on  s’intéresse;  c’est  à un 
grand  évèiieraent  historicjue.  Elles  ne  produisent  point 
ces  émotions  vives  que  le  spectacle  des  passions  tendres 
peut  seul  exciter.  L’intérêt  de  curiosité  qu’on  (-prouve  k 
suivre  une  intrigue,  est  une  ressource  qui  leur  manque. 
L’elTet  des  situations  extraordinaires,  ou  des  coups  <le 
théâtre,  y peut  diilicilcment  être  employé.  C.e.  qui  atta- 
che dans  ces  pièces , c’est  le  développement  des  grands 
cajTKtères  placés  dans  des  situations  fortes,  le  plaisir 
d’entendre  de  grandes  idées  ex])rimées  dans  de  beaux 
vers , et  avec  un  style  auquel  l’état  des  personnages  h (pii 
on  les  prêle  permet  de  donner  de  la  pompe  et  de  l’éner- 
gie sans  s’écarter  de  la  vraisendilance;  c’est  le  plaisir 
d’être  témoin , pour  ainsi  dire,  d’une  révolution  qui  fait 
époque  dans  l’Iiistoire,  d’en  voir  sous  scs  yeux  mouvoir 
tousles  ressorts.  Elles  ont  surtout  l’avantage  précieux  de 
donner  k l’àme  de  l’élcVation  et  de  la  force;  en  sortant 
de  CCS  pièces,  on  sc  trouve  plus  disposé  kuuc  action  de 
courage , plus  éloigné  de  ramper  devant  un  homme 
accrédité,  ou  de  plier  devant  le  pouvoir  injnsfecl  absolu* 
Elles  sont  plus  difljciles  k faire  : il  ne  suffit  pas  d’avoir 
un  grand  talent  pour  la  poésie  dramatique;  il  faut  y 
joindre  une  connaissance  approfondie  de  l’histoire,  une 
tête  faite  pour  combiner  des  idées  de  politique,  do 
morak  etdcpbilosojdiie.  Elles  sont  aussi  plus  difficiles 
àjouer  ;dans  les  autres  pièces . pourvu  que  les  principaux 
personnages  soient  bleu  remplis,  on  peut  être  indulgent 
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pouv  le  reste  5 mais  on  ne  voit,  pas  sans  cltlgoùl  unCatG»^ 
un  Cloditvs  wètne-^  diro  d’une  aianièrc  gauahe  des  ^'crs 
qu’il  a l’air  de  ne  pas  entendre.  D’ailleurs , un  acteur  qui 
a épvouvé  dus,  passions  > qui  a l’àme  sensible  , sentira  tou- 
tes les  nuances  de  la  passion  dans  un  rôle  d’amant,  do 
père  ou  d’ami  j mais  comment  un  acteur  qui  n’a  point 
reçu  une  éducation  soignée,  qui  ne  s’est  j^mint  occiqw 
des  grands  objets  qui  ont  animé  Its  personnages  qu’il  va 
l eprésenter,  Irouvei’a-t-il  le  ton , l’action  j les  accents  qui 
conviennent  a Gicéron  et  h César  ? 

Korae  sauvée  fut  repri-scntee  K Paris  sur  un  tliéâtr® 
particulier.  M.  de  Voltaire  y joua  le  rôle  de  Cicéron. 

Jamais  dans  aucun  rôle  aucun  acteur  n’â  porté  si  loin 
l’illusion  ; on  croyait  voir  Ife  consul.  Ce  n’étaient  pas  du* 
versréeitès  de  mémoire  qu’on  entendait,  maisundis- 
eours  sortant  de  l’âme  de  l’orateur.  Ceux  qui  ont  assisté 
ôce  spectacle,  il  y a plus  de  trente  ans,  se  souviennent 
encore  du  luoraenl  oii  l’auteur  de  Rome  sauvée  s’écriait  : 

Hopiata^  , i'ainje  la  gloire  , et  ne-veuA  point  m en  taire  , 

V 

atec  une  vitHc  si  frappante  qu’on  ne  savait  si  ce  noble 
ÿveu  venait  d’échapper  à l’àme  de  Çiccron  ou  à celle  de 
■\  oltaircv 

Avant  lui,  la.  Mort  de  Pompée  était  le  seul  modèle 
des  pièces  de  ce  genre  qu’il  y eût  dans  noire  langue,  on 
peut  mcoje  diro  dans  aucune  langue.  Ce  rCest  pas  que  le 
JulesrCésar  de  Shakespeare,  ses  pièces  tirées  de  l’his- 
toire  d’Angleterre , ainsi  que  quelques  tragédies  espagno- 
lc.s,  ne  soient  des  drames  historiques  j mais  de  telles  i 

pièces,,  QÙ  il  n’y  a ni  unité  ni  raison , où  tous  les  tons  sont 
mêlés,  oii  l’histoire  est  consen'ée  jusqu’à  la  minutie,  et 
les  lucQurs  altérées  jusqu’au  ridicide,  de  telles. pièces  ne 
peuvent  plus  être  comptées  parmi  les  productions  des 
arts  que  comme  des  monuments  du  genie  brut  de  leurs  | 

auteurs , et  de  la  barbarie  des  siècles  qui  les  ont  pcodui' 
feu 
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Deüx  motifs  ont  fait  choisir  cc  sujet  de  tragédie,  qui 
p;iinU  impraticable  et  peu  fait  pour  les  mœur.^;,  pour 
le.s  usages,  la  manière  de  penser,  et  le  théâtre  de  Paris, 

On  a voulu  essayer  encore  une  fois,  par  une  tragéflie 
sans  déclarations  d’amour,  de  détniire  hs  reproches 
que  toute  l’Kurope  savante  fait  h la  France,  de  ne  .souf- 
frir guère  au  tliéàfre  qi  es  intrigues  galantes;  et  on  a 
eu  siu1out|X)ur  objet  de  faire  coupait  re  Cicéron  aux  jeu- 
nes jxTsonnes  qui  fréquentent  les  spectacles. 

Les  grandeurs  passées  des  Romains  tiennent  encore 
toute  la  terre  atlcnlive;  et  l’Italie  modenie  met  une  par- 
tie de  sa  gloire  ^ découvrir  quelques  mines  de  l’an- 
c/eniie.  On  montre  avec  respect  la  mai.son  que  Cicéron 
occupa.  Son  nom  est  dans  tonies  les  bouches,  ses  éi  rits 
dans  toutes  les  mains.  Ceux  qui  ignorent  d.aas  leur  pa- 
trie quel  chef  était  à la  tète  fie  ses  tribunaux,  il  y a cin- 
quante ans,  savent  en  quel  temps  Cicéron  était  à la  tête, 
de  Rome.  PIils  le  dernier  siècle  de  la  républiffue  ro- 
maine a été  bien  connu  de  nous,  [)lusce  grand  Iiommc 
acte  admiré.  Nos  nations  modernes,  trop  tard  civili- 
sées, ont  eu  long-temps  de  lui  des  idées  vagues  ou  faus- 
ses. Ses  omTages  servaient  h notre  éducation;  mais  on  ne 
savait  pas  jusqu’h  quel  point  sa  personne  était  respecta- 
ble. L’auteur  était  superliciellcmcnt  connu  ; le  consul 
était  presque  ignoré.  Les  lumières  que  nous  avous  acqui- 
ses nous  ont  appris  ne  lui  coin|wrer  aucun  des  hom- 
mes qui  se  sont  racles  du  gouvernement,  et  qui  ont  piv- 
tendu  à l’éloquence. 

Il  semble  que  Cicéron  aurait  été  tout  ce  qu’il  aurait 
voulu  être.  Il  gagna  une  bataille  dans  les  gorges  d’issus, 
où  Alexandre  avait  vaincu  les  Perses.  Il  est  bien  vrai- 
semblable que  s’il  s’clait  donné  tout  cnlicr  h la  guerre  > 
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à cette  profession  qui  demande  un  sens  droit  et  une  ex- 
t rcrae  vigilance , it  eût  cité  ai»  rang  des  plus  illustres  capi- 
taines de  son  siffle;  mais,  comme  César  n’eût  ctéquele- 
second  des  orateurs,  Cicéron  n’cûlété  que  le  second  des 
généraux.  Il  préféra  h tout  autre  gloire  celle  d’ètre  le 
jK-re  delà  maîti'cssc  du  monde;  et  quel  prodigieux  mé- 
rite no  fallait-il  pas  h un  simple  chevalier  d’Arpinum. 
pDur  percer  la  foule  de  tant  de  grands  hommes,  pour 
parvenirsans  intrigue  a la  première  place  de  l’univers, 
malgré  l’envie  de  tant  de  patriciens  qui  régnaient  k ' 
Ilomc  î 

Ce  qui  étoime’surtout , c’est  que , dans  le  tumulte  et  les 
orages  dosa  vie , cet  homme , toiÿours  chargé  des  aflaires 
de  l’état  et  de  celles  des  particuliers , trouvât  encore  d» 
temps  pour  être  instruit  h fond  de  toutes  les  sectes  des 
Grecs,  et  qu^ilfùtle  plusgrand  philosophe  des  Romains, 
aussi-hien  que  !e  plus  éloquent.  Y a-l-il  dans  l’h.urope 
beaucoup  de  ministres,  de  magistrats,  d’avocats  mèm® 
un  peu  employé.s,  qui  puissent,  ,}e  ne  dis  pas  expliquer 
les  admirables  découvertes  de  Newton,  etlesidf^  de 
Leibnitz,  comme  Cicéron  rendait  compte  des  principes 
de  Zenon,  de  Platon  et  d’Epicure,  mais  qui  puissint  ré- 
jwndre  à une  question  pi’olbnde  de  philosophie? 

Ce  que  peu  de  personnes  savent , c’est  que  Cicéron 
était  eucoroun  des  premiers poëtes  d’un  siècle  ou  labelle 
jKX'sio  commençait  à naître.  Il  balançait  la  réputation  do 
Luciéce.  Y a-t-il  rien  de  plus  beau  que  ces  vers  qui  nous 
sont  l'estes  de  son  poeme  sur  Marius,et  qui  fout  tant 
regretter  la  perle  de  cet  ouvrage  ? 

Sic  Jovis  iillisoni  subilo  pinnala  sataîlcs  , 

Arborîs  è irunco  .serpeatîs  aucia  morsu, 

Ipsa  feris  subigit  Iransfigens  «nguibus  angnem 
Scmianimuni , et  varia  graviter  cerTice  micantem 
Quem  se  intorquenlem  lanians  rostroqiie  cruenlans, 

Jatn  saliata  animos,  jant  «turos  « Ita  dolorcs 
Abjicit  efllantcm  , et  laceratuni  affligilin  uudas, 

Se^ue  ohitu  ù solis  nilidos  eonvsrlil  ad  ortus; 
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’.fcsuis  de  plus  en  puis  persuade  (jue  notre  langue  csfc 
impuissante  a rendre  riiarmonieuse  e'nergie  des  vers 
latins  comme  des  vers  grecs;  mais  j’oserai  donner  une 
légère  esquisse  de  ce  petit  tableau , peint  par  le  grand 
homme  que  j"ai  osé  faire  parler  dans  Rome  sauvée,  et 
dont  j’ai  imité  en  quelques  endroits  les  Catilinaires. 

Tel  on  voit  cet  oiseau  qui  porte  le  tonnerre , 

, . Blesse  par  un  serpent  ëlancè  de  la  terre; 

Il  s’envole , il  entraîne  au  séjour  azuré 
L’ennemi  tortueux  dont  il  est  entouré.. 

Le  sang  tombe  des  airs.  It  déchire,  il  dévore- 
Le  reptile  acharné  qui  le  combat  encore; 

Il  le  perce,  il  le  tient  sous  ses  ongles  vainqueurs*; 

Par  ccnl  coups  redoubles, i*  venge  ses  douleurs* 

Le  monstre  en  expirant  se  débat,  se  replie  ; 

Il  exhale  en  poisons  les  restes  de  sa  vie  ; 

El  1 aigle  tout  sanglant , fier  et  victorieux  , 

Le  rejette  en  fureur  , et  plane  au  haut  des  ci  eux. 

Pour  peu  qu’on  ait  la  moindre  étincelle  de  goût,  ou 
apercevra  dans  la  faiblesse  de  cette  copie  la  force  du  pin- 
ceau de  l’original.  Pourquoi  donc  Cicéron  passe- t-il  pour 
Hn  mauvais  poète?  parce  qu’il  a plu  h Juvénal  de  h 
dire,  parce  qu’on  lui  a imputé  un  vers  ridicule, 

O forlunatam  natam. , me  consule  » Romani  !. 

C’est  un  vers  si  mauvais,  que  le  traducteur,  qui  a voulu 
^n  exprimer  les  défauts  en  français  , n’a  pu  même  y 
réussir.  ‘ 

O Rome  forlune'fe , 

Sous  mon  consulat  née! 

ne  rend  pas  û beaucoup  près  le  ridicule  du  vers  latin.. 

Je  demande  s’il  est  possible  que  l’auteur  du  beau 
înorccau  de  poésie  que  je  viens  de  citer,  ait  fait  nn  vers 
Si  impertinent?  Il  y a des  sottises  qu’un  liomnie  de 
î?enie  et  de  sens  ne  peut  jamais  dire.  Je  m’imagine  que 
le  préjugé  qi\i  n’accgrde  presque  jamais  deux  genres  ^ 
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un  seul  homme,  fit  croire  CioTon  incapable  tic  la  po('5io 
ilyeiit  renonce.  Quehpic  mauvais  plaisant, qiicl- 
'pie  ennemi  tic  la  j;loii'c  tle  cc  "lantl  homme,  imagina 
ce  vers  ridicule , et  l'altribua  à rorateiir,  au  philosophe , 
au  ]ière  de  home.  Juvcnal , dans  le  siècle  suivant,  adopta 
cc  bruit  populaire,  et  le  fit  passer  h la  postèrili'  dans  scs 
th'clamations  satiriques;  et  j’ose  croire  cpie  beaucoup 
de  rcpulalions  bonnes  ou  mauvaises  se  sont  ainsi  éta- 
blies. 

On  impute,  par  exemple,  au  père  Mallebranche , ces 
^jeux  vers  : 

Il  f;ii(  en  ce  I>eau  jour  le  plus  beau  temps  Ju  momie , 

Pour  aller  à cLeval  sur  la  terre  et  sur  l’onde. 

On  prétend  tpi’il  les  fit  pour  montrer  qu’un  philo- 
sophe peut,  quand  il  veut,  être  poêle-  Quel  homme  de 
bon  sens  croira  que  le  pere  Mallebranche  ait  fait  quel- 
que chose  de  si  absurde  ? Cependant , qu’un  «icrivain 
d'anecdolcs,  un  compilateur  littéraire,  transmette  à la 
postérité  cette  sottise,  elle  s’accréditera  avec  le  temps; 
et  si  le  père  Mallebranche  était  un  grand  homme,  ou 
dirait  un  jour:  Ce  grand  homme  devenait  un  .sot  quand 
il  était  hors  de  sa  sphère. 

On  a reproché  à Cicéron  trop  do  sensibilité  , trop 
d’alilictioudans  ses  malheurs.  Il  confie  se- justes  plaintes 
h sa  femme  et  à son  ami,  et  on  imjm  te  à la  lâcheté  sa  fran- 
chise. Le  blâme  qui  voudra  d’avoir  n'pandu  dans  le  sein 
de  l’amitié  les  douleurs  qu’il  cachait  à ses  persécuteui’s  ; 
je  l’on  aime  davantage.  Il  ii’y  a guère  que  les  âmes  ver- 
tueuses de  sensibles.  Cicéron,  qui  aimait  tant  la  gloire, 
n’a  point  ambitionné  celle  de  vouloir  paraître  ce  qu’il 
n’était  pas.  Nous  avons  vu  dos  hommes  mourir  de  dou- 
leur pour  avoir  perdu  de  très  petites  places,  après  avoir 
affecté  de  dire  qu’ils  ne  les  regrettaient  pas  : quel  mal 
y a-t^il  donc  h avouer  bi  sa  femme  ctâ  son  ami  qu’on  est 
tâché  d'èlv’c  loin  de  Rome  qu’en  a servie,  et  d’ctic  per- 
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itouhé  par  des  ingrats  et  par  des  perfides?  Il  faut  fer- 
mer son  çœyr  a ses  tyrans,  et  Touviir,  a ceux  q^u'on 
aiincv 

Cicéron  était  vrai  dans  toutes  ses  démarches;  il  par- 
lait de  son  aüUction  sans  honte , et  de  son  goût  pour  la 
vraie  gloire  sans  détour.  Ce  caractère  est  ài.la  fois  natu- 
rel , haut  et  humain.  Préférerait-on  la  politique  de  César , 
qui  dans  ses  Commentaires  dit  qu'il  a off  ert  la  paix  h 
Pompée , et  qui  dans  ses  lettres  avoue  qu'il  ne  veut  pas  la 
lui  donner  ? Césai;  était  un  grand  homme  ^ mais  Cicéron 
était  un.  Uominq  vertueux. 

Que  ce  consul  ait  été  un  bon  poete  , un  philosophe 
qui  savait  douter, un  gouverneur  de  province  parfait, 
nu  général  habile;  que  son  âme  ait  été  sensible  et  vraie, 
ce  léesl  pas  lli  le  mérite  dont  il  s'agit  ici.  il  sauva  Rome 
malgi-é  le  séna.l,  dont  la  moitié  était  animée  contre  lui 
par  l’envie  la  j)lus  violente..  Il  se  fit  des  ennemis  de  ceux 
mêmes  dont  il  fut  Poracle le  libérateur  et  le  vengeur.  Il 
prépara  sa  ruine  par  le  service  le  plus  signalé  que  jamais 
homme  ait  rendu  àsa  patrie.  Il  vit  cette  ruine,  et  il  n’en 
fut  point  effrayé.  C]est  ce  qu'on  a voulu  représenter 
dans  cette  tragédie:  c'est  moins  encore  l'âme  farouche 
de  Catilina,  que  l'âme  généreuse  et  noble  de  Cicéron  ^ 
qu'on  a voulu  peindre.. 

Nous  ayons  toujours  cru,  et  on  s'etait  confirmé  plué 
que  jamais  dans  l'idt  c que  Cicéron  est  un  des  caractères 
qu'il  ne  faut  jamais  mettre  sur  le  théâtre.  Les  Anglais, 
qui  hasardent  tout  sans  même  savoir  qu'ils  hasardent, 
ont  fait  une  tragédiede  la  conspiration  de  Catilina.  Ben- 
Johmon^n'a  pas  manqué,  dans  cette  tragédie  histori- 
que, de  traduire  sept  ou  huit  pages  des  Calilinaires , et 
niéine  il  les  a traduites  en  prose  , ne  croyant  pas  que 
l'on  put  faire  parler  Cicéron  en  vers.  La  prose  du  consul 
et  les  vers  des  autres  personnages  fbnt,  à la  vérité,  un 
contraste  digne  de  la  barbarie  du  siècle  de  Ben-John- 
son J mais  pour  traiter  un  sujet  si  sévère , dénué  de  ces 
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passions  qi\i  ont  tant  cPempirc  sur  le  coeur,  il  faut 
avouer  qu’il  fallait  avoir  aflaire  a un  peuple  stTieux  et 
instruit , cligne  en  quelque  sorte  qu^on  mît  sous  ses 
ycitx  raiicienne  Rome. 

Je  conviens  que  ce  sujet  n’est  guère  théâtral  pour  nous 
qui , ayant  beaucou])  plus  de  goût , de  décence , de  con- 
naissance du  théâtre  que  les  Anglais,  n’avons  générale- 
ment pas  des  mœur.s  si  ferles.  On  ne  voit  avec  plaisir  au 
tli('âlre  que  le  combat  des  passions  cpi’on  éprouve  soi- 
méine.  Ceux  qui  sont  remplis  de  l’étude  de  Cicéron  et 
de  la  république  romaine  ne  sont  pas  ceux  qui  fréquen- 
tent les  spectacles,  lis  n’imi  lent  point  Cicéron,  quiy  était 
assidu.  Il  est  étrange  qu’ils  prétendent  être  plus  graves 
que  lui  5 ils  sont  seulement  moins  sensibles  aux  beaux 
arts,  ou  retenus  par  un  préjugé  ridicule.  Quelques  pro- 
grès c[ue  ces  arts  aient  faits  en  France  , les  hommes 
choisis  qui  les  ont  cultivés  n’ont  point  encore  communi- 
qué le  vrai  goût  h toute  la  nation.  C’est  que  nous  som- 
mes nés  moins  heureusement  que  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains. On  va  aux  spectacles  plus  par  oisiveté  que  par 
im  véritahle  amourde  la  littérature. 

Cette  tragédie  paraît  plutôt  faite  pour  être  lue  par 
Tes  amateurs  de  l’antiquité  , que  pour  être  vue  par  le 
parten'e.  Elle  y fut  à la  vérité  applaudie,  et  beaucoup 
plus  que  Zaïre;  mais  elle  n’est  ]^>as  d’un  genre  â se  sou-, 
tenir  comme  Zaïre  sur  le  théâtre.  Elle  est  beaucoup  plus 
fortement  écrite  ; et  une  seule  scène  entre  Câ'sarct  Cati- 
lina était  plus  difîioile  a faire  ([ue  la  plupart  des  pièces 
ou  Famour  domine.  Mais  le  cœur  ramène  h ces  pièces; 
et  l’admiration  pour  les  anciens  Romains  s’épiusc  bien- 
tôt. Personne  ne  conspire  aujourd’hui , et  tout  le  monde 
aime. 

D'ailleurs  les  représentations  de  Catillnâ  exigent  un 
trop  grand  nombre  d’acteurs , un  trop  grand  appareil. 

Les  savants  ne  trouveront  pas  ici  une  histoire  fidèle  de 
la  conjuration  de  Catilina. . Ils  sont  assez  persuadés- 


rnÉFACE. 

«y\riinetragtyie  n'cstpas  une  histoire;  mais  ilsy  verront 
uDc  peinture  vraie  des  mœurs  de  ce  teraps-là.  Tout  ce 
que  Cicéron,  Calüina,  Caton,  César  ont  fait  dans  celle 
pièce  n’esl  pas  vrai  ; mais  leur  génie  et  leur  caractère  y 
sont  peints  fidèlement. 

Si  on  n’a  pu  y développer  l’éloquence  de  Cicéron,  on 
a du  moins  étalé  toute  sa  vertu  et  tout  le  courage  qu’il 
lit  paraître  dans  le  pfu’il.  On  a montré  dans  Catilina  ces 
contrastes  de  férocité  et  de  séduction  qui  Ibrmaientson 
caractère;  ou  a fait  voir  César  naissant,  factieux  et 
magnanime,  Ct^r  fait  pour  être  îi  la  fois  la  gloire  et  le 
fléau  de  Rome.  « 

On  n’a  point  fait  paraître  les  députés  des  Allobro- 
ges, qui  n'étaient  point  des  ambassadeurs  de  nos  Gau- 
les, mais  des  agents  d’une  petite  province  d’Italie  sou- 
mise aux.  Romains  ; qui  ne  firent  que  le  personnage  de 
délateui’s  , et  qui  par  la  sont  indignes  de  figurer  sur  la 
scène  avec  Cicéron , César  et  Caton. 

Si  cet  ouvrage  parait  au  moins  passablement  écrit, 
et  s’il  fait  connaître  un  peu  l’ancienne  Rome,  c’est  tout 
ce  qu’ou  a prétendu,  et  tout  le  prix  qu’on  attend. 


\ 
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PERSONNAGES. 


CICÉRON. 

CÉSAR. 

CATILINA. 

AURÉLIE. 

CATON. 

lucullus. 


CRASSUS. 

CLODIUS. 

CÉTHÉGUS. 

LENTULUS-SÙRà. 

Conjurés. 

Lecteurs. 


Ihëdlr.  r.prd«.l. , d’»»  > ■>>:• 

Ulemîle  deTdlus.où  .'assemble  le  seoal. Od  voit 

■dans  l'enfceemerl  une  galerie.,..!  ,n.mn,un.,iu.  1.  <^S 
s’uterraln.  eoudui..«l  d.pal.is  d'Aurfl.e  au  ve.UbuH 


du  lemplc. 
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Acte  1“ 


CATia.i:xA 


Sccnc  V- 


'l  H l I'jU'I;'*'?  . 

Tu  HP  pçfi.\  ni  iinpospi',  pprlido  up  crois  pas 
livilcr  l'ocil  vendeur  aUnchc  sur  tes  pas  . 
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ROME  SAUVÉE , 

* 

ou 

CATILINA, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CATILINA. 

( Soldats  dans  renfoncement.  ) 

Orateur  insolent,  quTin  vil  peuple  seconde, 

Assis  au  premier  rang  des  souverains  du  monde, 

Tu  vas  tombOT  du  faîte  où  Rome  La  placé. 
Inflexible  Caton,  vertueux  insensé  ! 

Euiicmi  de  ton  siècle,  esprit  dur  et  farouche, 

Ton  terme  est  arrivé,  tonimprudenée  y touche. 
Fier  sénat  de  tyrans  qui  tiens  le  monde  aux  fers, 
Tes  fers  sont  préparés,  tes  tombeaux  sont  ouverts. 
Que  ne  puis-je  en  ton  sang,  impérieux  Pompée, 
Eteindre  de  ton  nom  la  splendeur  usurpée  . 

Que  ne  puis-je  opposer  à ton  pouvoir  fatal,  (æ) 

Ce  César  si  terrible,  et  déjà  tou  égal! 

Quoi  ! César  comme  moi  factieux  dès  l’enfance, 
Avec  Catilina  n’est  pas  d'intelligence?  > 

Mais  le  piège  est  tendu;  je  prétends  qu’aujonrd’hui 
Ee  troue  qui  m’attend  soit  préparé  par*  lui. 
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SCÈNE  IL 

€ATlLI5i  , CÉTHÉGtrS^  affranchis  et  SOLDATS» 
dans  le  lointain. 

■CATILINA.  * 

Eh  bien  ! cîier  Céthégus , tandis  que  la  nuit  sombre 
Cache  encor  nos  desseins  et  Rome  dans  son  ombre> 

Avez-vous  réuni  les  chefs  des  conjurés? 

cÉTHÉcrs. 

Ils  viendront  dans  ces  lieux  du  consul  Ignorés, 

Sous  ce  portique  même,  et  près  du  temple  impie 
Où  domine  un  sénat,  tyran  de  l’Ilalle. 

Us  ont  renouvelé  leurs  serments  et  leur  foi. 

Mais  tout  est-il  prévu?  César  est-il  à loi? 

Seconde-t-il  enfin  Catilina  qu'il  aime? 

CATILINA. 

Cet  esprit  dangereux  n’agit  qne  pour  lui-même. 

, CÉTBÉGDS. 

Conspirer  sans  César  ! 

CATILINA. 

Ah!  jeLy  veux  forcer. 

Dans  ce  piège  sanglant  je  veux  l'embarrasser. 

Mes  soldats,  en  son  nom,  vont  surprendre  Préneste, 

J e sais  qu’on  le  soupçonne , et  je  réponds  du  reste. 
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t4  ROME  SAUVÉE. 

Il  faut  employer  tout,  jusqu’à  Cicéron  même, 

Ce  César  que  je  crains,  mon  épouse  que  j’aime  :(i) 
Sa  docile  tendresse,  en  cetalTreux  moment, 
De'raes  sanglants  projets  est  l’aveugle  instrument. 
Tout  ce  qui  m’appartient  doit  être  mon  complice. 
Je  veux  que  l’amoiu:  même  à mon  ordre  obéisse. 
Titres  cbers  et  sacrés,  et  de  père,  et  d’époux, 
Faiblesses  des  humains,  évanouissez-vous.  ( i) 


ACTE  I,  SCENE  IL 

€e  consul  violent  va  bientôt  l’accuser; 

Pour  se  venger  tic  lui,  César  peut  tout  oser. 

Rien  n’est  si  dangereux  que* César  qu’on  irrite; 
C’est  un  lion  qui  dort,  et  que  ma  voix  excite. 

Je  veux  que  Cicéron  réveille  son  courroux, 

Et  force  ce  gcarulhomme  à combattre  pour  nous. 

céthecüs. 

t 

Maïs  Nonniiis  enfin  dans  Prénoste  est  ic  maître 
Il  aime  la  patrie,  et  tu  dois  le  connaître: 

Tes  soins  pour  le  tenter  ont  été. superflus. 

Que  faut-il  décider  du  sort  de  NonniuSi? 

C4TILINX, 

I 

Je  t’entends;  tu  sais  trop  que  sa  fille  m’est  clièrc.. 
Ami,  î’alme  Aurélie  en  détestant  son  père. 

Quand  il  sut  que  sa  fille  avait  conçu  pour  moi  {d) 
Ce  tendre  sentiment  qui  la  lient  sons  ma  loi  ; 
Quand  saliaine  impuissante,  et  sa  colère  vaine* 
Eurent  tenté  sans  Iruit  de  briser  notre  chaîne; 

A cet  hymen  secret  quand  il  a consenti , 

Sa  faiblessc  a tremblé  d’offenser  son  partL 
Il  a craint  Cicéron;  mais  mon  heureuse  adresse: 
Avance  mes  desseins  par  sa  propre  faiblesse. 

3’ai  nioi-mcme  exigé,  par  un  serment  sacré. 

Que  ce  nœud  clandestin  fût  encore  ignorée 
Céthégus  et  Siira  sont  seuls  dépositaires 
De  ce  secret  utile  à nos  sanglants  mystères. 

Ee  palais  d'Aurélie  au. temple  nous  conduit; 

C’est  là  qu’en  sûreté  j’ai  moi-même  introduit 
Les  armes , les  flambeaux,  l’appareil  du  carnage. 
De  nos  vastes  succès  mon  hymen  csUle  gage. 
Voiism’avez  bien  servi  ; l’amour  m'a  servi  mieux. 
C’est  chez  Nonnîus  même,  à l’aspect  de  ses  dieux'*, 
Sous  les  murs  du  sénat,  sous  sa  voûte  sacrée, 

Que  de  tous^  nos  tyrans  la  mort  tsl  préparée. 


iG  ROME  SAUVEE. 

( Aux  conjurés  qui  sont  dans  le  fond.  ) 

Vous,  courez  dan.s  Prénesle  où  nos  amis  secrets 
Ont  tin  nom  de  César  voilé  nos  intérêts; 

Que  Nonnins  surpris  ne  puisse  se  défendre. 

Vous,  près  du  Capitole  allez  soudain  vous  rendre. 

Songez  qui  vous  servez,  et  gardez  vos  serments, 

( ù Ce'tliégus.  ) 

Toi,  conduis  d’un  cjup  d’œil  tous  ces  grands  mouvements. 

\ 

SCÈNE  III. 

AURÉLIE,  CATILINA. 

AU  nÉLlE. 

Ah!  calmez  les  horreurs  dont  je  suis  poursuivie, 

Cher  époux,  essuyez  les  larmes  d’Aurélie. 

Quel  trouble,  que!  spectacle,  et  quel  réveil  affreux! 

Je  vous  suis  en  tremblant  sous  ces  murs  ténébreux. 

Ces  soldats  que  je  vois  redoublent  mes  alarmes. 

On  porte  en  mon  palais  des  flambeaux  et  des  armes! 

Qui  peut  nous  menacer?  Les  jours  de  Marins, 

De  Carbon,  de  Sylla,  sont-ils  donc  revenus? 

De  ce  front  si  terrible  éclaircissez  les  ombres. 

Vous  détournez  de  mol  des  yeux  tristes  et  sombres. 

Au  nom  de  tant  d’amour,  et  par  ces  nœuds  secrets 
Qui  joignent  nos  destins,  nos  cœurs,  nos  intérêts. 

Au  nom  de  notre  fils,  dont  l’enfance  est  si  chère, 

( Je  ne  vous  parle  point  des  dangers  de  sa  mère, 

Et  je  ne  vois,  hélas  ! que  ceux  que  vous  courez  : ) 

Avez  pitié  du  trouble  où  mes  sens  sont  livrés  : 
Exjîliquez-voiis. 

• CATIHIfA. 

Sachez  que  mon  nom,  ma  fortune. 

Ma  sûreté,  la  vôtre  et  la  cause  commune,  (e) 

F.xigent  ces  apprêts  qui  causent  votre  effroi. 

Si  vous  daignez  m’aimer,  si  vous  êtes  à moi, 
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ACTE  I,  SCÈNE  III. 

Sur  ce  ^l’ont  vu  vos  yeux  observez  le  silence. 

Des  meilleurs  citoyens  j’embrasse  la  défense. 

Vous  voyez  le  sénat,  le  peuple  divisés, 

XJne  foule  de  rois  l’un  à l’autre  opposés:. 

On  se  menace,  on  s’arme;  et,  dans  ees  conjonctures» 
Je  prends  un  parti  sage,  et  dejustes  mesures. 
acrélik. 

Je  le  souhaite  au  moins.  Mais  me  tromperiez-vous  ? 
Peut-on  cacher  son  cœur  aux  cœurs  qui  sont  à nousf 
En  vous  justifiant,  vous  redoublez  ma  crainte. 

Dans  vos  yeux  égarés  trop  d’horreur  est  empreinte. 
Ciel!  que  fera  mon  père  alors  que  dans  ces  lieux 
Ces  funestes  apprêts  viendront  frapper  ses  yeux  ? 
Souvent  les  noms  de  fiile,  et  de  père,  et  de  gendre. 
Lorsque  Rome  a parlé,  n’ont  pu  se  faire  entendre. 
Noti-e  hymen  lui  déplut,  vous  le  savez  assez: 

Mon  bonheur  est  un  crime  à ses  yeux  oflènsés. 

On  dit  que  Nonnius  est  mandé  de  Préneste. 

Quels  eti’ets  il  verra  de  cet  hymen  funeste  ! 

Cher  époux,  quel  usage  affreux,  infortuné. 

Du  pouvoir  que  sur  moi  l’amour  vousa  donné! 

Vous  avez  un  parti  ; mais  Cicéron,  mon  père, 

Caton,  Rome,  les  dieux  sont  du  parti  contraire. 
Peut-être  Nonnius  vient  vous  perdre  aujoiu'd’huL 


CATILINA. 

Non,  il  ne  viendra  point;  ne  craignez  rien  deluL 


Comment? 


AURÉLIE. 


CATILINA. 

Aux  murs  de  Rome  il  ne  pourra  se  rendre 
Que  pour  y respecter  et  sa  fille  et  son  gendre. 

Je  ne  puis  m’expliquer,  mais  souveuez-vous  bien 
Qu'en  tout  son  intérêt  s’accorde  avec  le  mien. 

Croyez,  quand  il  verra  qu’avec  lui  je  partage 
De  mes  justes  projets  le  premier  avantage, 
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,s  ROME  SAUVÉE. 

Qu’il  sera  trop  heiireiix  d’abjurer  devant  moi 
Les  siipcibes  tyrans  dont  il  reçut  la  loi. 

J e vous  ouvi  e à tous  deux,  et  vous  devez  m’en  eroîrCj 
Une  source  éternelle  et  d’honneur  et  de  gloire.  (J  ) 

àtjrélie. 

La  gloire  est  bien  douteuse,  et  le  péril  certain,  (2) 

Que  voulez-vous?  pourquoi  forcer  voti’e  destin  ? 

Ne  vous  siilUt-il  pas,  dans  la  paix,  dans  la  guerre, 
D’étre  un  des  souverains -sous  qui  tremble  la  terre? 
Pour  tomber  déplus  haut  où  voulez-vous  monter? 

Les  noirs  pressentiments  viennent  m’épouvanter. 

J'ai  trop  chéri  le  joug  où  je  me  suis  soumise. 

Voilà  donc  celte  paix  que  je  m’étais  promise, 

Ce  lepos  de  l’amour  que  mon  cœur  a cherché! 

Les  dieux  m’en  ont  punie,  cl  me  l’ont  arraché. 

Dès  qu’un  léger  sommeil  vient  fermer  mes  paupières, 
Je  vois  Rome  embrasée,  et  des  mains  meurtrières, 

Des  supplices,  des  morts,  des  fleuves  teints  de  sang; 
De  mon  père  an  sénat  je  vois  percer  le  flanc: 
Vous-même  environné  d’une  troupe  en  furie, 

Sur  des  monceaux  de  moi  fs  exhalant  votr  e vie  ; 

Des  torrents  de'inon  sang  répandus  par  vos  coups, 

Et  votre  épouse  cnfii)  niouraate  auprès  de  vous. 

Je  me  lève,  je  fuis  ces  images  funèbres; 

- Je  cours,  je  vous  demamlc  au  indien  des  ténèbres: 

Je  vous  retrouve,  hélas!  et  vous  me  replongez 
Dans  l’abîme  des  maux  rpii  me  sont  présagés. 

CATILINA. 

Allez,  Catilina  ne  craint  point  les  augures  ; (g) 

Et  je  veux  du  courage,  et  non  pas  des  murmures, 
Quand  je  sers  et  l’état,  et  vous,  et  mes  amis. 

A V K É L l E. 

Ah  cruel!  est  ce  ainsi  que  l’on  sert  son  pays? 


ACTE  I , SCÈNE  III. 

J’isniore  à quels  desseins  ta  fiireiu’  s'est  portée? 

S’ils  étaient  généreux,  tu  ni 'aurais  consultée: 

Nos  communs  intérêts  scmLlaient  te  l'ordonner: 

Si  tu  feins  avec  moi,  je  dois  tout  soupçonner. 

Tu  te  perdras  : déjà  ta  conduite.esl  suspecte  (^) 

A ce  consul  sévère,  etque  Rome  respecte. 

C-ATILIN  A. 

Cicéron  respecté!  lui,  mon  lilçlie  rival! 

SCÈNE  IV. 

CATILINA,  AURÉLIE  J MARTI.iN  , l’un  des  conjurés. 
M A R T I A N. 

Seickeür,  Cicéron  vient  près  de  ce  lieu  fatal. 

Par  son  ordre  bientô  t le  sénat  se  lassetnLIe  : 

Il  vous  mande  en  secret. 

AUR  ÉLIE. 

Catilina,  je  tremble 
A cet  ordre  subit,  à ce  funeste  nom. 

CATini  HA. 

Mon  épouse  trembler  an  nom  de  Cicéron! 

Que  Nonnius  séduit  le  craigne  et  le  révère; 

Qu’il  déshonore  ainsi  son  rang,  son  caractère; 

Qu'il  serve,  il  en  est  digne,  et  je  plains  spn  erreur  : 

M aïs  de  vos  sentiments  j’attends  plus  de  grandeur*. 

Allez  . souvenez-vous  que  vos  nobles  ancêtres 
Choisissaient  aiiti*ement  leurs  consuls  et  leurs  maîtres. 
Quoi!  vous  femme  et  romaine,  cl  du  sang  d’un  Néron, 

V oiis  seriez  sans*  orgueil  et  sans  ambition? 

Il  en  faut  aux  grands  cœurs. 

AURÉLIE. 

T U crois  le  mien  timide; 

Ta  seule  cruauté  te  paraît  intrépide. 
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ao  ROME.  SAUVÉE. 

rfu  m’oses,  rqirocber  d’avoir  tremblé  pour  toi. 

Le  consul  va  paraître:  adieu,  mais  connais-moi: 
Apprends  que  cette  épouse  à tes  lois  trop  soumise, 

Que  tu  devais  aimer,  que  ta  fierté  méprise , 

Qui  ne  peut  te  changer,  qui  ne  peut  t’attendrir, 

Plus  romaine  que  toi,  peut  t’apprendre  à mourir. 

CATI  LIMA. 

Que  de  chagrins  divers  il  faut  que  je  dévore! 

Cicéron  que  je  vois  est  moins  à craindre  encore. 

SCÈNE  V. 

CICÉRON  , dans t’ enfoncement  ; lb  chef  des  uctecrs: 
CATILINA. 


GICEROK,  au  chef  des  Itcleurs  : 

Suivez  mon  ordre,  allez;  de  ce  perfide  cœur 
Je  prétends  sans  témoin  sonder  la  profondeur. 

La  crainte  quelquefois  peut  ramener  un  traître. 

CATIt  IN  A. 

Quoi!  c’est  cc  plébéien  dont  Rome  a fait  son  maître! 
cicÉRo  rr. 

Avant  que  le  sénat  se  rassemble  à ma  voix  , 

Je  viens,  Catilina , pour  la  dernière  fois, 

Apporter  le  fl  ajnbeau  siuc  le  bord  de  l’abîme 
Où  votre  aveuglement  vous  conduit  par  le  crime. 


Qui.’  vous? 

Moi. 


CATILIN  A. 
CICÉROX. 


CAT  IL  III  A. 

C’est  ainsi  que  vôtre  inimitié.. 

, CICÉROR. 

C’est  ainsi  que  s’explique  im  reste  de  pitié,  (i) 
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ACTE  I,  SCÈNE  V.  ai 

Vos  cris  audacieux,  votre  plainte  frivole , 

Ont  assez  fatip;iié  les  murs  du  Capitole, 

V ous  feignez  de  penser  que  15  orne  et  le  sénat 
Ont  avili  dans  mol  l’honneur  du  consulat. 

Conennent  malheureux  à cette  place  insigne, 

Votre  orgueil  l’attendait;  mais  en  étiez-vous  digne? 

La  valeur  d’un  soldat,  le  nom  de  vos  aïeux, 

Ces  prodigalités  d’tm  jeune  ambitieux. 

Ces  jeux  et  ces  festins  qu’un  vain  luxe  prépare,  ’ 
Etaient-ils  un  mérite  assez  grand,  assez  rare. 

Pour  vous  faire  espérer  de  dispenser  des  lois 
Au  peuple  souverain  qui  règne  sur  les  rois  ? 

A vos  prétentions  j’aurai s'eédé  peut-être. 

Si  j’avais  vu  dans  vous  ce  que  vous  deviez  être. 

Vous  pouviez  de  l’état  être  un  jour  le  soutien  ; 

Mais  pour  être  consul,  devenez  citoven. 

Pensez-vous  aflaiblir  ma  gloire  et  ma  puissance, 

En  décriant  mes  soins,  mou  étal,  nia  naissance? 

Dans  ces  temps  malheureux,  dans  nos  jours  corrompus,’ 
Faut-il  des  noms  à Rome?  il  lui  faut  des  vertus. 

Ma  gloire  ( et  je  la  dois  .à  ces  vertus  sévères  ) 

Est  de  ne  rien  tenir  des  grandeurs  de  mes  pères. 

Mon  nom  commence  en  moi  : de  votre  honneur  jaloux, 
Tremblez  que  voti  e nom  ne  finisse  dans  vous. 

CAT1LIK4. 

Vous  abusez  beaucoup,  magistrat  d’une  année, 

De  votre  autorité  passagère  et  bornée. 

CICÉRON. 

Si  j’en  avais  usé,  vous  seriez  dans  les  fers, 

\ oq,s,  l’éternel  appui  des  citoyens  pervers  ; 

Tous  qui,  de  nos  autels  souillant  les  privilèges. 

Portez  jusqu’aux  lieux  saints  vos  fureurs  sacrilèges; 

Qui  comptez  tous  vos  jours,  et  marquez'  tous  vus  pas, 
Pai-  des  plaisirs  alTreux,  ou  des  assassinats  -, 
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22-  HOME  SxiUVÉE., 

Qui  saveî  lont  braver,  tont  oser  et  tout  fcihdrc-: 

V ous  enfin , qui  sans  moi  seriez  peut-être  à craindre.. 
Vous  avcz.corrorapu  tous  les  dons  précieux 
Que  pour  un  autre  usage  ont  mis  eu  vous  les  dieux; 
Courage,  adresse,  esprit,  griîce,  fierté  sublime, 

1 out  dans  votre  âme  aveugle  est  rinstrument  du  crime-. 
Je  détournais  de  vous  dés  regards  paternels. 

Qui  veillaient  au  destin  du  reste  des  mortels. 

Ma  voix  que  craint  l’audaeç,  et  que  le  faible  implore,. 
Dans  le  rang  des  Verrès  ne  vous  mit  point  encore; 
Mais,  devenu  plus  fier  par  tant  d'impunité. 

Jusqu’à  trahir  l'état  vous  ave*  attenté. 

Le  désordre  est  dans  Rome,  il  est  dans  l’Étioirie; 

On  parle  de  Prénesle,  on  soulève  l’Ombrie; 

Les  soldats  do  Sylla,  de  carnage  altérés. 

Sortent  de  leur  retraite,  aux  meurtres  préparés; 
Mallius  en  Toscane  arme  leurs  mains  féroces; 

Les  coupables  soutiens  de  ces  complots  atroces. 

Sont  tous  vos  pailisans  déclarés  ou  secrets; , 

Partout  le  nœud  du  crime  unit  vos  intérêts. 

Ah!  sans  qu’un  jour  plus  grand  éclaire  ma  justice , 
Sachez  que  je  vous  crois  leur  chef  ou  leur  complice; 
Que  j’ai  partout  des  yeux,  que  j’ai  partout  des  mains; 
Que  malgi(^vous  encore  il  est  de  vrais  Romains  ; 

Que  ce  cortège  affreux  d’amis  vendus  au  crime 
Sentira  comme  vous  l’équité  qui  m’anime. 

Vous  n’a.vez  vu  dans  moi  qu’un  rival  de  grandeur, 

' Voyez-y  votr-e  juge , et  votre  accusateur, 

Qui  va  dans  un  moment  vous  forcer  de  répondre  (A) 
Au  tribunal  des  lois  qui  doivent  vous  confondre, 

Des  lois  qui  se  taisaientsur  vos  crimes  passés. 

De  CCS  lois  que  je  venge , et  que  vous  renversez.  • • 

CATILIK  A. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  seigneur,  que  votre  place 
Avec  Catilina  permet  peu  cette  audace; 


Digilized  by  GoogU 


ACtEÏ,i§cÉNEV. 

ihis  je  Véux  p^donner  dès  soupçons  sJ  bonteux, 
En  faveur  de  Petatque  nous  servons  tons  deux- 
Je  lais  plus,  je  respecte  un  zèle  infatigable , 
Aveugle,  je  l’avoue,  et  pourtant  estimable.’ 

Ne  tne  reprochez  plus  tous  mes  égarements, 

^ D’une  ardente  jeunesse  impétueux  enfants  •’ 

Le  sénat  m’en  donna  l'exemple  trop  fimestA 
Cet  emportement  passe,  et  le  courage  reste. 

Ce  luxe,  ces  exeès,  ces  fruits  delà  grandeur 
Sont  les  vices  du  temps,  et  non  ceux  de  mon  cœiâ\ 
Songez  que  celte  main  servit  la  répiiblique* 

Que  sohlat  en  Asie,  et  juge  dans  l’Afrique  ’ 

3 ’ai , malgré  nos  excès  et  nos  divisions , ’ 

Rendu  Rome  tenible  aux  yeux  des  nations. 

Moi,  je  la  traliirais  ! moi  qui  l’ai  ^ défendi-e! 

CICÉROW. 

Marius  et  Sjlla,  qui  la  mirent  en  cendre^ 

Ont  mieux  servi  Tétât,  et  l^nt  mieux  défendu. 

- Les  tyrans  ont  toujours  quelque  ombre  de  verlitt 
Ils  soutiennent  les  lois  avant  de  les  abattre. 

CATILINA. 

Ail!  si  votts  soupçonnez  céux  qui  savfent  combattrè 
Accusez  donc  César , et  Pompée,  et  Crassus.  ’* 

Pour^ioi  fixer  sur  moi  vos  yéux  toujours  déçus.» 
Parmi  tant  de  ^erriers,  dont  on  craint  la  puissance 
Pourquoi  suis-je  l’objet  de  votre  défiance? 

Pourquoi  me  choisir,  moi  ? par  quel  isèle^émporté?..j 

CICERON. 

.Vous-mémè  jugez-vous  • l’avez-voüs  mérité? 

✓ , • . CATILINA. 

Non.,  mais  j’aî  trop. daigné  m’abaisser  à Tcxciise} 

Pt  plus  je  me  défends,  plus  Cicéron  m’accuse. 

Si  vous  avez  voulu  me  parler  en  ami, 

Vous  You§  êtes  trompé,  je  siû^  votre  ennemit 


^4  ROME  SAUVÉE, 

Si  c’est  en  citoyen,  comme  vous  je  crois  l’ctrc; 

Et  si  c’est  en  consul,  ce  consul  ifcsl  pas  inuilrcj 
Il  prcsiile  au  sénat,  et  je  peux  l’y  braver. 

cicÉ  no  N. 

J’y  punis  les  forfaits  : tremble  de  m’y  trouver.  , 
Malgré  toute  ta  haine,  à mes  yeux  méprisable, 

Je  t'y  protégerai,  si  tu  n’es  point  coupable: 

Fuis  Rome,  si  lu  l’es. 

CATn,lNA, 

C’en  est  trop;  arrêtez. 

C’est  trop  souffrir  le  zèle  où  vous  voiis  emp^orfez. 
De  vos  vagues  soupçons  j’ai  dédaigné  l’injure; 

Mais  après  tant  d’alfronts  (Jue  mon  orgueil  endure, 
3e  veux  que  vous  sachiez  que  le  plus  grand  de  tous 
N’est  pas  d’elre  accusé,  mais  protégé  par  vous. 

ClCÉaOK,  seul. 

Le  traître  pense-t-il,  à force  d’insolence. 

Par  sa  fausse  grandeur  proirver  son  innocence  ? 

Tu  ne  peux  m’imposer,  perfide;  ne  crois  pas 
Éviter  l’oeil^ vengeur  attaché  siur  les  pas. 

SCÈNE  VI. 

CICÉRON  , CATON. 

CICÉROK. 

Eu  bien  ! ferme  Caton,  Rome  est-elle  en  défense  ? 

C ATOH. 

Vos  ordres  sont  suivis.  Ma  prompte  vigilance 
A disposé  déjà  ces  braves  clievaliers 
Qui  sous  vos  étendards  maidieront  les  premiers. 
Mais  je  ci’ains  tout  du  peuple,  et  du  sénat  lui-même. 

OICÉROIf. 

Du  sénat  ? 
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acte  I , SCÈÙNTE  VI. 

C A.  To  HT. 

tniweAcsagramlenr  suprême,  (l) 
Dans  ses  iwisious  il  se  forge  ties  l'avs.  - 

’ c É R O If. 

LcsYicesclcsBoî^^‘'^s  ont  vengre  l'^unîvcrs.  (^3) 

La  \'crtiulis\ia''^^*^  > la  lilierlé  -clianc(>Ie; 

Mais  Rome  a des  Calons , j espCre  encor  pour  oBe. 

CA.TO^. 

Aliî  qui  seî't  sou  pays  sert  souvent  im  ingrat. 
YoUeméiitc meme  irrite  le  sénat; 

Jl  voit  d\mœil]aloux  cet  éclat  qui  roffease. 

CIC  É RO  lî. 

Les  regards  de  Galon  seront  ma  récompense. 

Au  lorrenl  de  mon  siècle , à sofi  iniquité. 

J'oppose  Ion  suffrage  et  1 a postérité. 

Fcsüiis  nolie  devoir:  les  dieux  feront  le  reste. 

CATON. 

V • • 

Eh!  comment  résister  à ce  torrent  funeste, 

Quand  je  vois  dans  ce  temple,  aux  veilus  élevé. 
L'infinie  trahison  marclier  le  front  levé  ? . 

Croit-on  que  Mallius , cet  indigne  rebelle, 

Ce  tribun  des  soldats,  subalterne  infidèle. 

De  la  guerre  civile  arborât  l'élemlard  ; 

Qu'il  osât  s'avancer  vers  ce  sacré  rempart, 

Qu'il  eut  pu  fumenter  ces  ligues  menaçantes. 

S'il  n'élalt  soutenu  par  dt  s niaîus  plus  puissantes. 
Si  quelque  rejeton  de  nos  deniiers  tyrans 
N 'allumait  en  secret  des  feux  plus  dévorants? 

Les  premiers  du  sénat  nous  trahissent  peu  l éire; 
Des  cendres  de  Sylla  les  tyrans  vont  renaître. 

César  fut  le  premier  que  mon  cœur  soupçonna. 
Oui,  j’*accusc  César. 

CICÉ^OT^. 

Et  moi,  Catilina,  (m) 
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De  brigues,  de  complots,  de  nouveautés  avide, 
Vaste  dans  ses  projets,  impétueux,  perfide. 

Plus  que  César  encor  je  le  croîs  dangereux, 
Beaucoup  plus  téméraire,  et  bien  moins  généreux. 
Je  viens  de  lui  parler;  j'ai  vu  sur  son  visage, 

J’ai  vu  dans  ses  discoiu’s  son  audace  et  sa  rage, 

Et  la  sombre  hauteur  d"un  esprit  affermi, 

Qui  se  lasse  de  feindre,  et  parle  en  ennemi. 

De  ses  ob.scurs  complots  je  clierclie  les  complices. 
Tous  ses  crimes  passés  sont  mes  premiers  indices. 

J 'en  préviendrai  la  suite. . ^ 

CÂToïr. 

Il  a beaucoup  d'amis; 

Je  crains  pour  les  Romains  des  tyrans  réunis. 
L'année  est  en  Asie,  et  le  crime  est  dans  Rome; 
Mais  poiu:  sauver  l'état,  il  suffit  d’un  grand  homme» 

CICÉRON. 

Si  nons  sommes  unis;  il  suffit  de  nous  deux. 

La  discorde  est  bientôt  paimi  les  fàclîcnx. 

César  peut  conjurer,  mais  je  connais  son  ame; 

Je  sais  quel  nfible  orgueil  le  domine  et  reiiflamme.* 
Son  cœur  anüjitieuxne  peut  éti-e  abattu 
Jusqu'à  servir  en  lâche  un  tyran  sans  vertu. 

11  aime  Rome  encore,  il  ne  velit  point  de  maître  ; 
Mais  je  prévois  trop  bien  qu'un  jour  il  voudra  l’étre. 
Tons  (leux  jaloux  de  plaire,  et  plus,  de  commander, 
Ils  sont  montés  trop  haiit  pour  jamais  s’accorder. 
Par  leur  désunion  Rome  sera  sauvée. 

Allons,  n'attendons  pas  que  de  sang  abreuvée, 

Elle  tende  vCrs  nous  ses  languissantes  mains, 

Et  qu'on  donne  des  fers  aux  maîtres  des  liumoins. 


FIN  DU  PRIMISR  ÀGTB. 


ACTE  II,  SCÈNE  I. 
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ACTE  IL 


J 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CATILINA  , CÉTHÉGUS.. 


CÉTHÉGUS. 


T .vHms  que  tout  s'apprête , et  qiieta  main  liardîe- 
\ a de  Rome  et  du  monde  allumer  l’incendie 
Tandis  que  ton  armée  approche  de  ces  lieux, 
Sais-tu.  ce  qui  se  passe  en  ces  murs  odieux  ? 


CATILINA. 

Je  sais  qiie  d’un  consul  la  somlire  défiance 
Se  livre  à des  terreurs  qu’il  appelle  prudence; 

Sur  le  vaisseau  public  ce  pifolc  égaré 
Présente  à tous  les  vents  un  flanc  mal  assuré  ; 

Il  s’agite  au  hasard,  à l’orage  il  s’apprête. 

Sans  savnir  seulement  d’où  viendra  la  tempête. 
KecrainS'rieu  du  sénat:  ce  corps  faible  et  jaloux 
Avec  joie  en  secreirahahdonne  à nos  coups. 

Ce  sénat  divisé,  ce  monstre  à tant  de.  têtes. 

Si  fier  de  sa  noblesse,  et  plus  de  ses  conquêtes. 

Voit  avec  les  transports  de  l’indignation 
Les  .souverains  des  rois  respecter  Cicéron. 

César  n’est  point  à lui,  Crassus  le  sacrifie.  *■ 

J’attends  tout  de  ma  main,  j’attends  tout  de  renvie.,^ 
C’est  un  homme  expirant  qu’on  voit  d’un  faible  eflbi'l 
Se  débattre  et  tomber  dans  les  bras  de  la  mort.. 
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28  ROME  SAUTÉE.  ' 

cÉTn  égus. 

Il  a (Tes  envieux,  mais  il  parle,  il  entraîne; 

Il  réveille  la  gloire,  il  subjugue  la  haine; 

Il  domine  au  sénat.  , 

catimna.  • 

Je  le  brave  en  tous  lieux. 

3 enfcînds  avec  mépris  scs  cris  injurieux: 

. Qu  il  déclame  a son  gré  jusiju’à  sa  dernière  heure  ; 

Qu'il  irioinplie  en  |)ar!aut,f|irou  radmire,  et  qu’il  nreiire. 

Déplus  cruels  soucis,  des  cliagrins  plus  pressants,  I 

Occupent  mon  courage,  et  r gueut  sur  mes  sens.’  ' 

C É T II  É G C s.  j 

Que  dis-tu  ? qui  f'am’ie  en  ta  noble  carr  ière?  ! 

Quand  I adi  e;.se  et  la  force  ont  ouvert  la  hanière 
Que  crains-tu?  ’ 

’ CATILIIÎA. 

/ 

Ce  n'est  pas  mes  nombreux  ennemis; 

Mon  parti  seul  m’alarme,  et  je  crains  mes  amis. 

De  Lentiiliis-Sura  I ambition  jalouse. 

Le  gi  and  cœur  de  César,  et  siii  tout  mon  épouse. 

CÉ  TUÉ  du  s.  ' 

Ton  épouse?  tu  crains  une  femme  et  des  pleurs? 

Laisse  lui  ses  remords,  laisse  fhi  ses  terreurs; 

Tu  I aunes,  mais  en  maîlre,  et  son  amour  docile 
Est  de  tes  grands  dt*sseiiis  nu  instrument  utile. 
catiuina. 

Je  vois  qu’ilpciil  enfin  devenir  dangereux. 

Rome,  un  époux,  un  fils  partagent  trop  ses  vœux.  ^ 

O Home!  ù nom  fatal ô liberté  chérie! 

Quoi!  dans  malnaisnn  meme  on  parle  de  patrie! 

Je  veux  ([u’avai.t  le  temps  fixé  pour  le  combat, 

Tandis  que  nous  allons  éblouir  le  sénat , 

Ma  femme,  avec  mon  fils,  de  ces  beux  ciilcv(-e. 

Abandonne  une  ville  aux  flammes  réservée, 

. 
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ACTE  II,  SCÈNE  I. 

Qtt'clle  parte,  en  im  mot.  Nos  femmes,  nos  enfants, 
TSe  tloivenl  point  troubler  ces  terribles  momenis. 
Mais  César! 

CÉTHÉGUS. 

Que  venx-tn  ? Si  par  ton  artifice 
Tn  ne  peux  réussira  t'en  laîre  un  complice. 

Dans  le  rang  des  prosciils  faut-il  placer  son  nom?’ 
Faut-il  conlbndre  enfin  César  et  Cicéron? 

' «ATILINA. 

C’est  là  ce  qui  m’occupe-,  et  s’il  faut  qu’il  périsse. 

Je  inc-sens  étonné  de  ce  grand  sacrifice. 

U semble  qn’en  secret,  respectant  son  destin, 

Je  révère  tîaus  lui  l’honneur  du  nom  romain,. 

Mais  Sura  viendra-t.il  ? , 

CÉ  THÉ  eu  SI 

Compte  sur  son  audace  ; 

Tu  s.iis  comme  ébloui  des  grandeurs  de  sa  race,. 

A par  tager  ton  règne  il  se  croit  destiné 

CATIUIWA, 

Qu’à  cet  espoir  trompeur  il  reste  abandonné.  («) 

Tu  vois  avec  quel  art  il  faut  que  je  ménage 
L’orgueil  présomptueux  de  cet  espnt  sauvage, 

Ses  chagrins  inquiets,  ses  soupçons,  son  courroux,. 
Sais-tu  que  de  César-  il  ose  être  jaloux  ? 

Enfin  j’ai  des  amis  moins  aisés  à conduire- 
Que  Rome  et  Cicéron  ne  coûtent  à détruirez 
O d’un  chef  de  parti  dur  et  pénible  emploi  ! , 

CÉTHÉGUS. 

Le  soupçonneux  Sura  s’avance  ici  vers  toi 


39  IW3ME  SAUVÉE. 

SCÈNE  II. 

CATILINA,  CÉTHÉGUS,  LENTULUS-SUR A. 
SÜRA. 

Aissi,  malgré  mes  soins  cl  malgré  ma  piièrc, 

Vous  prenez  dans  César  une  assurance  entière; 

V'ons  lui  donnez  Frénésie;  il  devient  noire  apjuii. 
Pensez-vous  me  l'orcer  à dépendre  tic  lui  ? 

CATILINA.* 

Le  sang  des  Scipions  n'c^t  point  fait  pour  dépendre. 

Ce  n’esl  qn’ati  premier  rang  que  vous  devez  | rélendre. 
Je  traite  avec  César , mais  s.aus  m’y  confier  ; 

Son  crédit  peut  nous  nuire,  il  peut  nous  appuyer: 
Croyez  qu’en  mon  parti  s’d  faut  que  je  l’engage. 

Je  me  sers  de  son  nom,  mais  pour  votre  avantage. 

SI)  n A. 

Ce  nom  est-il  plus  grand  que  le  vôtre  et  le  micn-? 
Pourquoi  vous  abaisser  à briguer  ce  soutien? 

On  le  lait  trop  valoir,  et  Rome  est  trop  frap])ée 
D’un  mérite  naissant  qu’on  oppose  .à  Pompée. 
Pourquoi  le  rcclicrchcr  alors  que  je  vous  sers? 
î\c  peut-on  sans  César  subjuguer  l’univers? 

CATILINA.  ^ 

Nous  le  pouvons,  sans  doute,  et  sur  votre  vaillance 
J’ai  fondé  dès  long-temps  ma  plus  forte  espérance; 
Mais  césar  est  aimé  du  peuple  et  du  sénat; 

Politique,  guerrier,  pontife,  magistrat, 

Terrible  dans  la  guerre,  et  grand  dans  la  tribune. 

Par  cent  chemins  diver^il  court  à la  fortune. 

Il  nous  est  necessaire. 

SUR  A. 

Il  nous  sera  filial  : 

Notre  égal  aujourd’hui,  demain  notre  rival, 
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Bientôt  noire  tyran,  Jcl  est  son  caractère; 

Je  le  crois  du  parti  le  plus  grand  adversaire. 
Peut-être  qu’à  vous  seul  il  daignera  céder, 

Mois  croyez  qu’à  tout  autre  il  voudra  commander. 
Je  ne  soiiflVirai  point,  puisqu'il  faut  vous  le  dire, 
De  son  fier  ascendant  le  dangereux  empire. 

Je  vous  ai  prodigué  mou  service  et  ma  loi, 

Pt  je  renonce  à vous,  s’il  l emporte  sur  moi. 

G atilin  A. 

J’y  consens  ; fûtes  plus,  aVracliez  moi  la-vie,- 
Je  m‘en  déclare  indigne,  cl  je  la  sacrifie, 

Si  je  permets  jamais,  de  nos  grandeurs  jaloux, 
Qu’un  autre  ose  penser  à s'élever  sur  nous: 

Mais  souffrez  ([u’à  César  votre  intérêt  me  lie  ; 

Je  le  flatte  aujourd’hui,  demain  je  l’iiumilie  : 

3 e ferai  plus  peut-être;  en  un  mot,  vous  pensez 
Que  sur  nosintéréls  mes  yeux  s’ouvrent  assez. 

( ù (’.elhegus.  ) 

Va,  prépare  eu  secret  le  départ  d’Aurélie  ; 

Que  des  seuls  conjures  sa  maison  soit  remplie. 

IJc  ces  lieux  cependant  qu’on  écarte  ses  pas. 
Craignons  de  son  amour  les  fiinestcs  éclats. 

Par  un  autre  chemin  tu  reviendras  m’attendre 
Vers  CCS  lieux  retirés  où  César  va  m'entendre. 

SURA. 

Enfin  donc  sans  César  vous  u’euti;eprenczi'ien? 
î^ous  attendrons  le  fruit  de  ce  grand  entretien. 

CAT  IL  II»  A.  ' 

Allez,  j’espère  eu  vous  plhs  que  dans  C&ar  même. 

C K T H É G B s. 

Je  cours  exécuter  la  volonté  suprême. 

Et  sons  tes  étendards  à jamais  réunir 
Ceux  qui  mettent  leur  gloire  à savoir  t’obéir. 
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SCÈNE  III. 

CATILINA,  CÉSAR. 

CATtLINA. 

Eh  bien,  César,  cli  bien  ! loi  de  qui  la  fortune 
Dis  le  temps  de  Sylla  me  fui  toujours  commune. 
Toi  dont  j’ai  présagé  les  éclatants  deslius. 

Toi  né  pour  être  un  jour  le  premier  des  Romains, 
N'es-tu  donc  aujourd'hui  que  le  premier  esclave 
Du  fameux  plébéien  qui  t’irrite  et  le  brave  ? 

Tu  le  liais,  je  lésais,  et  ton  œil  pénétrant 
Voit  pour  s’eu  anVanchir  ce  que  Rome  entreprend-; 
El  tu  balancerais?  et  ton  ardent  courage 
Craindrait  de  nous  aider  à sortir  d’esclavage? 

Des  destins  de  la  terre  il  s’agit  aujourd’hui, 

Et  César  sonflVirait  qu’on  les  changeât  sans  lui? 
Quoi!  n’es-lu  plus  jaloux  du  nom  du  grand  Pompée 
Ta  haine  pour  Caton  s’est^lle  dissipée  ? 

N’est-tii  pas  indigné  de  servir  les  autels-, 

Quand  Cicéron  préside  au  destin  des  mortels. 
Quand  l’obscur  Imbilant  des  rives  du  Fibri  ne  . 
Siège  au-dessus  de  toi  sur  la  pompte  romaine? 
Soufl’riras-tu  long-temps  tous  ces  rois  fastueux. 

Cet  heureux  Lucullus,  brigand  voluptueux. 
Fatigué  de  sa  gloire,  énervé  de  mollesse; 

Un  Crassus  étonné  de  sa  propre  richesse-. 

Dont  l’opulence  avide,  osant  nous  insulter. 
Asservirait  l’étal,  s’il  daignait  l’acheter? 

Ah  I de  quelque  coté  que  tu  jettes  la  vue. 

Vois  Rome  turbulente,  ou  Rome  corrompue; 

Vois  ces  lâches  vainqueurs  en  proie  aux  factions, 
Disputer,  dévorer  le  sang  des  nations. 

Le  monde  entier  t’appelle,  et  tua’estes  paisible! 
Veux-tu  lafsser  languir  ce  courage  invincible? 


ACTE  II,  SCÈNE  III. 

De  Rome  qui  te  parle  as-tii  quelque  pitié  ? 

César  est-il  fidèle  à ma  tendre  amitié? 

CÉSAR. 

Oui,  si  dans  lé  sénat  on  te  fait  injustice, 

César  te  défendra:  compte  sur  mon  service. 

Je  lie  peux  te  trahir;  u’exigerien  de  plus. 

» 

CATILINA'. 

Et  tu  bornerais  là  tes  vœux  irrésolus? 

C'est  à parler  pour  moi  que  tu  peux  te  réduire? 

CÉSAR. 

J’al  pesé  tes  projets,  je  ne  veux  pas  leur  nuire; 

Je  peux  leur  applaudir,  je  n’y  veux  point  entrer. 

CATILINA. 

J’entends  : pour  les  heureux  tu  veux  te  décl  àrer. 
De.s  premiers  mouvements  spectateur  immobile. 

Tu  veux  ravir  les  fruits  ilc  la  guerre  civile. 

Sur  nos  communs  débris  établir  ta  grandeur. 

‘ CÉSAR. 

Non,  je  vaix  des  dangers  plus  dignes  de  mon  cœur. 

Ma  haine  pour  Caton , ma  fière  jalousie 

Des  lauriers  dont  Pompée  est  couvert  en  Asie, 

Le  crédit,  les  honneurs,  l’éclat  de  Cicéron, 

Ne  m’ont  déterminé  qu’à  surpasser  leur  nom. 

Sur  les  rives  du  Rhin,  de  la  Seine  et  du  Tagc, 

Ea  victoire  m'appelle,  et  voilà  mon  partage. 

CATILINA. 

Commence, donc  par  Rome,  et  songe  que  demain 
J’y  pourrais  avec  toi  marcher  en  souverain. 

A 

, CESAR.  , 

Ton  projet  est  bien  grand,  peùt-ctrc  téméraire; 

Il  est  digne  de  toi;  mais,  pour  ne  te  rien  taire. 

Plus  il  doit  t’agrandir,  moins  il  '‘est  fait  pour  moi. 


H 


ROME  SAITV’ÉE. 

, CATILI?ÎA. 

1 « 


Comni(?nl? 


CÉSAR. 

Je  ne  veux  pas  servir  ici  sous  loi. 


C ATI  LIN  A, 

Ail  ! crois  qifavec  César  on  partage  sans  peine; 

CÉSA  R. 

On  ne  partage  point  la  grandeur  souveraine. 

\ a,  ne  le  flatle  pas  que  jamais  à son  char 
L'hciireux  Catilina  puisse  enchaîner  César. 

. Tu  m’as  vu  ton  ami,  je  le  suis,  je  veuxTétre; 

Mais  jamais  mon  ami  ne  deviendra  mon  maître. 
Pompée  en  serait  digne,  et  s'il  l’ose  ten(er. 

Ce  bras  levé  sur  lui  l’attend  pour  l’arréteiv 
Sylla  dont  tu  reçus  la  valeur  en  pai  tage, 

Dont  j'estime  l'audace,  et  dont  je  hais  la  rage, 

Sylla  nous  a réduiis  à la  captivité  : 

Mais  s’il  ravit  l'empire,  il  l’avait  mérité  ; 

Il  soumit  rilellcspont,  il  lit  trembler  l'Euphrate, 

Il  subjugua  l’Asie,  il  vainquit  Milhridate. 

Qu'as-lu  fait?  quels  états , quels  fleuves,  quelle» mers>. 
Quels  rois  par  toi  vaincus  ont  adoré  nos  fers  ? (o) 

Tu  peuxavec  le  temps  être  un  jour  im  grand  homme 
Mais  tu  n'as  pas  acquis  le  droit  d'asservir  Rome: 

Et  mon  nom,  ma  grandeur,  et  mou  aütorité 
ïJ’onl  poiiit  encor  l'éclat  et  la  maturité. 

Le  poids  qu’exigerait  une  telle  entreprise. 

Je  vois  que  tôt  pu  tard  Rome  sera  soumise. 

J’ignore  mon  destin  ; mais  si  j’étais  un  jour 
Forcé  par  les  Romains  de  régner  à mon  tour. 

Avant  que  d’obtenir  une  telle  victoire, 

J’étendrai,  si  je  puis,  leur  empire  et  leur  gloire; 

Je  serai  digne  d’eux,  et  je  veux  que  leurs  1ers, 
D’enx-wemes  respectés,  de  laïuiers  soient  couverts^ 


A^ITE  II,SCÉNÊIII. 

ÿATlLI  NA. 

'Le  moyen  qoe  je  t’offre  est  plus  aisé  peut-être. 
Qu’était  donc  ce  Syllaqiii  s'est  fait  notre  maître? 

Il  avaitiine  armée,  et  j’en  forme  aujourdluii  ^ 

Il  m’a  fallu  créer  ce  qui  s’offrait  à lui; 

Il  profita  des  temps,  et  moi  je  les  fais  naître. 

Je  ne  dis  plus  qu’un  mot:  il  fut  roi;  Yeux-tul’ctre? 
Veux-tu  de  Cicéron  subir  ici  la  loi, 

Vivre  son  coüi’tisan,  ou  ré^er  avec  moi? 

césar. 

Je  ne  veux  l’un  ni  l’autre  : il  n’est  pas  temps  de  feindre. 
J’estime  Cicéron,  sans  l’aimer  ni  le  craindre. 

Je  t’aime,  je  l’avoue,  et  je  ne  te  crains  pas. 

Divise  le  sénat,  abaisse  des  ingrats, 

Tu  le  peux,  j’y  consens  ; maïs  si  ton  *3mè  aspire 
Jusqu’à  m'oser  soumettre  à ton  nouvel  empire, 

Ce  cœur  sera  fidèle  à les  secrets  desseins. 

Et  ce  bras  combattra  l’ennemi  des  Romains. 

( Il  .sert.) 

SCÈNE  IV. 

CATiniNA. 

Ah!  qu’il  serve,  s’il  l’ose,  au  dessein  qui  m’anime  ; - 
Et  s’il  n’en  est  l’appui , qu’il  en  soit  la  victime. 

Sylla  voulait  le  perdre,  il  le  connaissait  bien,  (p) 

Son  génie  en  secret  est  l’ennemi  du  mien. 

Je  ferai  ce  qu’enfin  Sylla  craignit  de  faire. 

SCÈNE  V. 

CATILINA,  CÉTHÉ&LW,  LEWTIJLUS-8DRA. 
SUR  A. 

CÉSAR  s’est-il  montré  favorable  ou  contraire? 
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c atilinà. 

Sa  slcrile  amitié  nous  offre  un  . faible  appui. 

Il  faut  et  nous  servir,  et  nous  venger  de  lui. 

Wons  avons  des  soutiens  plus  sûrs  et  plus  fidèles. 

Les  voici  ces  héros  veugciu’s  de  nos* querelles. 

SCÈNE  VI. 

CATILINA,  LES  CONJtJBÉS. 

« 

CA  T IL  IN  A. 

Venez,  noble  Pison , vaillant  Aulronius. 

Intrépide  Vargonte,  ardent  Statillus; 

Vous  tous, braves  guerriers  de  tout  rang,  de  tout 
Des  plus  grands  des  humains  redoutable  assemblage;  - 
Venez,  vainqueurs  des  rois,  vengeurs  des  citoyens. 
Vous  tous,  mes  vrais  amis,  mes  égaux,  mes  soutiens. 
Encor  quelques  moments,  un  dieu  qui  vous  seconde 
Va  mettre  entre  vos  mains  la  maîtresse  du  mondeT 
De  trente  nations  malheureux  conquérants, 

La  peine  était  pour  vous,  le  fruit  pour  vos  tyrans. 

Vos  mains  n’ont  subjugué  Tigrane  et  Mithridate, 

^ Votre  sang  n’a  rougi  les  ondes  de  l’Euphrate, 

Que  pour  enorgueillir  d’indignes  sénateurs, 

De  leurs  propres  appuis  lâches  persécuteurs, 

Grands  par  vos  travaux  seuls , et  qui , pour  récompense 
Vous  pcrmeitaierit  de  loin  d’adorer  leur  puissance. 

Le  jour  de  la  vengeance  est  arrivé  pour  vous. 

Je  ne  propose  point  à votre  fier  courroux 

Des  travaux  sans  périls  et  des  meurtres  sans  gloire: 

Vous  pourriez  dédaigner  une  lélle  victoire  ; 

. A vos  cœurs, généreux  je  promets  des  combats; 

e vois  vos  ennemis  expirants  sons  vos  bras  : 

Entrez  dans  leur  palais;  frappez,  mettez  en  cendre 

Tout  ce  qui^prét^di*a  l’hoüncttr  dc-se  défeodro; 


ACTE  II,  SCÈNE  VI.  3, 

Mais  surtout  qu’un  concert  unanime  et  parfait 
De  nos  vastes  desseins  assure  en  tout  l'effet. 

A l’bénre  où  je  vous  parle  on  doit  saisir  Préneste; 

Des  soldais  de  Sylla  le  redoutable  reste, 

Pai'  des  chemins  divers  et  dès  sentiers  obscurs, 

Du  fond  de  la  Toscane  avance  vers  ces  nnirs.  .. 

Ils  arrivent;  je  sors,  et  je  marche  à leur'  tête. 

Au  dehors , au  Jedaus',  Rome  est  votre  conquête. 

Je  combats  Pêtréius,  èt  je  m’ouvre  en  ces  lieux. 

Au  pied  du  Capitole , un  chemin  glorieux. 

C’est  là  que,  par  lès  droits  que  vous  donne  la  guerre, 
Nous  montons  en  triomphe  au  trône  de  la  lei  re, 

A ce  trône  souillé  par  d’indignes  Rorilains, 

Mais  lavé  dans  leur  sang,  et  vengé  par  vos  mains. 

. Cuiius  et  les  siens  doivent  m’ouvrir  les  portes. 

( Il  l’arrête  un  moment , puis  iT  s'adresse  à un  conjure.  J 

. Vous,  des  gladiateurs  aurons-nous  les  cohortes?  ' 

Xeur  joignez-vous  surtout  ces  braves  vétérans,  * 

Qu’un  odieux  répos-faligua  trop  long-temps  ? 

tEHTDLD  s. 

Je  dois  les  amener  , sitôt  qrie  la  nuit  soihbrc 
Cachera  sous  son  voHe  et  leur  raatche  et  leur  nombre; 

^ Je  les  armerai  tous  dans  ce  lieu  retiré. 

CATILINA. 

Vous,  du  mont  Célius  êtes-vous  assuré  ? 

STiTILlÜS. 

'Les  gardes  sont  séduits;  on  peut  tout  entreprendre. 

CATILINA. 

Vous,  au  mont  Âventin  que  tout  soit  mis  en  cendre 
Dès  que  dè  Mallius  vous  verrez  lès  di'apeauxî' 

De  ce  signal  terrible  allumez  les  flambeaux. 

Aux  maisons  des  proscrits  que  la  mort  soit  portée. 

La  première  vicUine  à mes  yeux  présentée , 

TiiÊATnE.  Tomev.  4 
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Vous  l’avez  tons  juré,  doit  être  Cicéron: 

Immolez  César  m'orne,  oui,  César  et  Caton. 

Eux  raôrts,  le  sénat  tombe,  et  nous  sert  en  silence. 

Déjà  notre  fortune  aveugle  sa  prudence:  ' 

Dans  ses  murs,  sous  sou  temple  , à ses  yeux,  sous  ses  pas^ 
Nous  di^aosous  en  paix  l'appareil  du  trép;is. 

Surtout  avant  le  temps  ne  prenez  point  les  armes. 

Que  la  mort  des  tyrans  préct  de  les  alarmes; 

Que  Rome  et  (^icéi'on  tombent  du  même  fer; 

Que  la  fondre  en  grondant  les  frappe  avec  l’éelair. 

Vous  avez  dans  vos  mains  le  destin  de  la  teire. 

Ce  n’est  point  conspirer,  c’est  déclarer  la  guerre, 

C’est  reprendre  vos  droits,  et  C’est  vous  ressaisir 
De  l’iinivers  dompté  qn’on  osait  vous  ravir. 

( à C.ëihegus  el  à Lcntuhis-Sura.  ) 

Vous,  de  ses  grands  desseins  les  auteurs  magnanimes, 
Venez  dans  le  sénat,  venez  voir  vos  victimes. 

De  ce  consul  encor  nous  entendrons  la  voix; 

Croyez  qu’il  va  parler  pour  la  dernière  fois. 

Et  vous,  dignes  Romains,  jurez  par  cette  épée. 

Qui  du  sang  des  tyrans  (4)  sera  bientôt  trempée, 

Jurez  tous  de  périr  ou  de  vaincre  avec  moi. 

MA.RTIÀN. 

Oni,nouslc  jurons  tous  par  ce  fer  et  par  toi.  ' 

UK  AUTRE  CONJURÉ. 

Périsse  le  sénat  ! 

MA-RTIAH. 

Périsse  l’infidèle 

Qui  pourra  difFérer  de  venger  ta  querelle  ! 

Si  qnelqu’u.i  se  repent , qu’il  tombe  sous  nos  coups  ! 

■ catiliiTa. 

Allez,  et  cette  nuit  Rome  entière  est  à vous. 

FIN  nu  SECOND  ACT«.  . 


Dkjitizccî  by  Google 


ACTE  III,  SCÈNE  I. 


€ATILIN4,  CÉTHÉaUS;  AFFRAKCîHS,  MARX l AW  , 
SEPTIAIE. 

I 

I y 

•CATILINA.  c - 


DUT  est-3  prêt  ? enfin*  l’armée  avarfce-t-elle? 


MAR  Tl  A N.  , 

Oui.  seigneur  ; Mallins,  à ses  seruients  fi'lMe, 

Vient  entourer  ces  murs  aux  flamraes  destinés. 

An  dehors,  an  deilans  les  ordics  sont  donnés.  ■ 

Les  conjurés  en  linile  an  carnage  s’excitent,  . 

Et  des  moiiulies  délais  leurs  courages  s'irritent. 
Prescrivez  le  moment  où  Rome  doit  périr. 

^ CATILINA. 

Sitôt  qne  dn  sénat  vous  me  verrez  sortir. 

Commencez  à l’instant  nos  sanglants  sacrifices  j 
Que  du  sang  des  proscrits  les  tatales  prémices 
Consacrent  sons  vos  mains  ce  redoatabie  joi#*. 
Observez,  Martiaii,  vers  cet  obscur  détoiu% 

Si  d 'un  consul  trompé  les  ardents  émissaires- 
Oseraient  épier  nos  terribles  mystères. 

rÉTHÉGUS. 

Peut-être  avant  le  temps  faudrait-il  l’attarpicr 
An  milieu  du  sénat  qu’il  vient  de  co  nvoquer  ; ' 

Je  vois  qu’il  prévient  tout,  et  que  Rome  alarmée. . ... 

CATILINA. 

Pxévient-ü  MalUus  ? prévient-il  mon  armée  ? 
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Connaît  il  mes  protêts’  sait-il,  dans  son  cfTroi, 

Que  Mailiiis  n’af^il,  n’est  armé  que  pour  moi  7 
Suis-je  fait  pour  fonder  ma  fortune  et  ma  gloire 
Sur- un  vain  brigandage, et  non  suria  victoire? 

Va,*raes  desseius’sont  grands  , autant  que  mesures  ; 

Les  soldats  de  Sylla  sont  mes  vrais  conjurés. 

Quand  des  mortels  ohjscurs,  ét  de  vils  téméraires 
D'un  complot  mal  tissu  forment  les  nœuds  vulgaires , 

XJu  seul  ressort  qui  manque  à leurs  pièces  tendus 
Détruit  l ouvragc  entier , et  I’qo  n’y  revient  plus. 

Mais  des  mortels  choisis , et  tels  que  nous  le  sommes , 
Ces  desseins  si  profonds,  ces  crimes  des  grands  hommes. 
Cette  élite  indomptable,  et  ce  superbe , choix 
Des  descendants  de  Alars  et  des  vainqueurs  des  rois; 
Tous  ces  ressorts  secrets,  dont  la  force  assurée 
Trompe  dé  Cieéron  la  prudence  égarée , 

Un  feu  dont  l'étendue  embrase  au  méipc  instant 
Les  A'pes,l’Àppennin , l’aurore  et  le  couchant. 

Que  Rome  doit  nourrir,  que  rien  ne  peut  éteindre  : 

Voilà  notre  destin,  dis-moi  s’il  çst  à craindre  ? 

céTHÉGUS. 

Sous  le  nom  de  César  Préneste  est-elle  à nous  ? 

• ■ t 

CATILI9X.  • 

C’est  là  mon  premier  pas  ; c’est  un  des  plus  grands  coups 
Qu’au  séuaf  incertain  je  porte  en  assurance. 

Tandis  que  Nonnius  tombe  sous  ma  puissance, 

Tandis  qu’il  est  perdu  , je  fais  semer  le  bruit 
Que  tout  ce  grand  complot  par  lui-méme  est  conduit. 

La  moitié  du  sénat  croit  Nonnius  complice. 

Avant  qu’on  délibère,  avant  qu’on  s’éclaircisse, 

Avant  que  ce  sénat,  si  lent  dans  ses  débats, 

Ait  démêlé  le  piège  QÙ  j'ai  conduit  ses  pas, 

Mon  ai’mée  est  dans  Rome , et  la  terre  asservie. 

Allez,  que  de  ces  lieux  on  enlève  Aurélie 
El  que  rien  ne  pailage  un  si  grand  iulcrêt. 
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ACTT5  III,  SCÈNE  ir. 
SCÈNE  II. 


AURÉLIE,  CATILINA,  CÉTHÉGUS,  etc. 

* ' 


AürÉlie,  uneletlro  U la  main. 

Lis  ton  sort  et  le  mien,  ton  crime  et  ton  arrêt 
Voilà  ce  qu’on  m’écrit. 

' CATILIWA. 


Quelle  main  téméraire...  ? 
Eh  bien!  je  reconnais  le  seing  de  votre  père. 

AORÉLIE. 


Lis.... 

CATII/1«A  lit  la  lettre. 

« La  mort  trop  long  temps  a respecté  mes  joms,  («7)  - 
Une  fille  que  j’aime,  eu  termine  le’cours. 
i>  Je  suis  trop  bien  puni,  dans  ma  triste  vieillesse, 

» De  cet  hymen  afFreupr  (pi’a  permis  ma  faiblesse. 

» Je  sais  de  votre  époux  les  complots  odieux. 

>j  César  qui  nous  trahit  veut  enlever  Préneste 
5)  Vous  avez  partagé  leur  ü-ahison  funeste, 

» Repentez-vous,  iu^ate,  ou  péri.ssezGomme  eux....  »■ 
Mais  comment  Nonnius  auraitil  pu  connaître 
Des  secrets  qu’un  consul  ignore  encor  peut-être.^ 

CÉTHÉGUS. 

Ce  billet  peut  nous  perdre. 

CATILINA,  àCcUiegus- 

II  P ourta  nou  s servir. 

( îi  Aurélie.  ) 

Il  faut  tout  vous  apprendre,  ilfaut  tout  éclaircir,  (r) 

Je  vais  armer  le  monde,  et  c’est  pour  tna' défense. 

Vous,  dans  ce  jour  de  sang  marqué  pour  ma  puissance; 
Voulez  vous  préférer  un  père  à votre  époux? 

Pour  la-dernière  fdis  dois-je  compter  sur.  vous? 

4^ 
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4;i  ROME  SAUVÊK. 

AVRÉME. 

Tu  m’avais  ordonné  le  silence  et  la  fiiitc; 

Tii  voulais  à mes  pleurs  dérober  ta  conduite  ; 

Eli  bien  ! que  prétcnds-iu  ? 

CATILlH  A. 

Partez  an  meme  instant; 
Envoyez  au  consul  ce  billet  important. 

J’ai  mes  raisons,  je  veux  qu’il  apprenne  à cmmnîlre 
Que  César  est  à craindre,  et  plus  que  moi  peut  être. 
Je  n’y  suis  point  nommé;  César  est  accusé  : 

C’est  ce  que  j 'attendais  ; tout  le  reste  est  aisé. 

Que  mon  fds  au  berceau,  mon  QIsné  pour  la  giiene. 
Soit  porté  dans  vos  bras  aux  vainqueurs  de  la  terre. 
Ne  rentrez  avec  lui  dans  ces  murs  abhorrés 
Que  quand  j’en  serai  ipaîtrc,  et  quand  vous  regnerezr 
Notre  liyiflen  est  secret  je  veu:f  qu’on  le  publie 
Au  milieu  de  l’a.  mée,  apxyenx  de  l’Italie; 

Je  veux  que  votre  père,  humble  dans  son  courroux, 
Soit  le  premier  sujet  qui  tombe  à vos  genoux. 

Partez,  diiignpz  mq  epoire,  et  laissez-vous  conduire; 
Laissez-moi  mes  dangers,  ils  doivent  me  suQire, 

Et  ce  n’est  pas  à vous  )ie  partager  mes  soins  : 
Vainqueur  et  couronné,  celte  nuit  je  vous  joins. 

auréeie. 

Tu  yasce  jour  dans  Rome  ordonner  le  carnage  ? 

CATILINA. 

Oui,  de  nos  ennemis  j’y  vais  punir  la  rage,  (.s) 

Tout  est  pVêt;  on  m’attend.. 

kxiüéhîv>, 

'■  -,  Commence  donc  par  moi. 

Commence  par  ce  meurtre,  d est  digue  de  toi  : 
Barbare,  j’aime  mieux,  avaJit  que  tout  périsse, 
Expirer  par  tes  mains, *que  vivre  ta  complice. 
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ACTE  III,  SCENE  II. 

' CATILINA. 

^ • 

(Jn'au  nom  de  nos  liens  voire  esprit  raffermi.. .. 

CÉTHÉGUS. 

Ne  désespérez  point  un  époux,  un  ami. 

Tout  vous  est  confié;  la  carrière  est  ouverte, 

Et  reculer  d\mpas,  c'est  courir  à sa  perte. 

AürÉHE. 

Ma  perte  fi^t  certaine  âù  moment  où  mon  cœur 
Beçut  de  vos  conseils  le  poison  séducteur; 

Quand  j’acceptai  sa  main,  qiiand  je  fus  abusée, 
Attachée  à son  sort,  victime  méprisée; 

Vous  pensez  que  mes  yeux  timides , consternés, 

, Ecspccleront  toujours  vos  complots  forcenés. 
Malgré  moi  sur  vos  pas  vous  m’avez  su  conduire. 
3’aiinais;  il  fut  aisé,  cruels,  de  m§  séduire  !• 

Et  c’est  un  crime  affreux  donf  on  doit  vous  punir. 
Qu’à  tant  d’atrocités  l’amour  ait  pu  semr.  ' 

Dans  mon  aveuglement,  que  ma  raison  déplore, 

Ce  reste  de  raison, m’éclaire  au  moins  encore. 

Il  fait  rougir  mon  front  de  l’abus  détesté  - 
Que  vous  avez  tous  fait  de  ma  crédulité. 

L’amour  me  fit  coupable,  et  je  ne  veux  plus  l’étre; 
Je  ne  veux  point  servir  les  attentats  d’un  maître; 

J c renonce  à mes  vœux,  à ton  crime,  à Ta  foi  ; 

Mes  mains,  mes  propres  mains  s’armeront  contre  toi 
Frappe,  et  UaWc  dans  Rome  embrasée  et  fumante, 
Pour  ton  prenâier  exploit,  ton  épouse  expirante; 
Fais  périr  avec  moi  l’enfant  infortuné 
Que  les  dieux  en  courroux  à mes  vœux  ont  donné 
Et  couvert  de  son  sang,  libre  dans  ta  furie, 

Barbare;  assouvis-toi  du  sang  de  ta  patrie.  . 

CATILINA.  . ‘ 

r.’cst  donc  là  ce  grand  cœur,  et  qui  me  fut  soaral^  î 
Ainsi  vous  vous  rangez  parmi  mes  ennemis  ? 


RO^TE  SAirV'ÉE- 

Ainsi  dans  la  plus  juste  et  la  plus  noble  guerre  - 
Qui  jamais  décida  du  destin  <le  la  tene, 

Quand  je  brave  un  consul,  et  Pompée,  et  Caton , 

Mes  plus  grands  ennemis  seront  dans  ma  maison? 

Les  préjugés  romains  de  votre  faible  pcre  ^ 

Arment  contre  niui-mème  une  épouse  si  chère? 

Et  vous  mêlez  enfin  la  menace  al  efl'roi? 

AÜRÉLï  E. 

Je  menace  le  crime....  et  je  tremble  pour  toi. 

Dans  mes  emportements  vois  encor  ma  tendresse, 
Fré'uis  d’en  abuser,  c’est  ma  seule  laiblesse. 

Craii.s.... 

CATIE^HA.  . 

Cet  indigne  mot  n’est  pas  fait  pour  mon  cœur. 
Ne  me  parlez  jamais  de  paix  ni  de  terreur  : 

C’est  assez  m’offenser.  l'çoutez  : je  vous  aime;^ 

Mais  ne  présumez  pas  que,  m’oubliant  moi-mcine, 
J’immole  à mon  amour  ces  amis  généreux, 

' Mon  parti,  mes  desseins  et  l’empire  avec  eux. 

Vous  n’avez  pas  osé  regarder  la  couronne; 

Jugez  de  mon  amour,  puisque  je  vous  pardonne: 

Mais  sachez.... 

. . AU  RELIE. 

tTa  couronne  où  tendent  tes  desseins-. 

Cet  objet  du  mépris  du  reste  des  Romains, 

Va,  je  l’arracherais  sur  mou  front  afiermie. 

Comme  un  signe  insultant  d’hoireur  et  d inlarme. 
Quoi!  tu  m'aimes  assez  pour  ne  te  pas  venger, 

' Pour  ne  me  punir  pas  de  t'oser  o,ntrager , 

Pour  ne  pas  ajouter  ta  femme  à les  yiçtimes  ? 

Et  moi,  je  t’aime  assez  pour  arrêter  les  crimes. 

Et  je  cours.... 
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ACTE  III,  5CÈ]\;e  III. 

SCÈNE  III. 

.CATILINA,  flÉTHJÉGUS,  LENTULUS-SURA , 
AURÉLIE  , etc. 

SURA. 

C’er  est  fait,  et  noue  sommes  perjus  ; 
Nos  amis  sont  traliis,  nos  projets  confondus. 

Pre'ncste  entre  nos  mains  n’a  point  été  remise;  • 
Nonnius  vient  dans  Rome  ; jl  sajt  notre  entreprise. 

Un  de  nos  confidents , dans  Préuesté  arrête, 

A subi  les  tourments,  et  n’a  point  résisté. 

Nous  avons  trop  tardé;,rien  ne  peut  nous  défendre j 
Nonnius  au  sénat  vient  accuser  spn  gendre. 

Il  va  chez  Cicéron  qui  n’est  que  ti  op  insünît. 

I • AURÉLIE. 

Eli  bien!  de  tes  forfaits  tu  vois  quel  est  le  fruit  î 
V oila  ces  grands  desseins  où  j’au^aiis  dû  souscrire. 

Ces  destins  de  Sylla,  ce  trône,  cet  empire! 

Es-Ui  désabusé?  (t)  tes  .yeux  sont-ils  ouverts? 

C ATILI  II  A,  après  un  moment  de  silence. 

Je  ne  m’attendais  pas  à ce  nouveau  revers. 

Mais....  me  Ir^iricz-vous? 

AURÉLIE. 

Je  le  devrais  peut-être. 

Je  devrais  servir  Rome,  en  la  vengeant  d’un  traître  : 
Nos  dieux  m’en  ayoôraicnt.  Je  ferai  pjus  ; je  veux 
Te  rendre  à ton  pays,  et  vous  sauver  tous  deux. 

,Cc  cœur  n’a  pas  toujours  la  faiblesse  en  partage. 

Je  n’ai  point  tes  fureurs,  mais  j’aurai  tou  courage;  ^ 
L’amour  en  donne  au  moins.  J’ai  prévu  le  danger. 

Ce  danger  est  venu,  je  veux  le  partager. 

.1  c vais  trouver  mon  père;  il  faudra  que  j’obtienne 
Qtt’il  m’arrache  la  vie,  ou  qu’il  sauve  la  tienne. 
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46  ROME  SAUVÉE. 

Il  m’aime,  il  est  facile,  il  craindra  devant  moi' 

D’aimer  le  désespoir  d’iin  gendre  tel  que  toi. 

J’irai  parler  de  paix  à Cicéron  lui- meme. 

Ce  consul  qui  te  craint,  ce  séuat  où  ron  t’aime, - 
Où  (iésar  te  soutient,  où  ton  nom  est  puissant, 

Se  tiendront  trop  heureux  de  le  croire  innocent. 

On  pardonne  aisément  à ceux  qui  sont  à craindre. . 
Repens-toi  seulement,  mais  repens-toi  sans  feindre; 

Il  n’est  que  ce  parti  quand  on  est  découvert: 

Il  blesse  ta  fierté,  mais  tout  autre  te  perd  : 

Et  je  te  donne  au  moins,  quoiqu’on  puisse  entreprendre. 

Le  temps  de  quitter  Rome,  ou  d’oser  t’y  défendre. 

Plus  de  reproche  ié  sur  tes  complots  pervers; 

Coupable  je  t’aimais  : miillieureux,  je  te  sers: 

Je  mourrai  pour  saliver  et  les  jours  et  ta  gloire. 

Adieu  : Catilina  doit  apprendre  à me  croire: 

Je  l’avais  mérité. 

CATiL  IK  A,rarrêtant. 

I I 

Que  faire,  et  quel  danger?  , 

Écontex.  ..  le  sort  change,  il  me  force  à dianger.... 

Je  me  rends...  je  vous  ci  de....  il  faut  vous  satisiaire,... 
Mais..  . songez  qu’un  époux  est  pour  vous  plus  qu’un  pere, 
El  que  dans  le  péril  dont  nous  sommes  pressés, 

Si  je  prends  un  parti,  c’est  vous  qui  m’y  forcez. 

AURÉLIE.  ' 

Je  me  charge  de  tout,  fut-ce  encor  de  ta  liaine. 

Je  té  sers,  c'est  assez.  Fille,  épouse,  et  Roraiiine, 

Voilà  tous  mes  devoirs;  je  les  suis,  et  le  lien 

d’égaler  un  coeiu:  aussi  pur  que  le  mien.. . 


U 
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ACTE  III,  SCÈNE  IV.  47 

SCÈNE  IV. 

'CATItlNA,  CÉTHÉGUS,  AFI-RAHCHIS,  LENTUI.US' 

SÜRA. 

f 

S TJ  R A. 

Est-ce  CatJlîna  que  nous  veiKftlç  d’cnteudre? 

K’es-Ui  (le  Nonnius  que  le  timide  g(^lre? 

Esclave  crnne  femme,  et  d\in  seul  mol  Iroiiblé, 

Ce  grand  cœur  s'est  rendu  sitôt  qii'ellea.parlé. 

. CÉTHÉGUS,' 

Non,  tu  ne  peux  clianger;  ton, génie  invincible, 

Animé  par  Pebstacle,  en  séra  plus  terrible. 

Sans  ressource  à Préneste;  accusés  au< sénat, 

Nous  pourrions  être  encor  les  maîtres  de  Pétât; 

Nous  le  ferions  trembler,  même  dans  les  supjdices. 
Nous  avons  trop  d'amis,  trop  (Tillustrcs  complices, 

Un  parti  trop  puissant,  pour  ne  pas  éclater. 

SUR  A. 

Mais  avant  le  signal  on  peut  nous  arrêter. 

C’est  lorsque  dans  la  nuit  le  sénat  se  sépare, 

Que  le  parti  s’assemble,  et  que  tout  se  déclare. 

Que  faire? 

CÉTHÉGUS,  à Catilina. 

Tu  te  lais,  et  tu  frémis  d'effroi? 

CATILINA. 

Oui , je  frémis  du  coup  que  mon  sort  veut  de  moi. 

SUR  A. 

J’allcnds  peu  d'Aurélie;  et  dans  ce.jour  funeste, 
Vendre  cirer  notre  vie  est  tout  ce  qui  nous  reste. 

**  i 

V b 

CAT  IL  IN  A. 

Je  compte  les  moments  ; et  j'observe  les  lieux.  . 

Aurélie  en  flattant  ce  vieillard  odieux, 

* 

En  le  baignant  de  pleurs , en  lui  demiindant  grâce,  ^ 
Suspendra  pour  un  temps  ^ course  et  sa  menace. 


HOME  SAUVÉE. 

Cicéron , que  j’alarme,  est  ailleurs  airélé; 

C’en  est  assez,  amis,  tout  est  en  sîireté. 

^u’on  transporte  soudain  les  armes  nécessaires  j 
Armez  tout,  affrancliis,  esclaves  et  sicaircs; 

Débarrassez  l’amas  de  c^  lieux  souterrains, 

Et  qu’il  en  reste  encoié  assez  pour  niés  desseins 
Vous,  fidèle  afirà^fii,  brafC  et  priident  Septimej 
Et  vous,  cher  Marlian,  qu’un  même  zèle  anime, 
Obsenez  Aurélié,  observez  Nonnius  : 

Allez;  et  dans  l’instant  qu’ils  ne  se  verront  plus,  • 
Abordez-le  en  secret  de  la  part  de  sa  fille; 

Peignez-luî  son  danger,  celui  de'  sa  famille; 

Attirez-le  en  parlât  vers  ce  détour  obscur 
Qui  conduit  âu'chemin  de  Tibur  et  d’Anxur: 

Là,  saisissant  tous  deüxle  moment  favorable,- 
Vous....  Ciel!  que  vois-je  ? 

, SCÈNE  V. 

CICÉRON  CtiXS  PRÉCÉDENTS. 

CiCÉROH. 

Arrête,  audacieux  coupable  ; 
Oi'i  portes-tu  tespas?  Vous,  Cétliégus,  parlez.... 
Sénateurs,  affranchis,  qui  vous  a rassemblés? 

CATILINA. 

Bientôt  dans  le  sénat  nous  pourrons  te  l’apprendre. 

CÉTHÉGUS.  ' 

De  ta  poursuite  vaine  on  saura  s’y  défendre. 

SURA. 

Nous  verront  si,  toujours  prompt  a nous  outragci , 

Le  fils  de  Tullius  nous  ose  interroger. 

Cicéron. 

J’ose  au  moins  deniander  qui  sont  cés  tcmcraii  es . 

.Sont- its  iiiiis:  (jiic  vous  des  R omains  consulain.S 
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ACTE  III,  SCÈNE  V. 

Que  la  loi  dé  l’ctat  me  force  à respecter, 

Et  que  le  scaat  seril*aitie.droit  d’arrêt ei  ? 

Qu’on  les  eliarge  de  lérs;  allez,  qu’yn  les  eiiUVyic.. 

C ATIIilW  A. 

C'est  donc  toi  qui  détruis  la  liécrlé romaine? 

Arrêter  des  Romains  sur  tes  lâches  soiqiçoiis  ! 

cicÉRorr. 

Ils  sont  de  ton  conseil,  et  voilà  mes  raisons. 
Vousrmême, frémissez.  Licteurs,  qu’un  m'obéis.se. 

( On  emmène  Sqplime  et  Marliàn.') 

, CATILINA.  ' 

Implacable  ennemi , poursuis  ton  injustice  ; 

Abuse  de  ta  place,  et jirofile  du  temps. 

Il  faudra  rendre  compte,  et  c’est  où  je  t’attends. 

CICÉftOK. 

Qu’on  fasse  à l'instant  même  interroger  ces  traîtres. 

Va,  je  pourrai  bientôt  traiter  ainsi  leurs  maîtres. 

J’ai  mandé  Nonnius;  il  sait  tons  les  desseins. 

J’ai  mis  Rome  en  défense,  et  Préneste  en  mes  mains. 
Nous  verrons  qui  des  deux  emporte  la  balance, 

Ou  de  ton  artifice,  ou  de  ma  vigilance. 

Je  ne  te  parle  plus  ici  de  repentir  ; 

Je  parle  de  supplice,  et  veux  t’en  avertir. 

Avec  les  assassins,  siir  qui  tu  te  reposes, 

Viens  t’asseoir  au  sénat,  et  suis-moi,  si  tu  l’oses. 

SCÈNE  VI. 

CATILINA,  CÉTHÉGUS,  LENTULUS- SURJt. 
CÉTHÉGUS. 

Faut-il  donc  succonibei'  sous  les  puissants  efforts 
D’im  bras  habile  et  prompt  qui  rompt  tous  nos  ressorts  ? 
Fuiil-ilqu’à  Cicéron  le  sort  nous  sacrifie? 
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ROME  Sz\UVÉE. 


C \ T 1 1, 1 H A. 

Jusqu’au  deniief  moment  ma  fureur  le  défie. 

C’est  un  homme  ahirmé,  que  son  trouble  conduit, 

Qui  cherclic  à tout  apprendre,  et  qui  n’est  pas  instruit  : 

Nos  amis  arretés  vont  accroître  scs  peines  j 
Ils  sauront  l’cblouir  de  clartés  incertaines. 

Dans  ce  billet  fatal  César  est  accusé. 

Le  sénat  en  tumulte  est  déjà  divisé. 

RI  allius  et  l’armée  aux  portes  vont  paraître. 

■N  ous  m’avez  cru  perdu  ; marchez,  et  je  suis  maître; 

su  R A. 

Konnins  du  consul  éclaircit  les  soupçons. 

CATILIX  A. 

Il  ne  le  verra  pas,  c’est  moi  qui  t'en  réponds. 

Marchez,  dis-je  : au  sénat  parlez  en  assurance, 

Et  laissez-raoi  le  soin  de  remplir  ma  vengeance.  - 
Allont....  Où  vais-je? 

CÉTHÉGÜS. 

Eh  bien  ? 

CATILINA. 

Atirélle!  ah,  grands  dieux! 
Qu’allez-vous  ordonner  de  ce  cœur  furieux?  (u) 

Écartez-la,  surtout.  Si  je  la  vois  paraître. 

Tout  prêt  à vous  servir,  je  tremblerai  peut-être. 


FIN  I)  a TR'OISifeME  ACTE. 
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ACTE  IV,S.CÈNE  I. 


ACTE  IV. 


t 

SCÈNE. PREMIÈRE. 

Le  Ihcatrc  doit  représenter  le  Heu  préparé  pour  le  sénat 
Celle  salle  laisse  voir  une  partie'^de  la  ^leric  qui  conduit 
du  palais  d’Aurélie  au  temple  de  Tellus.  Un  double  rang 
de  sièges  forme  un  cercle  dans  cette  salle  ; le  siège  de  Ci- 
céron, plus  élevé,  est  au  milieu. 

.* 

CÉTHÉGUS,  LENTULUS-SURA,  retires  vers  1« 
(levant. 

su  R A,. 

Tous  ces  pères  de  Ropte  an  sénat  appelés. 

Incertains  de  leur  sort,  et  de  soupçons  troubles, 

Ces  n?onarqnes  tremblants  tardent  bien  à paraître! 

CÉTHÉGUS. 

L’oracle  des  Romains,  on  qui  du  moins  croit  l’être^ 
Dans  d'impuissants  travaux  saris  rdacbe  occupe, 
Interroge  Septirne,  et,  par  ses  soins  trompé, 

Il  a retardé  tout  par  ses  l’ausses  alarmes. 

, s U R,  A. 

Plut  au  ciel  que  déj.\  nous  eussions  pris  les  annes  ! 

Je  crains, }e  l'avoûiai,  cet  esprit  du  sénat. 

Ces  préjugés  sacrés  de  l’amour  de  l’état, 

Cet  antiqiiç  respect,  et  cetteidolatrie 
Que  réveille  en  tout  temps  le  nom  de  la  patrie. 

CÉTHÉGUS. 

La  patrie  est  un  nom  sans  force  et  sans  efTot; 

On  le  prononce  juncor,  mais  il  n’a  pins  d’objet. 
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Sa-  lîOMR  SAUVÉE: 

Le  fau.'ttisnie  usé  des  sièelcs  héroï([iies 
Se  conserve,  il  est  vrai,  dans  des  aines  stoïques; 

Le  reste  est  sans  vigueur  ou  fait  des  vœux  pour  nôin. 
Cicéron,  respeefé,  n’a  fait  que  des  jaloux; 

Caton  est  sans  crédit;  César  nous  favorise: 
Défendons-nous  ici,  Rome  sera  soumise. 

SUR  A. 

Mais  si  Catilina^  par  sa  femme  séduit, 

De  tant  de  nobles  soins  nous  ravissait  le  fi  nit  ! 

Tout  homme  a sa  faiblesse,  et-cette  âme  hardie  • 
Reconnaît  en  secret  l'ascendant  d’.\urélic. 

Il  l’aime,  ilia  respectc„il pourra  lui  céder. 

CÉTHÉGUS. 

Sois  sûr  qu’à  son  amour  il  saura  commander. 

SUR  A. 

Mais  tu  l’as  vu  frémir;  tu  sais  ce  qu’il  en  coûte 
Quand  de  tels  intérêts.... 

CÉTHÉGUS,  en  le  tirant  à part. 

Caton  approche,  écoute. 

( Lenlulns  et  CélheguS  s'asseyent  ù un  bout  de  la  salle.  ) 

SCÈNE  II. 

CATON  entre  au  sthiat  avec  LUCULHJS,  CRASSUS  , 
FAVONIUS  , CLODIUS  , MURÉNA  , CÉSAR  , 
CATULLUS  , MARCELLUS  , etc. 

C.ATON  , en  regardant  les  deux  conjuras. 

Lucullüs,  je  me  trompe,  ou  ces  deux  confidents 
S’occupent  en  secret  de  soins  trop  importants. 

Le  crime  est  sur  leur  front,  qu’irrite  ma  présence: 

Déjà  la  trahison  marche  avec  àrrogance. 

Le  sénat  qui  la  volt  cherche  à dissimuler. 
l<e  démon  de  Sylla  séuible  nous  avcuglar. 


ACTE  IV,  SCÈNE  il.  55 

L'âme  de  ce  tyran  dans  le  sénat  respire. 

CÉTHÉGUS.  " 

Je  vous  entends  assez,  Caton;  qu’osez-vons  dire? 

eA.To  N , en  s’asseyaat,  tandis  que  les  autres  prennent  place. 

Que  les  dieux  du  sénat,  les  dieux  de  Scipion,  ^ 

Qui  contre  toi,  peut-être,  ont  inspiré  Caton, 
Permettent  quelquefois  les  attentats  des  traîtres  ; 

Oti'ils  ont  à des  tyrans  asservi  nos  ancêtres 
Mais  qu'ils  ne  mettront  ptis  en  de  pareilles  mains 
La  maîiressc  du  monde  et  le  sort  des  humains. 

J'ose  encore  ajouter  que  son  puissant  génie , 

Qui  n’a  pu  qu’une  fois  souÜrir  la  tyrannie, 

Pourra  dans  Céthégus  et  dans  Catilina 
Piinirtouslcs  forfaits  qu'il  permit  à Sylla. 

» CÉSA.B. 

Caton,  que  faites-vous?  et  quel  affreux  langage! 
Toujours  votre  vertu  s’explique  avec  outrage. 

Vous  révoltez  les  cœurs,  au  lieu  de  les  gagner. 

(César  s'assied.  ) 

CATON,  à César. 

$nr  les  cœurs  corrompus  vous  cherçhez  à régner. 

Pour  les  séditieux  César  toujours  facile 
Conserve  en  nos  périls  un  courage  tranquille. 

césar. 

Caton , il  faut  agir  dans  les  jou^  des  combats; 
ic  suis  tranquille  ici,  ne  vous  e^daignez  pas. 

CATON.  A 

Je  plains  Rome,  César,  et  je  la  voi^rahic. 

O ciel  ! pourquoi  faut-il  qu'aux^ climats  de  l’Asie^ 
Pompée,  en  ces  pçrils,  soit  encore  arreté? 

CÉSAR. 

Quand  César  est  potir  vous, Pompée  est  regretté? 

;>  * 
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5',  HOME  SAUVÉE. 

CATON. 

L’amour  de  la  patrie  anime  ce  grand  homme. 

CÉSAR. 

Je  lui  dispute  tout,  jusqu’à  l’amour  de  Rome. 


SCÈNE  IH. 


CIC  Ér  OH , arrivant  avec  prccipilalion  , tons  les  se'ualciirs 
SC  lèvent.  , 

An!  dans  quels  vains  débats  perdez-vous  ees  iiislanls? 
Quand  Rome  à son  secours  appelle  scs  enfants, 

Qu’elle  vous  tend  les  bras,  et  que  ses  sept  collincis 
Se  couvrent  à vos  yeux  de  meurtres,  de  ruines, 

Qu’on  a déjà  donné  le  signal  des  fureurs. 

Qu’on  a déjà  versé  le  sang  des  sénateurs  ? 

LUCULLUS. 

O ciel! 


catoh. 

Que  dites-vous? 

1 CICERON,  JcLoul. 

J’avais  d’un  pas  rapide 
Guidé  dcschcva’iérs  la  cohorte  intrépide. 

Assuré  des  secours  aux  postes  menacés. 

Armé  les  citoyens  avec  ^rdre  placés. 

J’interrogeais  chez  ra^ceiix  qu’en  ce  trouble  ex! veine, 
Aux  yeux  de  Céthégi*’avais  surpris  moi-meme. 
Konnius,  mon  alfi,  ce  vieillard  généreux, 

Cet  homme  incorruptible , en  ces  temps  malheureux. 
Pour  sauver  Rome  et  vous,  arrive  de  Prénesle. 

Il  venait  m’éclairer  dans  ce  trouble  funeste, 
M’apprendre  jusqu’aux  noms  de  tous  les  conjurés,. 
Lorsque  de  notre  sang  deux  monstres  altérés, 


Digilized  by  Google 


ACTE  IV,.  SCÈNE  II. 

A'coups  précipités  frappent  ce  cœur  fidèle, 

Et  fout  périr  en  lui  tout  le  Ihiit  de  mon  zèle. 

Il  lombemort  ; on  court,  on  vole,  on  les  poursuifj 
Le  tumulte,  riiorreur,  les  ombres  de  la  nuit. 

Le  peuple  qui  se  presse,  et  tpii  se  précipite. 

Leurs  complices  enfin  favorisent  leur  faite. 

J’ai  saisi  l’un  des  deux  qiu,  le  lêr  à la  main, 

F}çaré,  furieux,  se  frayait  un  chemin  : 

Je  l’ai  mis  dans  les  fers,  et  j’ai  su  que  ce  traître  • 
Avîût  Catilina  pour  complice  et  pour  maître. 

( Cicéron  s’assied  avec  le  sénat.  ) 


SCÈNE  IV. 

CATILINA,  debout  entre  CATON  etCÉSAlt. 
( Celhe'gns  est  auprès  de. César  ,1e  sénat  assis.) 

, CATILINA, 

f- 

Oüi,  sénat,  j’ai  tout  fait,  et  vous  voyez  la  main 
Qui  de  votre  ennemi  vient  de  percer  le  seiu. 

Oui,  c’est  Catilina  qui  venge  la  patrie, 

C’est  moi  qui  d’un  perfide  ai  terminé  la  vie; 

CICÉRON. 

Toi,  foiube?  toi,  barbare? 

CATON. 

Oses-tu  te  yanter?... 

CÉSAR. 

Nous  pourrons  le  punir,  mais  il  faut  l’écouter. 

CÉTHÉCÜS. 

Parle,  Catilina,  parle,  et  force  au  silence 
De  tous  tes  cimetnis  l’audace  et  l’éloquence. 

CICÉRO  K. 

B^oraains , où  sommes-nous  ? 


ROME  SAUVÉE. 

CA.TILIKA. 

Dans  les  temps  lîu  inallienr 
Dans  la  guerre  civile,  au  milieu  île  riiorrcur, 

Parmi  l’embrasement  qui  menace  le  monde, 
l'armi  des  ennemis  qu'il  fau.t  que  je  confonde. 
liCS  neveux  de  Sylla,  séduits  j)ar  ce  grand  nom, 

Ont  osé  de  Sylla  montrer  l’ambition,  (x) 

J’ai  vu  la  liberté  dansles  coeurs  expirante, 

J.e  sénat  divisé,  Rome  dans  l’épouvante, 

Tæ  désordre  en  tous  lieux,  et  surtout  Cicéroa 
Semant  ici  la  crainte,  ainsi  que  le  soupçon. 

J’eut-elrc  il  plaint  les  maux  dont  Rome  est  affligée  : 

Il  vous  parle  pour  elle;  et  moi  je  l’ai  vengee. 

Par  un  coup  eflTrayanl  je  lui  prouve  aujourd’hui 
Que  Rome  elle  sénat  me  sont  plus  chers  qu’à  lui. 

•Sachez  que  Nonnius  était  l’âme  invisible, 

L’esprit  qui  gouvernait  ce  grand  corps  si  terrible. 

Ce  coiq»  de  cortjurés  qui,  des  monts  Apennins, 

S’étend  jusqu’où  finit  le  pouvoir  des  Romains. 

Les  moments  étaient  chers,  et  les  pénis  extrêmes. 

Je  l’ai  su , j’ai  sauvé  l’état , R orne  et  vons-racmes. 

Ainsi  par  un  soldat  fut  puni  Spurius  ; (.*>) 

Ainsi  les  Scipions  ont  immolé  Graechus. 

Qui  m’osera  punir  d’un  si  juste  homicide  ? 

(^ui  de  vous  peut  encore  m’accuser? 

’ CacÉROK. 

Moi , perfide  ! 

Moi,  qu’un  Catilina  se  vante  de  sauver; 

Moi , qui  connais  ton  crime,  cl  qui  vais  1 c prouv er 
Que  ces  deux  afiranchis  viennent  se  faire  enteudre. 

•Sénat,  voici  la  main  qiii  mettait  Rome  en  cendre; 

Sur  un  père  de  Rome  il  a porté  ses  coups  ; 

Et  vous  souffrez  qu’il  parle,  et  qu’il  s’en  vante  à vous  ? 
Vous  souftrez  qu’il  vous  trompe,  alors  qu’il  vous  opprime  ? 
Qu’il  fasse  insplcinraeat  de^  vertus  dçsun  crime? 
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' ACTE  IV,  SCÈNE  IV. 

CATILINA. 

EtTons  soiiflrez,  Romains,  que  mon  accusateur. 

Des  meilleurs  citoyens  soit  le  persécuteur? 

Apprenez  des  secrets  que  le  consul  ignore; 

El  profitez-en  tous,  s'il  en  est  temps  encore. 

Sachez  qu'en  son  palais , et  presque  soiis  ces  lieux,  ' 
Nonnius  enfermait  l’amas  prodigieux. 

•De  machines,  de  traits,  de  lances  et  d’épées. 

Que  dans  des  flots  de  sang  Rome  doit  voir  trempées*. 

Si  Rome  existe  encore,  amis,  si  vous  vivez, 

C'est  moi,  c'est  mon  audace  à qui  vous  le  devez. 

Pour  prix  de  mon  service,  approuvt  z mes  alarmes.; . 
Sénateurs,  ordonnez  qu’on  saisisse  ces  armes. 

CICERON,  aux  licteurs.  ' 

• - ♦ 

Courez  chez  Nonnius , allez,  et  qu'à  nos  jeux 
On  amène  sa  fille  en  ces  augustes  lieux.. 

Tu  Uembles  à, ce  nom  ? 

• •,  CATILINA*. 

* > 

Moi , trembler  ? je  méprisé.* 

Celte  ressource  indigne  où  ta  liaine  s'épuise: 

Sénat,  le  péril  croît,  quand  vous  délibérez. 

Eh  bien  î sui'  ma  conduite  êtes-vous  éclairés  ? 

CICERON.. 

Oui , je  le  suis,  Romains,  je  lé  suis  sur  son  crime.  , 
Qui  de  vous  peut  penser  qu’un  vieillard  magnanime  - 
Ait  formé  de  si  loin  ce  redoutaUe  amas^  # 

Ce  dépôt  des  forfaits  et  des  assassinats  ? 

Dans  la  propre  maison  ta  rage  indiistrieuse 
Craignait  de  mes  regards  la  lumière  odieuse. 

De  Nonnius  trompé  tu  choisis  le  palais, 

Et  ton  noir  artifice  y cacha  les  forfaits. 

Peut-être  as-tu  séduit  sa  malheureuse  fille. 

Ah!  cruel^  ce  n’est  pas  la  première  famille^ 


/ 
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ROME  SAUVÉE. 

Où  tu  portâs  le  trouble,  et  le  criise,  et  la  mort. 

Tu  traites  Rome  aiusi:  c’est  donc  là  notre  sort! 

Et  tout  couvert  d’un  sang  qui  demande  vengeance, 
Tu  ve,ux  qu’on  t’applaudisse,  et  qu’on  te  récompense  ! 
Artisan  de  la  guerre,  affreux  conspirateur, 

Meurtrier  d’un  vieillard,  et  calomniateur. 

Voilà  tout  ton  service,  et  tes  droits,  et  tes  titres. 

O vous  des  nations  jadis  heureux  arbitres, 
Attendez-vous  ici , sans  force  et  sans  secours. 

Qu’un  tyran  forcené  di^osc  de  vos  jours? 
Ecrmere;-yous  les  yeux  au  bord  des  précipices  ? / 

Si  vous  ne  vous  vengez,  vous  clés  ses  complices. 
Rome  ou  Catilina  doit  périr  aujourd’hui. 

Vous  n’avez  qu’un  raoinent;  jugez  entre  elle  et  lui. 

césar. 

Un  jugement  trop  prompt  est  souvent  sans  justice. 
C’est  la  cause  de  Rome;  il  faut  qu’on  l’éclaircisse. 
Aux  droits  de  nos  égaux  est-ce  à nous  d’attenter? 
Toujours  dans  ses  pareils  ü faut  se  respecter. 

Trop  de  sévérité  tient  de  la  tyrannie. 

CATOIf. 

Trop  d’intkdgence  ici  tient  de  I3  perfidie. 

Quoi  ! Rome  est  d’un  côté,  de  l’autre  un  assassin,. 
C’est  Cicéron  qui  parle , et  l’on  est  incertain  ? 

CÉSAR. 

^1  nous  faut  une  preuve;  ou  n’a  que  des  alarmes. 

Tsi  l’on  trouve  en  effet  ces  parricides  arjnes', 

Et  si  de  Nonnius  le  crime  c^t  avéré, 

Catilina  nous  sert,  et  doit  être  honoré.  (6) 

( ^ C.'ililina.) 

Tu  me  connais  : en  tout  je  te  tiendrai  parole. 

C1C,BR0M. 

O Rome!  ô ma  patrie!  ê dlctqc  du  Capitale! 
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ACTE  IT,  SCÈNE  IV. 

Ainsi  d’un  scélérat  un  héros  est  l’appui! 
Agissez-vous  pour  vous,  en  nous  parlant  pour  lui? 
César,  vous  m’entendez  ; et  Rome  trop  à plaindre 
N’aura  donc  désorraais'qiie' ses  enfants  à craindre? 

CLODIU  s. 

Rome  est  en  sûreté;  César  est  citoyen. 

Qui  peut  avoir  ici  d’autre  avis  que  le  sien  ? 

CICÉROS. 

dodius,  achevez:  que  votre  main  seconde 
La  main  qui  prépara  la  ruine  du  monde: 

C’en  est  trop,  je  ne  vois  dans  ces  murs  menacés 
Que  conjurés  ardents  et  citoyens  glàcés. 

Catilina  l’empor-lc,  et  sa  tranquille  rage. 

Sans  crainte  et  sans  danger,  médite  le  carnage. 

An  rang  des  sénateurs  il  est  encore  .admis; 

Il  proscrit  le  sénat,  et  s’y  fait  des  amis; 

Il  dévore  des  yeux  le  fruit  de  tous  scs  crimes  : 

Il  vous  voit,  vous  menace,  et  marque  ses  victimes  : 
Et  lorsque  je  m’oppose  à tant  d’énormités , 

César  parle  de  droits  et  de  formalités; 

Clodius  à mes  yeux  de  son  parti  se  range  ; 

Ax!cun  ne  veut  souffrir  que  Cicéron  le  venge. 
Nonnins  par  ce  traître  est  mort  assassiné. 

N ’avons-noiis  pas  sur  lui  le  droit  qu’il  s’est  donné  ? 
Le  devoir  le  pl  us  saint,  la  loi  la  plus  chérie,  , 
Est  d'oublier  la  loi  pour  sauver  la  patrie. 

Mais  vous  n’eu  avez  plus. 

SCÈNE  V. 

LE  SÉNAT  , AURÉLIE, 

A.URÉHE. 

O vous!  sacrés  vengeurs, 
Demi-dieux  sur  la  terre,  et  mes  seuls  prolcctcms. 


go  ROME  SAtrVÉE. 

Consul,  auguste  appui  qu’implore  l’innocence, 

M on  père  par  ma  voi?  vous  demanile  vengeance  : (j) 

3 ’ai  retiré  ce  fer  enfoncé  dans  son  flanc, 

( cil  voulant  se  jeter  aux  pieds  de  Cicéron  qui  la  relève.  ) 

Ries  pleins  mouillent  vos  pieds  arrosés  de  son  sang. 
Secouiez-moi , vengez  ce  sang' qui  fume  encore, 

Sur  l’infâme  assassin  que  ma  douleur  ignore. 


' CICÉRON,  en  montrant Caliliua. 


^Le  voici. 


Dieiix! 

I 


AURÉLIE. 

CICÉRON. 


C'est  lui,  lui  qui  Tassassina, 

Qui  s'ea  ose  vanlor. 

AUnÉLIE. 

O ciel  î Catilina! 

L'ai-ie  l)ien  entendu  l'Qiioi  î monstre  sanguinaire! 
Quoi  ! c'est  toi,  cW  la  main  qui  massacra  mon  père? 

. ( Des  licteurs  la  soutiennent.  ) 


'G  ATILIN  A , SC  tournant  vers  Ce'tbegus , et  se  jetant  cpcrclu 

entre  ses  bras.  , 

\ ' . 

Quel  spectacle,  grands  dieux!  je  suis  trop  bien  puni. 

CÉTHÉGUS. 


A ce  (al al  objet  quel  trouble  l'a  saisi  ? 

Anrclie  à nos  pietb  vient  demander  vengeance  : 

Wais  si  lu  servis  Rome,  attends  ta  récompensé. 

CATILINA,  se  tournant  vers  Aurélie. 

Aurélie,  il  est  vrai....  qu’un  horrible  devoir.... 

M’a  forcé....  Respectez  mon  cœur,  mon  désespoîr...v 
Songez  qii’uii  nœud  plus  saint  et  plus  inviolable...^ 


ACTE  IV,  SCÈNE  VI. 

SCÈNE  VI. 


’I.E  SÉNAT  , AURÉLIE  , lÆ  CHEF  des  EICTeurs. 


LE  CHEF  DES  LICTEURS» 

‘Scicweur,  on  a saisi  ce  dépôt  formidable.  • 

CICÉRON. 

Chez  Nonniits  ? 

« 

le  chef. 

Chez  lui.  Ceux  qui  so#t  arrétôi 
N’accnsipntqiie  lui  seul  d^;  tant  d’iniquités. 

AU  RÉLIE. 


O comble  de  la  rage  et  de  la  calomnie! 

On  lui  donne  la  mort:  on  veut  flétrir  .sa  vie! 

Le  cruel  dont  la  main  porta  sur  lui  les  coups.... 

i CICÉRON. 

Achevez. 


• AüR  ÉLJE‘ 

Justes  dieux!  ou  me  reVluisez-vou^? 
CI  cérq  îî. 

Parlez  ; la  vérité  dans  son  j opr  doi  t paraître. 

^ oiis  gardez  le  silence  à l’aspect  de  ce  traître? 
Vous  bai.ssez  devant  lui  vos  yeux  intimidés  ? 
Il  Iréinit  devant  vous  ? Achevez , répondez. 


AURÉLIE. 

AL  ! je  vous  ai  trahis;  C'est  moi  qui  suis  coupable^ 

CATILINA.  • 


Non,  vous  ne  l’êtes  point. ... 

AURÉLIE. 

Va.' monstre  impitoyable; 
Va,  ta  pitié  m’outrage,. .elle  méfait  horreur. 

Lieux  !j  Ai  {rop  tard  C^njui  ma.déteslable  erreur. 

O • 


(52  RÔ^fÈ  SAUVÉE. 

Sénat,  j’ai  vii  le  crime,  et  j’ai  tû  les  complices'^ 

Je  (Icinaîidais  vengeance,  il  me  faut  des  supplices; 

Ce  jour  menace  KôniGy  et  vous>  et  runivers. 

Ma  faiblesse  a tout  fait,  et  c’est  moi  qui  vous  perds. 
Traître . qui  m’as  conduite  à travei’S  tant  d'abimes, 

Tu  forças  ma  tendresse  à servir  tous  tes  crimes; 

Périsse,  ainsi  que  moi,  le  jour,  l’horrible  joiu', 

Où  ta  rage  a tr  ompé  mon  innocent  amour  ! 

Ce  jour  où  malgré  moi,  secondaiit  ta  furie'. 

Fidèle  à mes  sevraenls,  perfide  à ma  patrie. 

Conduisant  ÎN  ôihiius-à  Cet-  afi'reiix  trépas , 

Et  pour  mieux  l’égorger,  le  pi’essant  dans  mes  bras, 

J’ai  présenté  sa  Icte  à ta  main  sanguinaire  ! 

( Tandis  qu’Aurelie  parle  au  bout  du  the'ùlr*  , Cice'ronesl 
assis  , plongd  dans  la  douleur.  ) 

Murs  sacrés,  dieux  vengeurs,  sénat,  mânes  d’un  père, 
Romains,  voilà  l’époux  dont  j’ai  suivi  la  loi. 

Voilà  votre  cmicmi.  . . ! Perfide,  imite-moij 

( Elle  se  frappe.  )- 

CATILINA. 

OÙ  suis-je  ?' malheureux  ! 

CATON. 

O'jbur  épouvantable  T . 

CIC  ÉRON',  se  levant. 

Jour  trop  digne  en  effet  d’un  siècle  si  coupable  ! 

AURÉLIE. 

Je  devais. ...  un  billet  remis  entre  vos  mains.  . . . 
Consul de  tous  côtés  je  vois  vos  assassins.  . . . 

' 4 

Je  me  meurs. . . . 

(On  emmène.  Aure'lie.  ) 

CICÉRON. 

S’il  se  peut,  qu’on  la  secoure,  Aufidc; 
Qu’on  cherche  cet  écrit.  En  est-ce  assez, 'perfide? 
Sénateurs,  vous  tremblez,  vous  ne  vous  joignez  pas 
^our  venger  tjmt  de  sang,  et  tantd’assassiuats  ? 
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ACTE  IV,  SCÈNE  yi. 

"ï!  vous  impose  encor  ! Vous  laissez  impunie 
La  mc^ii  de  Nonuius , et  celle  d’ Am  élie  ? 

CATILl'wA. 

Va,  toi-mérac  as  tout  fait;  c’est  ton  inimitié 
Qui  me  rend  dans  ma  rage  un  objet  de  pitié  ; 

Toi,  dont  l’ambition  de  la  mienne  rivale, 

Dont  la  fortune  heureuse  à mes  destins  fatale , 

M’entraîna  dans  l'abîme  où  tu  me  vois  plongé. 

Tu  causas  mes  fureurs , mesTureurs  t’ont  veng?. 

J’ai  haï  ton  génie , et  Rome  qui  l’adore; 

J.’ai  voulu  ta  ruine , et  je  la  veux  encore. 

Je  vengerai  sur  toi  tout  ce  que  j’ai  perdu  : 

Ton  sang  pmracg.saug  à tes  yeux  répandu: 

Meurs  en  craignant  la  mort , meurs  de  la  mort  d’un  tr^tre^ 
D’un  esclave  cdiappé  que  fait  punir^son  maître. 

Que  tes  membres  sanglants,  dans  ta  tribune  épars. 

Des  inconstants  Romains  repaissent  les  regards. 

Voilà  cc  qo’ien  partantma  douleiur  et  ma  rage 
Dans  ces  lieux  abliorrés  te  laissent  pom'  présage; 

C’est  le  sort  qui  t’attend,  et  qui  va  s’accomplir, 

Ç’est  l’espoir  qui  me  reste,  et  je  cours  le  rempb'r. 

CiCBRON. 

Qii’ou  saisisse  cc  trmlre. 

CÉTHÉGUS. 

En  as-tu  la  puissance/ 

SURA.  V 

r 

Oses-tu  prpnoncei:^  qpand  le  sénat  b;dance?. 

C ATJI.JN  A. 

La  guerre  est  déclarée  ; amis , sui  vez  mes  pas. 

C’en  est  fait;  le.signal  vous  appelle  aux  combats. 

Vous,  sénat  incertain,  qui  venez  de  ni’entendi’e, 
Choisissez  à loisir  le  parti  qu’il  faut  prendre. 

( jiTCc  quelques  sénateurs  du  son  parti.) 
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ROME  SAUVÉE. 

CICÉRON. 

Eli  bien!  eboisissez  donc,  vainqueurs  de  runivers', 

]Je  commander  au  monde  , ou  de  porter  des  l'crs. 

O grandeur  des  Romains!  ô majesté  fleüie! 

Sur  le  bord  du  tombeau,  réveille-toi , patrie! 

Lucutlus,  Muréna,  CtVar  inême,  écoutez! 

Rome  demande  lui  chef  en  ces  calamités; 

Gardons  1 égalité  pour  des  temps  plus  tranquilles: 

Les  Gunlois  sont  dans  Rome,  il  vous  faut  des  Caraillcsî 
1|  faut  un  dictateur,  un  vengeur,  un  appui  : 

Qu'on  nomme  le  pUis  digne,  et  je  marche  sous  lui.  ( 7 ) 

SCÈNE  ^^I{. 

LE  SÉJtAT  , le  chef  des  licteurs. 

I ^ 

t 

LE  CHEF  DES  LICTE^ÜR», 

Seigneur,  en  secourant  la  mourante  Aurélie,. 

Que  nos  soins  vainement  rappelaient  à la  vie, 

3 'ai  trouvé  ce  billet  par  son  père  ajiessé. 

CICÉRON,  en  li^iant. 

Quoi  ! d'un  danger  plus  grand  l’étal  est  menacé! 

« Cés.ir  qui  nous  trahit  veut  enlever  Préncstc.  » 

Vous,  César,  vous  ti  empiez  dans  ce  complot  fimcstc  ! : 
Lisez,  tnettez  le  comble  à des  malheurs  si  grands. 
César,  étiez-vous. fait  pour  servir  des  tyrans? 

CÉS  A.R. 

J’ai  lu,  je  suis  Romain,  notre  perle  s'annonce. 

Le  danger  croît,  j’y  vole,  et  Voilà  ma  réponse. 

( Il  sort.  ) 

CATON. 

Sa  réponse  est  douteuse;  il  est  trop  leur  appui. 

. CICÉRON. 

Marchons.,  servons  l’étal  contre  eux  et  contrelus. . 
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ACTE  IV, SCÈNE TII.  CS, 

{ à une  parlio  des  se’nateurs.  ) 

Vous,  si  les  derniers  cris  d’Aurélie  expirante, 

Ceux  du  monde  ébranlé,  ceux  de  Rome  sanglante^ 

Ont  réveillé  dans  vousi’esprit  de  vos  aïeux, 

Courez  au  Capitole,  et  défendez  vos  dieux^ 

Du  fier  Catilina  soutenez  lesjppfocbe§.  ‘ 

Je  ne  vous  fei’ai  point  d’jnutiles  reproches, 

D’avoir  pu  balancer  entre  ce  monstre  et  moi. 

( à d’autres  scoatcars.  ) • • ^ 

Vous,  sénateurs  blanchis  dans  l’amour  de  la  loi, 

Nommez  un  chef  enfin,  pour  n’avoir  point  de  maîtres 
Amis  de  la  vertu',  séparez-vous  des  traîtres. 

( Les  sençilours  se  séparent  de  CAbe'gus  etde  Lcntulus-%ura.|L 

Point  d’ejprit  de  parti,  de saitiments  jaloux:. 

C’est  par  là  que  jadis  Sylla  régna  sur  nous. 

Je  vole  en  tous  les  lieux  où  vos  dangers  m’appellent;, 

Où  de  l’embrasement  les  flammes  élineelleut. 

Dieux  ! animez  ma  voix,  mon  tfourage  et  mon  bras, 
tt  sauvez  les  Romains,  dussent-ils  être  ingrats] 


l'fX  DU  yOATUlÈME  ACTS. 

• - 


e* 


Digilized  by  Googlc 


HO^IE  SACVÉE. 


G& 


ACTE  V. 

' SCÈNE  PREMIÈRE. 

GATON^  et  UNE  PARTIE  DES  SÉNATEURS,  llcllOUt  , Cl» 

habit  de  guerre. 

CLODIDS,  à Caton. 

Çuoi!  lor.sqnc  défendant  cette  enceinte  saa’éc, 

A peine  aux  facliciix  nous  en  feinrons  l’entrée, 
Quand  partout  le  .sénat  s'exposant  au  danger, 

Aux  ordres  d’un  Samnite  a daigné  se  ranger; 

Get  altier  plébéien  nous  ^outrage  et  nous  brave! 

11  sert  un  peuple  libre,  et  le  traite  en  esclave! 

Un  pouvoir  passager  est  à peiiieen  ses  mains, 

Il  ose  en  abuser,  et  contre  des  Romains  ! 

Contre  ceux  dont  le  sang  a coulé  dans  la  guerre! 

Les  cachots  sont  remplis  des  vainqueurs  de  la  terre; 
Et  cet  lionnn^inconnu,  ce  fils  heureux  du  sort 
Condamne  insolemment  ses  inailres  à la  mort  ! (8) 
Catilina  pour  nous  serait  moins  tyrannique; 

On  ne  lé  verrait  point  flétrir  la  république. 

Je  partage  avec  vous  les  malheurs  de  l’état; 

Mais  je  ne  peux  souil'rir.la  honte  <Tu  sénat. 

CATON. 

Lahonle,  Clodius,  n’est  que  dans  vos  murmures.. 
Allez  de  vos  amis  déplorer  les  injures; 
pliais  sachez  que  le  sang  de  nos  patriciens. 

Ce  sang  des  Céthégus  et  des  Cornéliens, 

Ce  sang  si  précieux,  quand  il  devient  coupable. 
Devient  le  plus  abject  et  le  plusL  condamnaUe. 
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ACTE  V,  SCÈiVEL  6^ 

Resjreltez,  respectez  ceux  qui  nous  ont  trahis; 

On  les  mène  à la  mort,  et  c’est  par  mon  avis. 

Celui  qui  vous  sauva  les  condamne  au  supplice.  • 

De  quoi  vous  plaignez  vous  ? est-ce  de  Sa  justice? 

Est-ce  elle  qui  produit  cct  indigne  courroiXx? 

En  craignez-vbiisla  suite,  et  la  méritez  v.ous  ? 

Quand  vous  devez  la  vie  aux  soins  dee;e  grand  homme,. 
Vous  osez  l’accuser  d’avoir  trop  lait  pour  Rome  ! 
Miurmurez,  mais  tremblez;  la  mort  est  sur  vos  j\as. 

Il  n’est  pas  encor  temps  de  devenir  ingrats. 

On  a dans  les  périls  de  la  reconnaissance  ; 

Et  c’est  le  temps  du  moins  d’avoir  de  la  prudence. 
Catilina  paraît  jusqu’aux  pieds  du  rempart; 

On  ne  sait  point  encor  quel  parti  prend  César, 

S’il  veut  ou  conserver  ou  perdre  la  patrie. 

Cicéron  agit  seul,  et  seul  sc  sacrifie;  ^ ' 

Et  vous  considérez,  entourés  d’ennemis. 

Si  celui  qui  vous  sert  vous  a trop  bien  servis! 

CLOD  I VS. 

Caton  plus  implacable  encor  que  magnanime. 

Aime  les  châtiments  plus  qu’il  ne  hait  le  crime. 
Respectez  le  sénat;  ne  lui  reprochez  rien. 

Vous  parlez  en  censeur  ; il  nous  faut  un  soutien. 

Quand  la  guen^;  s’allume,  et  quand  Rome  est  en  cendre-. 
Les  édits  d’un  consul  pourront-ils  nous  défendre? 
N’a-t-il  contre  une  armée,  et  des  conspirateurs. 

Que  l’orgueil  des  faisceaux,  et  les  mains  des  licteurs? 
Vous  parlez  de  dangers  ! Pensez-vous  nous  instruire 
Que  ce  peuplé  insensé  s’obstine  à se  détruire? 

Vous  redoutez  César!  Eh  ! qui  n’est  informé 
Combien  Catilina  de  César  fut  aimé  ? 

Dans  le  péril  pressant  qui  croît  et  nous  obsède, 

Vous  montrez  tous  nos  maux:  montrez-vous  le  remède? 

CATON. 

Oui,  j’osë  conseiller,  esprit  fier  et  jaloux-. 
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ROME  SAUVÉE. 

Que  l’on  veille  à la  fois  sur  César  et  sur  vous> 

?e  conseillerais  plus;  mais  voici  votre  père. 

SCÈNE  II. 

CICÉRON  , CATON, -CNE  Partie  des  sékateürs. 

/ 

CATON,  i Ciccron. 

Viens,  tu  vois  des  ingrats.  Mais  Rome  te  défère 
Les  nonis,  les  sacrés  noms  de  père  et  de  vengeur  ; 

Et  l’envie  à tes  pieds  t’admire  avec  terreur. 

CICÉRON. 

Romains,  j’aime  la  gloire,  et  ne'  veut  point  m’en  taire j 
lies  travaux  des  humains  c’est  !e  digne  salaire. 

Sénat,  en  vous  servant  il  la  faut  acheter: 

Qui  n’ose  la  vouloir,  n’ose  la  mériter. 

Si  j’applique  à vos  maux  une  main  salutaire. 

Ce  que  j’^i  fait  est  peu,  voj’ons  ce  qu’il  faut  faire. 

Le  sang  coulait  dans  Rome:  ennemis,  citoyens. 

Gladiateurs,  soldats,  chevaliers,  plébéiens, 
i'Aalaicnt  à mes  yeux  la  déplorable  image. 

Et  d’une  ville  en  cendre,  et  d’un  champ  de  carnage: 

J.a  flamme  en  s’élançant  decent  toits  dévorés, 

Dans  l’horreur  du  combat  guidait  les  conjurés  : 

, Gélhégus  et  Sura  s’avançaient  à leur  tête, 

Ma  main  les  a saisis;  leur  juste  mort  est  prête. 

Mais  quand  j’éîoufle  l'hydre , il  renaît  en  cent  lieux  ; ^ 

iHàut  fendre  partout  les  flots  des  factieux. 

Tantôt  Caliliira,  tantôt  Rome  l’emporte. 

Il  marche  au  Qnirinal , il  s’avance  à la  porte; 

Et  là,  sur  des  amas  de  mourants  et  de  morts, 

Ayant  fait  à ines  yeux  d’incroyables  cflbrts , 

Il  se  fraye  un  passage,  il  vole  à son  armée. 

3’ai  peine  à rassurer  Rome  entière  alarmée, 

Antoine,  qui  s’opjiosc  au  fier  Catilina,  . 

A tous  ces  vptéraus  agqerrissous  SylLaj 
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Antoine^  que  poursuit  notre  mauvais  genie. 

Par  lin  coup  imprévu  voit  sa  force  aflaiblie  ; 

Et  son  corps  accablé, .Jésormais  sans  vigueur, 

Sert  mal  en  ces  moments  les  soins  de  son  grand  cœur; , 
Pétréius- étonné  vainement  le  seconde. 

Ainsi  de  tous  côtés  la  maîtresse  du  monde, 

Assiégée  au  dehors,  embrasée  au  dedans, 

Est  cent  fois  en  un  jour  à ses  derniers  inüineaU. 


Que  fait  César? 


crâssus. 

I 

CICÉRONi 


% 


Il  a^  dans  ce  jour  raémorabl^^ 
Déployé',  Je  Tavoiie,  un  courage  indomptable; 

Mais  Rome  exigeait  plus  d’nn  cœur  tel  que  le's!en>: 
Il  n -est  pas  cnminel , il  n^^esl  pas  citoyen. 

JeTai  vu  dissiper  les  plusjiardis  rebelles; 

Mais  bientôt, ménageant  des  Romains  infidèles. 

Il  s'efforçait  de  plrrire  aux  esprits  égarés, 

Aux  peuples,  aux  soldats,  et  même  aux  conjurés; . 
Dans  le  péril  horrible  ofi  Rome  était  en  proie,  , 
Son  front  laissait  briller  une  secrète  joie  : 

Sa  voix  d’un  peuple  entier  sollicitant  l'amour,.. 
Semblait  inviter  Rome  à le  servir  un  jour. 

D’im  trop  coupable  sang  sa  main  était  avare. 


4 


■ CATON. 

Te  vois  avec  hoiTair  tout  ce  qu’il  nous  préparer 
Je  le  redis  encore,  et  veux  le  publier, 

De  César  en  tout  leinps.il  faiit  se  défier. 


SCÈNE  III. 

LE  SÉNAT,  CÉSAa.. 

CÉ  SAR. 

Eu  bien!  dans  ce  sénat,  lr6p  prêt  h se  détruire,* 
La  vertu  de  Caton  clierclic  encore  aine  nuire? 
De  quoi  m’accuse-t-il? 
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CATON. 

D’aimer  Catilina,  • 

•De  l’avoir  protégé  lorsqu’on  le  soupçonna. 

Die  ménager  encor  ceux  qu’on  pouvait  abattre. 

De  leur  avoir  parlé  quand  il  fallait  combattre.  * 

CÉSAR. 

‘Un  tel  saxij;  n’est  pas  fcîl  pour  teln^Ire  mes  laurier^, 

Je  paile  aux  citoyens,  je  combats  les  guerriers. 

CATON. 

Mais  tous  ces  conjurés,  æç  peuplç  de  coupables, 

.Que  sotfl-iljs  à vos  yeux  ? 

.CÉSAR. 

Des  mortels  méprisables. 

A ma  voix,  à mes  coups  ils  n’ont  pu  résister. 

Qui  se  soumet  à moi  n’a  rien  à redouter. 

.C'est  maintenant  qu’on  donne  un  combat  véritable. 

Des  soldats  de  Sylla  l’élite  redoutable 
Est  sous  un  chef  habile,  et  qur sait  se  venger. 

Voici  le  vrai  moment  où  Rome  est  en  danger. 

Pétréius  est  blessé,  Catilina  5’avance^ 

Le  soldat  sous  les  niiirs  est  à peine  çii  défense.  ^ 

IjCs  guemers  de  Sy  lia  font  trembler  les  Romains. 
Qù’ordonne.Z'Vous,  consul?  et quels^ont  vos  desseins  è, 

CICÉRON. 

Les  voici  : que  le  ciel  m’entende  eries  couronne^! 

-Vous  avez  mérité  que  Rome  vous  soupçonne. 

Je  veux  laver  l’aOront  dont  vous  êtes  chargé. 

Je  veux  qu’avec  l’état  votre  honneur  soit  vengé. 

Au  salut  des  Romains  je  vous  crois  nécessaire  ; 

Je  vous  cdnnaîs  : je  sais  ce  que  vous  paiivez  faîre^ 

Je  sais  quels  intérêts  vous  peuvent  éblouir: 

J'.ésar  veut  commander,  mais  il  ne  peut  trahir. 

Vous  êtes  dangereux,  vous  êtes  magnanime. 

En  me  plaignant  dû  vous,  je  vous  dois  mon  es  lire  e. 
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ACTE  V, -SCENE  III. 

Parlez;  j«Slifiez  l'honnèur  que  je  vous  hii. 

Le  monde  entier  sur  vous  a les  yc*  x désormais. 
Secondez  Pétréius,  et  délivrez  l’empire. 

Méritez  (fue  Caton  vous  aime  et  vous  admire. 

Dans  l’art  des  Scipions  vous  n’avez  qu’un  rival. 

Nous  avons  de^  guerriers,  il  faut  un  général  : 

Vous  l’étes,  c’est  sur  vous  que  mon  espoir  se  fonde; 
César,  entre  vos  mains  je  mets  le  sort  du  monde. 

• CÉs  A R , en  l’embrassaïft. 

Cicéron  à César  a dd  se  confier; 

Je  vais  mourir,  seigneur,  ou  vous  justifier. 

( Il  sort .)  , 

CATOX. 


De  son  ambition  vous^allurâez  les  flammes! 

CICÉROIf. 

Va,  c’est  ainsi  qu’on  traite  avec  les  grandes  âmes. 

Je  l'cnchaîne  à l’état,  en  me  fiant  à lui. 

Ma  générosité  le  rendra  notre  appui. 

Apprends  à distinguer  l’ambitieux  du  traî  Ire. 

S’il  n’est  pas  vertueux,  ma  voix  lè  force  à l’étre. 

Un  courage  indompté,  dans  lè  cœur  dès  mortels, 

Fait  ou  les  grands  Ijéros  ou  les  grands  criminels. 

Qui  du  crime  à la  terre  a donné  les  exemples, 

S’il  eût  aimé  la  gloire,  eût  mérité  dés  temples. 

Catilina  lui-méme  à tant  d’horreurs  instruit, 

Eût  été  Scipion,  si  je  l’avais  conduit. 

Je  réponds  de  César,  il  est  l’appui  de  Rome. 

J’y  vois  plus  d'un  Sylla,  mais  j’y  vois  un  grand  homme. 

C Sc  tournant  vers  le  chef  des  licteurs , qui  entre  en  armes.  ) 

Eh  bien!  les  conjurés? 

le  chef  des  licteurs. 

Seigneur,  ils  sont  punis; 

Mais  leur  sang  a produit  de  nouveaux  cnnenus. 
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r/esfle  feu  de  l’Etna  rfiii  couvait  sous  la  cendre  ; 
Un  trcniMcinent  de  plus  va  partout  le  i cpandie  ; 
Et  si  de  Péli'cius  Je  succès  est  douteux, 

Ces  murs  sont  embrasés,  vous  tombez  avee  eux. 
Un  nouvel  Annrb.^  nous  assiéfïe  et  nous  presse  ; 
D’autant  plus  redoulable  en  sa  cruelle  adresse, 
Que  jusqu’au  sein  de  Rome,  et  parmi  ses  enfants, 
En  aeusant  vos  tombeaux  il  a des  pailisaus. 

On  parle  en  sa  faveur  dans  Rome  qu’il  ruine  ; 

Il  l’attaque  au  dehors,  au  dedans  il  domine; 

Tout  son  génie  y règne,  et  cent  coupables  voix 
S’élèvent  conli’e  vous,  et  condamnent  vos  lois. 

Les  plaintes  des  ingrats  et  les  clameurs  des  traîtres 
Réclament  coYitre  vous  les  droits  de  nos  ancêtres, 
Redemandent  le  sang  répandu  par  vos  mains  : 

On  parle  de  punir  le  ven,geur  des  Romains. 


CLOD  tus. 

Vos  égaux  après  tout,  que  vous  deviez  entendre. 
Par  vous  seul  condamnés,  n’ayant  pu  se  défendre. 
Semblent  autoriser. .. . 

cicÉno».  ' 


Clodius,  arrêtez; 

Renfennez  votre  envie  et  vos  témérités  ; 

Ma  pnissance.absolue  est  de  peu  <le  duree; 

Mais  tant  qu’elle  subsiste,  elle  sera  sacrée. 

Vous  aurez  tout  le  temps  de  me  persécuter  ; 

Mais  quand  le  péril  dure  il  faut  me  respecter. 

Je  connais  l’incoiistancc  aux  Imin.iins  ordinaire. 
J’attends  sans  in  ébranler  les  retours  du  vulgaire. 
Scipiûn  accusé  sur  des  prétextes  vains, 

Remercia  les  dieux,  et  quitta  les  Romains. 

Je  puis  en  quelque  cliosc  imiter  ce  grand  homme. 
Je  rendrai  grâce  au  ciel,  et  resterai  dans  Rome. 

A l’état  malgré  vous  j’ai  consacré  mes  jours; 

Et  toujours  envié  je  servirai  toujours. 


» 
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'ACTE  V,  SCÈNE  lil.  , j'S 

( » 

CATON. 

/ ' 

Permettez  cfue  dans  Rome  encor  je  me  présente^ 

Que  j’aille  intimider  une  foide  insolente , 

Que  je  vole  au  rempart,  que  du  moins  mon  aspect 
Contienne  encor  César,  qui  m'est  toujours  suspect. 

Et  si  dans  ce  grand  jour  la  fortune  'contraire.... 

^ ' ■ CICERON.'  . ■ , 

Caton,  votre  présence  est  ici  nécêssaîrc.  * ' 

Mes  ordres  sont  donnés,  César  est  au  combat; 

Caton  de  la  vertu  doit  l’exemple  au  sénat. 

Il  en  doit  soutenir  la  grandeur  expirante. . 

Restez....  Je  vois  César,  et  Rome  est  triomphante. 

s • 

- ( Il  court  aü-devant  de  César.  ) > 

Ab!  c’est  donc  par  vos  mains  que  Tétai  soutenu... 

ciskK. 

% A # 

Je  l’ai  servi  peut-elre,  et  Vous  m‘'àvîez  connu.  ^ 
Pétréius  est  couvert  d’une  immortelle  gloire; 
liC  courage  et  l’adressé  ont  fixé  la  victoire." 

Nous  n’àvons  combattu  sous  ce  sacré  rempart,  - / 

Que  pour  né  rien  laisser  au  pouvoir  du  hasard. 

Que  pôiir  mieux  enflammer  des  âmes  héroïqiiés^ 

A Taspèct  imposant  de  leurs  dreux  domestiques . 
Métellus,  Muréna,  les  braves  Scîpions, 

Qnt  soutenu  le  poids  de  leurs  augustes  noms. 

Ils  ont  aux  yeux  de  Rome  étalé  le  courage 
Qui  subjugua  l’Asie,  et  détruisit  Carthagè. 

Tous  sont  de  la  patrie  et  l’honneur  et  Tappuî. 
Permettez  que  César  ne  parle  point  dè  lui.  (9) 

Les  soldats  de  Sÿlla  Renversés  sur  la  terre, 
Semblent  braver  la  mort  èï  défier  la  guerre. 

De  tant  de  nations  ces  tristes  conqiiérants 
Menaçent  Rome  encor  de  leurs  yeux  expirants. 

Si  de  pareils  guerriers  la  valeur  nous  seconde. 

Nous  mettrons  sous  nos  lois  cè  qui  reste  dû  monde. 

TiiUTiüs.  Tome  T.  7 
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^4  ROME  SAUVÉE. 

Mais  il  est,  prâce  au  ciel,  encor  de  plus  grands  cœurs, 
Des  liéros  plus  choisis,  él  ce  sont  leurs  vîünqucurs. 

CaliHna,  fcnible  au  milieu  du  carnage. 

Entouré  d'ennemis  immolés  à sa  rage. 

Sanglant,  coiiveit  de  traits,  et  combattant  toujours, 
Dans  nos  rangs  éclaircis  a terminé  scs  jours. 

Sur  des  morts  entassés  l’effroi  de  Rome  expire. 
Romain  fe  le  condamne,  cl  soldat  je  l’admire. 

J'aimai  Catilina;  mais  vous  voyez  mon  cœur; 

Jugez  si  l’amitié  l'emporte  sur  l’hunneur. 

CICÉRON. 

Tu  n’as  point  démenti  mes  vœux  et  ntOn  estime, . 

Va,  conserve  à jamius  cet  esprit  magnanime. 

Çue  Rome  admire  en  toi  son  éternel  soutien. 

Grands  dieux!  que  ce  héros  soit  toujours  citoyen. 
Dieux  ! ne  corrompez  pas  cette  âme  généreuse; 

Et  que  tant  de  vertu  ne  soit  pas  dangaeuse. 


FIN  DE  ROME  SAUVEE. 
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DE  ROME  SADVÉE., 


M AU  surtout  que  ne  puis-je  , mes  vastes  desseins 
Du  courageux.  César  associer  les  mains! 


Ce  r ésar  que  je  crains  , mon  e'pouse  que  j^aime. 

Il  faut  que  l’artifice  ai.mise  dans  mes  mains 
Ce  fer  qui  va  nager  dans  le  sanjt  des  Romains. 
Aurélie  à mon  eceur  en  est  encor  plus  ebère  v 
Sa  tendresse  docile  , empressée  à me  plaire  , 

Est  l’aveugle  instrumenl  d’un  ouvrage  d’horreurs. 
Tout  ce  qui  m'appartient  doit  servir  mes  fureurs. 

(f)  Crois-moi  * quand  il  verra  qu’avec  lui  je  partage  - 
De  ces  grands  çliangements  le  premi  -r  avantage^. 
La  fière  ambiAoii  qui  couve  d^ns  son  creur 
Lui  parlera  sans  doute  avec  plus  de  hauteur. 

(c/)  Ne  me  reproche  rien  - l’amour  m’a  bien  servi. 
jC'est  clic'i  ce  Noniiiiis,  c’est  chez  mon  ennemi, .. 
Près  des  murs  du  sénat,  sous  la  voùle  sacre'e. 

Que  de  tous  nos  tyrans  ’.v  jie.  le  est  préparée . 

Ce  souterrain  secret  au  sénat  nous  conduit  : 

C’est  là  qu’en  sùrelé  j’Ai  mni-mème  ini rnduil 
Les  armes  , les  tlamh.-aux  , l’appareil  du  carnage. 
Du  succès  que  j’attends  , mon  hvmen  est  le  gage. 
L’ami  de  Cicéron  . l’anstcre  NonniUrS , , 

M’outragea  trop  limg-temps  par  ses  tristes  vertus. 
Contre  lui-ménie  enfin  j’arîne  ici  sa  famille  ; 

Je  séduis  tous  les  siens  , je  lui  ravis  sa  fille  ; 

El  sa  propre  maison  .par  un  heureux  effort , 

Est  un  rempart  secret  d’où  va  (larJir  la  mort. 
PrcDi’sIe  en  ce  jour  niémc  à mon  ordre  est  remis*. 
Noniiius  arreté  dans  Préneslc  snmiiise, 

Satira  .quand  il  verra  l’univers  etnhrasé. 

Quel  gendre  et  quel  ami  le  lâche  a refusé. 


(e) 


YARIANTES 


CATILINA. 

Ma  sûreté , la  vetre , etla  cause  commune 
Exigent  ers  apprêts  qui  vous  gl.iccnt  d’efTroi  < 

M.iis  vous  , si  vous  songes  que  vous  êtes  Si  moi . 

Tn  mldez  que  d’un  coup  d’oeil  l'indiscrete  iniprudeiiee 
Ose  de  votre  epoux  trahir  la  confiance. 


(/) 


^ avrÉlie. 

Vous  nous  perdez  tous  deux  ; tout  sera  reconnu. 


CATILINA. 

Croyez-moi,  dans  Pre'nestc  il  sera  retenu, 

AURÉLIE. 

Qui?  mon  père!  osez-vous.  . . . que  votre  Ime  amollie.  . . , 
CATILIN  A. 

"Vous  l’afTaihlissez.trop:  je  vous  aime  , Aure’lie;  , 

Mais  que  voire  intérêt  s’accorde  avec,  le  mien  ; 

Lorsque  j’aeis  pour  vous  ne  me  reprochez  rien: 

Ce-qui  fait  aujourd’hui  votre  crainte  mortelle. 

Sera  pour  vous  de  gloire  une  soivce  e’ternelle, 

(g)  Allez  ; Catilina  ne  craint  point  les  augures. 

ËloufTcx  le  reproche  , et  cessez  vos  murmurc.s  ; 

Ils  me  percen  I Ic'coeur , mais  ils  sont  superflus.  • 

(Il  prend  sur  la  table  le  papier  qu’il  écrivait  , et  le'donne  à un  soldat , 
qu’il  fait  approcher.  } 

Vous,  portez  cct^ecrit  au  camp  de  Mallius. 

( à un  autre.  ) 

Vous  courez  vers  Lecea  dans  les  murs  de  Pre’neste  ; 

Des  ve'te’rans  , dans  Rome  , observez  ce  qui  reste. 

Allez  : je  vous  joindrai  quand  il  en  sera  temps  ; 

Songez  quj  vous  servez  , èl  gardez  vos  serments. 

' ( Les  soldais  50.  tent.  ) 

AURELIE. 

Vous  , me  faites  fre'mir  ; chaque  mot  est  un  crime. 
CATILINA. 

Croyez  qu’un  prompt  succès  rendra  tout  légitime; 

Que  je  sers  et  l’état,  et  vous , et  mes  amis. 
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DE  ROME-SAüVÉE. 


(A) 


AÜR  ÉLIE. 


Tu  te  perdras;  de'jà  (a  conduiie  est  suspecte 
A ce  consul  seV'cro  el  que  Rome  respecte  ; 

Je  le  craius  ; son  ge'nie  est  au  lien-trop  fatal.  i 

CATILINA. 

Ne  vous  al>aissez  pas  à craindre  mon  rival;. 

Allez  , souveucz'vuus  que  vos  UuJiles  ancêtres.  .. 

(i)  C’est  ainsi  ques’explique  un.re.ste  de  piiiei 

A l’aspect  des  iaisceaux  dont  le  peuple  lu’lionore. 

Je  sais  quel  vain  dépit  vous  presse  et  vous  de'vore  ; 

Je  sais  dans  quel  excès  , dans  quels  egareiiicnls  , 

Vous  ont  pre'cipite’  vos  (!■  rs  resseuliiueiils. 

Concurrent  ni.illieureux  à cctie  place  insigne , 

Pour  nie  la  disputer  , il  eu  faut  etre  digne. 

La  valeur  d’un  soldat  ,le  rang  de  vos  aïeux.  . . 

{k)  Les  soupçons  du  sc'nat  sont  assez  légitimes. 

Je  ne  veux  point  vous  perdre  , et  nialgiè'  tous  vos  crunci  , 
Je  vous  prote'gcrai  si  vous  vous  repentez  ; 

Mais  vous  êtes  perdu  si  vous  me  i èsi.slcz..i 
A qui  p.arlai-je  enfin?  faiil-il  que  je  vous  nomme 
L'ii  des  pères  du  monde  , ou  l’opprolu'e  de  Rome? 

Profilez  des  momepts  qui  vous  sont  acco^de^s: 

Tout  est  eolre  vos  mains,;  clioisissez  > l èj  oudez. 

Comme  la  scène  entre  Caton  ^t  r.ice'rdii  jii'écedstil  la  scène 
entre  Catilina  et  Cice'ion  . celle  ci  était  suivie  de  ce  monolo- 
gue , et  d’une  scène  entre  Ce'lliéi.us  et  t'alilina  , alors  la  troi- 
sième du  second  acte , et  qui  eu  est  acluellenicnt  l'a  première 
avec  des  cbangeincnls. 

CATILINA,  seul.  ' 

Ne  crois  pas  m’e'cliappcr , consul  que  je  dédaigne: 

Tyran  parla  jiaiole.  il  f.iut  6nir  ton  règne. 

Ton  sénat  factieux  voit  d’un  oeil  .courroucé  - 
Un  ( iloveu  samnite  :'i  sa  tele  placé;  > 

r.e  sénat,  qui  lui-mènic  à mes  traits  est  en  butte,-- 
Me  prêtera  les  mains  pour  avancer  la  chute. 

Va  , deTous-ines  desseins. tu  n'es  pas  éclairci, 

1 . 

Et  ce  n’  est  pas  -Verrès  que  tu  combats  ici. 

1* 
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CATILINA , CÉTHÉGUS.- 

w 

CATILINA. 

r.ETnsaos  , l’heure  approche  où  celte  main  hardie,. 

D-iil  de  Rome  cl  du  inonde  allumer  l’incfendie  , 

Tout  presse. 

cÉTMÉgü  s. 

Tout  ni’ajarme  , iT^faudrait  commencer. 

J’ccouL.iis  Cicéron  , et  j’all.iis  le  percer 
Si  j'avais  remarqué  qu’H  eùteu  des  indices  . 

Des. dangers  qu’il  soupçonne,  et  du  nom  des  complices. 
11  3ora.dang  une 'heure  instruit  ds  ton  dessein. 

CA  TILINA. 

En  recevant  le  coup  il  connaîtra  la  main. 

Une  heure  me  suffit  pour  mettre  Rome  en  cendre. 
Que  fera  Cicéron  ? Que  peut-il- entreprendre?  , 
Que  crains-tu  du  sénat  ? Ce  corps  faible  et  jaloux  f 
Avec  joie  , en  secret , s’abandonne  ù nos  coups. 

Ce  sénat  divisé,  ce  monstre  à tant  de  tètes  , 

Si  fier  de  sa  iioble$se , et  plus  de  s es  conquêtes  . 

"Voit  avec  les  transports  de  l’indignation 
Les  souverains  des  rois  respecter  Cicéron. 

Lucullus  , Clodius  , les  Nérons  , César  même  , 
Frémissent  comme  nous  de  sa  gr.'indeur  suprême, 
lia  d aùj^e  sénat  plus  d’ennemis  que  moi. 

Clodius , en  se  cret , m’engage  enfin  sa  foi  ; 

Et  nous  avons  pour  nous  l’absence  de  Pompée. 
J'attends  tout  de  l’^envie  , et  tout  de  mon  épée. 

C es  UB  homme  expirant  qu'on  voitil’un  faible  effort 
Se  débitlre  et  tomber  dans  les  bras  de  la  mort. 

Je  ne  crains  que  César  , et  peul'-éLrc  Aurélie. 


CÉTHÉGUS. 

Aurdie  , en  effet  , a trou  ouvert  les  yeux. 

Ses  cris  et  ses  remords  importunent  les  dieux. 
Pour  ce  mystère  affù'cux  son  ime  est  trop  peu  faite; 
Mais  lu  sais  gouverner  sa  tendresse  inquielÉ. 

Ne  p'eiisons  qu’à  César:  nos  femmes,  nos  enfants 
Ne  dAivent  point  troubler  ces  terribles  moment?. 
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DE  ROME  SAUVÉE. 


Gc'ôai’  trahirait-il  Catilina  qu’il  aime  ? 

CATILilf  A. 

Je  ne  sais  ; mais  César  n’agit  que  pour  lui-mème. 

• CÉTIIÉCÜS. 

Dans  le  rang  dés  proscrits  faut;il  placer  son  nom? 
Eaul-il  coulondre  enfin  Ce’sar  et  Cicéron? 


79  • 


CATILINA. 

Sans  doute  il  le  faudra  , si  par  un  artifice 
Je  ne  peux  re'ussir  à m’en  faire  un  complice, 

Si  des  soupçons  secrets  , avec  soin  re'pandus. 

Ne  produisent  bientôt Jes  clTets  attendus  ; 

Si  d’un  consul  trompe'  la  prudence  ombrageuse 
N’irrite  de  César  la  fierté  courageuse  ; 

En  un  mot  si  mes  soins  ne  peuvent  le  fléchir. 

Si  César  est  à craindre  , il  faut  s’en  affranchir. 

Enfin  je  vais  m’ouvrir  à cette  ilme  profonde  , 

'^'oir  s’il  faut  qu’il  périsse , ou  bien  qu’il  me  seconde, 

CÉTHÉGUS. 

<> 

Et  moi  je  vais  presser  ceux  dont  le  sûr  appui 
Nous  servira  peut-être  à nous  venger  de  lui. 


CICÉRON. 

(0  n est  trop  vrai,  Caton,  nous  méritons  des  maîtres  ; 
Nous  dégénérons  trop  des  moeurs  de  nos  ancêtres  ; 
Le  luxe  et  l’avarice  ont  préparé  nos  fers. 

Les  vices  des  Romains  ont  vengé  l'univers. 

La  vertu  disparaît,  la  liberté  chancelle; 

Mais  Rome  a des  Catons  , j’espère  encor  pour  elle. 

CATON. 

Que  me  sert  la  justice  ? elle  a trop  d’ennemis  ; 

Et  je  vois  trop  d’ingrats  que  vous  avex  servis. 

Il  en  est  au  sénat. 

CICÉRON, 

, Qu’importe  ce  qu’il  pense  ! 

Les  regards  de  Caton  seront  ma  récompense. 
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Et  moi , Caliliaa.  . 

DeLrigues,  de  coiuplols  , ili*  nouvcaule's  avide, 

\aste  dans  ses  jiroj'  ls  , dans  ic  crime  inirepide  , 

Pins  que  C.e’sar  em  or  je  le  crois  dangereux  , 

Beaucoup  plus  léiiieraire  ; cl  bien  iiiuiiis  géne’reus. 

Avec  art  qiielqnel'üis , suuvent  à force  ouverte , 

Vain  rival  de  nia  gloiic  il  cons|dra  ma  perle. 

Aujourd’hui  qu’il  uic'dile  un  plus  grand  attenlat, 

Je  ue  crains  rien  pour  moi , je  crains  tout  pour  l'e'lat. 

Je  vois  sa  I raLison  , j’en  cUerciic,  les  complices; 

Tous  scs.crimes  pas^c-s  sont  mes  prpiniprs  indices. 

Il  faut  loqt  prévj'nir.  Des  chevaliers  romains 
Pe'j  du  cliaiirp  de  Mars  occupent  les  chemins. 

J’ai  place'  Pclréius  à la  porte  Colline, 

Je  mets  en  sûreié  Preuesic  et  Tcrracine. 

J’ohserve  le  perfide  eu  tous  temps  , en  tous  lieux. 

Je  sais  que  ce  matin  ses  amis  odieux 

L’accompagnaient  en  foule  au  lieu  môme  où  nous  sommes.... 
Marlian  l’aH'ranchi  , ministre  des  forfaits, 

S’est  échappé  soudain  , charge'  d’ordres  secrets. 

Ai-je  enfin  sur  ce  monstre  un  soupçon  le'gilimc  7 


C .V  T O N. 


Votre  œil  inévitahle  a démêlé  le  crime; 

Mais  surtout  redoutez  Ce'sar  et  Clodius.... 

Clodius  .implacable  en  sa  sombre  furie  , 

Jaloux  de  vos  honneurs , hait  en  vous  la  patrie. 

Du  fier  Catilina  tous  deux  sont  les  amis. 

Je  crains  pour  les  Koinains  trois  tyrans  rc'unis.  ' 
L’arme'c  est  en  Asie , cl  le  crime  cSl  dans  Rome  ; 

Mais  pour  sauver  l'c'tat  il  sulTit  d'un  grand  homme. 

I 

CICÉRON. 

) I 

Sylla  poursuil-encor  cet  e'iat  de'chire', 

Je  le  vois  tout  sanglant , mais  non  désespéré. 

J’attends  Catilina:  son  àmc  inquiétée  ^*) 

•Semble  , depuis  deux  jours  , incertaine  , agitée  ; 

X 

(*)  Cotte  scène  entre  Caton  et  CicérOD précédait , dans  les  premiè- 
res éditions, ia.jccne  entre  Cicéron  et  Caliüna  , et  commençait  le 
secoud  acte. 
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P«nt-être  qu’cn  secret  il  redoute  aujourd’hui 
La  grandeur  d’un  dessein  trop  au  dessus  de  lui. 
Reconnu  , découvert , il  tremblera  peut-être. 

La  crainte  quelquefois  peut  ramener  un  traître. 

Toi , ferme  et  noble  appui  de  notre  liberté' , 

Va  de  nos  vrais  Romains  ranimer  la  fierte'^ 

Rallume  leur  courage  au  feu  de  ton  gc'nie. 

Et  fais  , en  paraissant , trembler  la  tyrannie. 

(n)  Qu’à  cet  espoir  frivole  il  reste  abandonne.' 

Conjure'  sans  ge'nie  , et  soldat  intre'pide  , 

Il  est  fait  pour  servir  sous  la  main  qui  le  guide. 

(o)  Quels  triomphes  encore  ont  signale'  ta  vie? 

Pour  oser  dompter  Rome  , il  faut  l'avoir  servie. 

Marius  a re'gne'  : peut-être  quelque  jour 

Je  pourrai  des  Romains  triompher  à mon  tour. 

Mais  avant  d’obtenir  une  ^clle  victoire.  . . . 


(p)  Et  s’il  en  est  l’appui  qu'il  en  soit  la  victime. 

Plus  r.ésap  devient  grand  I moins  je  doisl’e'pargner  ; 

Et  je  n’ai  point  d’amis  alors  qu|il  faut.r  êgner. 

Sylla  , dont  il  me  parle  , et  qu'il  prend  pour  modèle , 
Qu’ était- il , après  tout,  qu'un  ge'ne’ral  rebelle?  - 
Il  avait  une  armée,  et  j’en  forme  aujourd’hui'. 

11  m’a  fallu  cre'cr  ce  qui  s'olTrait  à lui. 

Il  profita  des  temps , et  moi.je  les  fais  naître:  , 

Il  subjugua  vingt  rois  , je  vais  dompter  leur  maître. 
C’est  là  mon  premier  pas  : le  sénat  va  périr  , 

Et  César  n'aura  point  le  temps  de  le  servir. 

(ç)  ...  « La  mort  trop  long-temps  épargna  mes  vieux  jours  : 
» Vous  seule  , fille  ingrate  , en  terminez  le  cours. 

» De  nos  cruels  tyrans  vous  servez  la  furie: 

» Catilina  , César  ont  trahi  la  patrie, 
n Pour  comble  de  malheur  un  traître  vous  séduit. 

» Le  fléau  de  l'état  est  doue  de  ma  famille? 

» Frémissez  , malheureuse  ; un  père  trop  instruit 
» Vient  sauver  , s’il  le  peut , sa  patrie  et*sa  fille,  u 

(rj  II  n’est  plus  temps  de  feindre  , il  faut  tout  éclaircir^ 

Je  vais  armer  le  monde , et  c^est  pour  ma  défense. 

On  poursuit  mon  trépas  je  poursuis  la  vcugeaBcr. 
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J’:ii  lipu  (le  me  flatter  (juc  tous  mes  ennemis 
Vont  pe'i  ir  à mes  pieds  , ou  vont  ramper  soumis.  ' 
El  mon  seul  de|  l >i,sir  est  de  voir  votre  père  •' 

Jet  e par  son  desiin  dans  le  parti  contraire. 

Mais  un  père  à vos  jeus  es'-il  plus  (]u’un  e’poux? 
OaCz-vous  me  chérir  ? pni>-je  compter  sur  vous? 

' AD  RÉ  LIE.. 

Eh  bien  ! qu’exiges-tii  ? 

CATILINA. 

Q i’à  mon  sort  engage'e, 

Volrcdme  soit  plus  lerine,ol  soit  moins  parlage'e.. 
Souvenez- vous  surtout  que  vous  m’avez  promis 
De  ne  tratiir  jam.iis  ni  moi  ni  mes  amis. 

AVRÉHe. 

/ 

Je  te  le  jure  encor:  va  , crois-en  ma  tendresse; 

Elle  n’a  pas  besoin  de  nouvelle  promesse. 

Quand  tu  recrus  ma  roi,  lu  sais  qu’en  ces  moments. 
Le  serment  que  je  fis  valut  tous  les  serments. 

Ah!  quelques  attentats  que  ta  fureur  prépare. 

Je  ne  puis  le  trahir.  . . ni  l’approuver  , barbare. 

4 

CATILINA. 

Vous  approuverez  tout , lorsquo  nos  ennemis 
Viendront  à vos  genoux  , dés.irmds  cl  soumis  , 
Implorer  en  tremblant  la  rlé.nence  d’un  hoiiime 
Dont  de'pendra  leur  vie  et  !.•  destin  de  Rome. 
Laisscz-nioi  pi  cparer  ma  gloire  et  vos  grandeurs  : 
Espe'rez  tout  ; allez.  / 

‘ . AURÉLIE. 

, Lai.ss  -moi  mes  terreurs. 

Tu  n’es  qu’ambitieux  , je  ne  suis  nue  sensible  , 

Et  je  vois  mieux  qu'c  toi  dans  quel  étal  horrible 
Tu  vas  jilongcr  des  joui  s que  j av.’.is  crus  heureux. 
Poursuis  , trame  sans  moi  tes  complots  le'nélireiix. 
Méprisé  mes  conseils  .accable  un  cœur  trop  tendre. 
Creuse  à longie’  rahînieoù  tu  nous  lais  descendra. 
J eu  vois,  toute  l’horreur , cl  j'en  pdlis  d’eftroi  ; 

Mais  en  te  condamnant,  ji;  m’y  jette  après  loi. 
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CATILINA. 

’Taites  plus  , Aurelie  : e'carlei  vos  alarmes , 

Jouissez  avec  uous  du  succi-s  de  nos  armes  , 

' Prehcz'des  senlinieiits  tels  qu’en  avaient  conçus 
L’e’puuse  de  Sylla  , celle  de  Marins  ; 

Tels  que  mou  nom  , nia  gloire  cl  mon  cœur  le  demandent. 
Regardez  d’un  œil  sec  les  pe'rils  qui  m’allendeiit  : 

Soyez  digue  de  moi.  Le  sceptre  des  Lumains 

N’est  point  fait  pour  jnsser  en  de  treniblanles  mains.  * 

Apprenez  que  mon  camp  , qui  s'approche  en  silence , 

D.ins  une  heure , au  plus  lard  , alteiid  voire  présence. 
Quel’augusic  moitié'  du  premier  des  humains 
S’accüutunie  à jouir  des  honneurs  souver  .iiis  ; 

Que  mon  fils  au  berceau  , mon  fils  ne  pour  la  guerre , 

Soit  porte'  dans  vos  bras  aux  vainqueurs  delà  terre. 

Que  votre  père  eiiGn  rcconnaisse  aujourd'hui 
Les  interets  s.icre's  qui  m’unissent  à lui; 

Qu’il  respecte  Son  gendre , cl  qu’il  n’ose  me  nuire. 

Mais  avant  qu'eu  mon  camp  je  vous  fasse  conduire. 

Je  veux  qu'à  ce  consul , à mon  lâche  rival, 

Vous  lassiez  pai  s enir  c<  billet  si  fatal. 

J’ai  mes  raisons  , je  veux  ,qu’il  apprenne  à connaître 
Et  tout  ce  qu’est  César  , et  tout  ce  qu’il  peut  être. 

Laissez  , sans  vous  troubler  , tout  le  reste  à mes  soins: 
y ainqueur  et  couronne  , cette  nuit  je  vous  joins. 

(j)  ' Commence  donc  par  moi , qn'il  faudra  de'sivrmer  ; 
Malheureux  , puhis-moi  du  crime  de  l’aimer. 

Tu  m’oses  reproctxr  d’être  faible  et  timide  ! 

Eh  bien  ! cruel  époux  , d.ins  le  crime  intrépide,  . 

Trappe  ce  lâche  cœur  qui  l’a  gardé  sa  foi , 

Qui  déteste  ta  rage,  et  qui  meurt  tout  à loi! 

Frappe,  ingrat  ; j’aime  mieux  , avant  que  tout  périsse, 
"Voir  en  loi  mon  bourreau  que  d’être  ta  complice. 

^ATILIN  A. 

Aure'Iie!  à ce  point  pouvez-vous  m’outrager? 

• Al' R ÉLIS. 

J e l’outrage  et  te  sers  , et  tu  peux  t’en  venger. 

Oui  , je  vais  arrêter  la  fureur  meurtrière  ; 

Et  c’est  çuoi  que  les  mains  combattront  la  première. 

/ 
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(s)  Es-lii  desabusé  ? lu  nous  as  perdus  tous. 

CATILI»  A. 

Dans  ces  affreux  moinenls  puis-je  compter  sur  vous? 
"Vous  serai-je  encor  cher  ? 

AORÉLIE. 

Oui , mais  il  faut  me  croire 
# Je  défendrai  tes  jours , j e défendrai  la  gloire. 

J'ai  bai  les  complots  , j’en  ai  craint  le  danger; 

Ce  danger  est  venu  , je  vais  le  partager. 

Je  n’ai  point  les  fureurs  , mais  j’aurai  ton  courage'; 
L’amour  en  donne  au  moins  ; et  malgré  ton  outrage  , 
Malgré  tes  cruautés  , constant  dans  ses  bienfaits, 

Cet  amour  est  encore  plus  grand  que  tes  forfaits. 
CATXLl  N A. 

' Eb  Lien!  que  voule*-vous , que  prélendéx-vous  faire  ? 
AURÉLIE. 

Mourir  , ou  te  sauver.  Tu  sais  quel  est  mon  père  s 
En  moi  de  ses  vieux  ans  il  voit  l’unique  appui. 

H est  sensible , il  m’aime  , et  le  sang  parle  en  lui. 

Je  vais  lui  déclarer  le  saint  nesud  qui  nous  lie  , 

Il  saura  que  mes  jours  dépendent  de  ta  vie. 

Je  peindrai  tes  remords:  il  craindra  devant  moi 
D’armer  le  désespoir  d’un  gendre  tel  que  tei  ; 

Et  je  t"  donne  au  moins,  quoiqu’il  puisse  entreprendre. 
Le  temps  de  quitter  Rome , ou  d’o’ser  t’y  défendre. 
J’arrêterai  mon  père  aù  péril  de  mes  jours. 

CATILINA.,  après  un  moment  de  recueillement. 

Je  reçois  vos  conseils  ainsi  que  vos  secours , 

Je  me*  rends....  le  sort  change....  il  faut  vous  satisfaire. 

(u)  Remords  , approches- vous  de  ce  cueur  furieux 

Écartes-la  surtout:  si  je  là  vois  paraître. 

Tout  prêt  à vous  servir , je  tremblerai  peut-être. 

CÉTHÉGUS. 

Toili  votre  chemin. 

CATILINA. 

Je  m’égarais.,  je  sors  t 

C’est  le  chemin  du  crime , et  j’y  cours  sans  remords. 
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) Ont  ose  Je  Sylla  montrer  l’ambition. 

3Ialliu$,  itu  soldat  qui  n’a  que  du  courage. 

Un  aveugle  instrument  de  leur  sccrèlc  rage  , 

Descend  comnieun  torrent  du  haut  des  Apennins; 
Jusqu'aux  remparts  de  Home  il  s'ouvrcles  chemins. 

Le  pe'ril  est  partout  ; l’erreur , la  dedance  , 
M’accusaieul  avec  eux  de  trop  d’intelligence. 

Je  voyais  à regret  vos  iujustes  soupçons  , 

Dans  vos  cœurs  prévenus  tenir  lieu  de  raisons. 

Hais  si  vous  m’avez  lait  cette  injure  cruelle  , 

Le  danger  vous  excuse,  et  surfont  voire  zèle, 

"Vous  le  savez  , César  ; vous  le  savez  , se'nat , 

Plus  OB  est  soupeouue,  plus  on  doit  à l'e'tat. 

Ciedron  plaint  les  maux  dont  Rome  est  afiligde: 

11  vous  parlait  pour  elle,  et  moi  je  l'ai  venge'e. 

Par  un  coup  eff'rayant  je  lui  prouve  aujourd'hui 
Que  Rome  et  le  setiat^mc  sont  jilus  chers  qu’à  lui. 

Sachez  que  Nonnius  était  l'ànic  ins'Hsihle  , 

L'esprit  qui  gouvernait  ce  grand  corps  sitcrrihle, 

Ce  corps  de  coujure's  , qui  des  monts  Apennins  ' 

S’e'lend  jusqu'où  finit  le  pouvoir  des  Romains, 
il  venait  consommer  ce  qu’un  ose  entreprendre  , 
Allumer  les  llambcaux  qui  mettaient  Rome  en  cendre  , 
Egorger  les  coiisuls  à vos  yeux  eprrdus: 

Caton  était  proscrit,  et  Rome  n’etail  j^dus. 

Les  moments  étaient  chers  , et  les  périls  extrêmes. 

Je  l'ai  su  , j'ai  sauve'  l’e'tat,  Rome  , et  vous-mêmes. 

Ainsi  pafr  Scipion  lut  immole' Gracchus  , 

Ainsi  par  un  soldat  lut  puni  Spurius  , 

Ainsi  ce  fier  Caton  qui  m'écoule  cl  me  brave  , 

Caton  , ne'  sous  Sjlla  , (’aton  , ne  son  esclave  , 

Demandait  une  l'pe'e , et  de  ses  faibles  mains 
j Voulait  sur  un  tyran  venger  toU?  les  Romains. 

(j  ) Mon  père  par  ma  voix  vous  demande  vengeance  A 
Son  sang  est  répandu  ; j'ignore  par  quels  coups  ; 

Il  est  mort , il  expire , cl  peui-cire  pour  vous. 

C’est  dans  votre  palais  , c’est  dans  ce  sanctuaire , 

Sous  votre  ti  ihunal , et  sous  votre  sil  sévère , 

Que  cent  coups  do  poignards  ont  épuise  son  fijuc. 

( eo  voulant  i«qatcr  aux  pieds  dfc  Cicérou  qui  lu  lelew.  ) 

U 


I 
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Mes  pleurs  niouil!i*nt  vos  pieds  nrruscs  de  son 
Secourez-nioi , voiigez  ce  sau}»  (]\;ifume  encore 
SurTinfâme  assassin  que  ma  douleur  ignore. 

CICÉRON,  ën  moulranl  Catilioa. 

Le  Voici.-...  • - 

AURÉLIE.  • 

Dieux!... 

. 

XICERON. 

C^est  lui , lui  qui  Tassassina.... 

'Qui  s’en  ose  vantcrl 

AURÉLIE. 

' ' O ciel!  Catilina  ! 

4 

L’ai'je  bien  entendu  t quoi  ! monstre  sanguinaire! 

■Quoii  c’est  loi..,,  mon  epoux  a massacre'  mon  père! 

' CICÉRON. 

Lui?  votre  epoux*? 

^ 'AURELIE.  ^ 

J c meurs . ' 

’C  ATIL  IN  A. 

Oui,  les* plus  sacre's  nœudj 
'De  son  père  ignore's  nous  unissent  tous  deux. 

Oui , plus  ces  nœuds  sont  saints , plus  grand  est  le  service. 
J’ai  fuil  en  fre'iuissanl  cet  affreux  sacrifice, 

£l  si  des  diclaleiu^s  ont  immole'  leurs  fiH, 

Je  crois  faire  autant  qu’eux  pour  sauver  mon  pays. 
Quand  , maigre'  mon  hymen  et  l’amour  qui  me  lie. 
J’immole  à nos  dangers  le  père  d’ Aurélie. 

AU  R ÉLI  E,  revenant  è elle. 

Oses-tu,... 

Cl  CÉRON,  au’sénat. 

^ Sans  horreur  avez-vous  pu  l'ouïr  ? 

Se'nateurs , à ce  point  il  peut  vous  e'blouir  ? 

• ^ 

* 

0 

LE  SÉ?îAT  , AURÉLIE,  ijB  CHEF  DES  LICTEURS. 

LE  CHEF  DES  LICTEURS^. 

SxxoHBum , on  t saili  ce  depot  formidahie*... 
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CIC  É R OH.  ^ 

•hci  Nonnius  ,0  ciel! 

CR  ASSCS. 

Qui  lies  deux  est  coupable?  . 
CIGÉROH. 

iB  pou»e*-TOU«  douter  ? Ah!  madame,  au  tenat 
Nommez,  nommez  l’auteur  de  ce  noir  attentat, 
j’ai  toute  la  pitié'  que  voire  ^lat  demande; 

Hais  e'claircissez  tout,  Home  vous  le  commande; 

AURÉLIE. 

Ah!  laissez-moi  mourir!  Que  me  demandez- vous?  ' 

Ce  cruel!...  je  ne  puis  accuser  mon  epoux.. .• 

CICÉROB. 

€’e»t  l’accuser  assez.  - 

...  " LÉNTt/LüS.  ' t 

■‘  c’est  assez  le  de'fendre. 

‘ ■ CICERON.. 

Poursuivez  donc,  cruels  , et  mettez  Rome  en  cendre. 
Achevez:  il. vous  reste  a le  déclarer  roi. 

AU  RÉLIE. 

.Sauvez  Rome  , co  nsul , et  ne  perdez  que  moi. 

Si  vous  ne  m’arrachez  cette  odieuse  vie  , 

De  mes  sanglantes  mains  vous  me  verrez  punie- 
Sauvez  Rome,  vous  dis-je  , et  ne  m’épargnez  point. . 

CICÉROH. 

Quoi  ! ce  fier  ennemi  vous  impose  & ce  point? 

Vous  gardez  devant  lui  ce.silenqp  timide? 

Vous  ménagez  encore  un  époux  parricide? 

CATILINA. 

C onsul , elle  est  d’tÜi  sang  que  l'on  doit  delesler  ; 
Hais  elle  est  mon  épouse , il  la  faut  respecter. 

, CICÉRON. 

Crois-moi , je  ferai  plus,  je  la  vengerai,  traître. 

( à Auréli».  ) _ 

Sh  bi#n  ! si  devant  lui  vous  craignez  d®  paraître.. 
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Dai"n<’*  <!<•  voire  pèrç  attendre  le  vendeur  , 

£t  rctilertiu*  chez  vous  votre  juste  doidciir. 

Là  je  vous  jia lierai. 

A ü R É L I E.  , 

Que  pourrai-je  vous  dire? 

Le  sang  d’un  père  parle  , et  devrait  vous  .snfiire. 
tSciial«urs  , IreiiiLlcz  tous...-  le  jour  est  .arrive'.... 

Je  ne  le  verrai  pasi...  mon  sort  est  aciieve', 

Je  succombe. 

C ATI  LIN  A. 

Ayez  soin  de  relie  inrorlunc'r. 

C I C É K O N . 

Allez  , qu'en  son  p.ilais  elle  soit  ramenée. 

( tltl  l eiu lUL-lle.  ) 

CATILIK.A. 

Qu’ai-jc  vu  , malheureux  .'  je  suis  trop  Lien  puni. 
C.étüÉgus. 

A ce  fatal  objet,  quel  trouble  l’a  saisi  ? 

Aure'lie  à nos  pieds  a demaude'  vengeance; 

Mais  si  lu  servis  Rome  , attends  ta  réco|iipçnse. 

CICÉRON. 

Qu’cnlcnds-je  ? ah!  se'naleurs  , en  proie  à voire  sort , 
Ouvrez  enfin  les  yeux  que  va  fermer  la  mort. 

Sur  les  bords  du  tombeau  , rcvcille-toi , patrie! 

( Mil niontr.ifit  (!»liliiiii.  ) 

"Vous  avez  de'jà  vu  l’essai  de  sa  furie  , 

Ce  n’est  qu'un  des  ressorts  par  ce  traître  eniplovc's; 
Tous  les  autres  en  foule  ici  sont  de’ploye's. 

On  lève  des  soldats  jusqu'au  milieu  de  Rome: 

On  les  engage  .i  lui , c’est  lui  seul  que  l’on  nomme. 
Que  (ont  ces  vétérans  dans  l,i  campagne  épars? 

Qui  va  les  rassembler  au  pied  de  nos  remparts? 

Que  demaude  Lecca  dans  les  rfturs  de  Prénesleî 
Traître , je  sais  trop  bien  tout  l’appui  qui  le  reste. 
Mais  je  l ai  confondu  dans  l’un  de  les  desseins  ; 

J’ai  mis  Rome  en  défense  , et  Préiiestc  en  mes  maiqs. 
Je  te  suis  en  tous  lieux-,  à Rome,  en  Élrurie; 

T^t.nic  lrouvcs_p.irtoul  é^dant  la  furie. 
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(fi^mLaltant  tes  projets  que  tu  crois  nous  cacher; 

Chez  tous  tes  confidents  ma  main  va  le  cherclier. 

Du  se’nat  et  de  Rome  il  est  temps  que  tu  sortes. 

Ce  n’est  pas  tout,  Romains,  une  annde  est  aus  portes. 
Une  armee  est  dans  Rome , et  le  fer  et  les  feux 
Vont  renverser  sur  vous  vos  temples  et  vos  dieux. 

C’est  du  mont  Avcnlin  que  partiront  les  flammes 
Qui  doivent  embraser  vos  enfants  et  vos  femmes  ; 

Et  sans  les  fruits  heureux  d’ua  travail  assidu , 

Ce  terrible  moment  serait  déjà  venu.  > 

Sans  mon  soin  redoublé , que  l’on  nommait  frivole , 

Déj!i  les  conjurés  marchaient  au  Capitole. 

Ce  temple  ou  nous  voyons  les  rois  à nos  genoux  , 

Détruit  et  consumé , périssait  avec  vous. 

Cependant  à vos  yeuX  Catilina  paisible 
Se  prépare  avec  joie  à ce  carnage  horrible  : 

Au  rang  des  sénateurs  il  est  encore  assis  ; 

11  proscrit  le  sénat,  et  s’y  fait  des  amis; 

Il  dévore  des  yeux  le  fruit.de  tous  ses  crimes , 

11  vous  voit , vous  menace , et  marque  ses  victimes , 

Et  quand  ma  voix  s^oppose  à tant  d’énormités  , 

Vous  me  parlez  de  droits  et  de  formalités  ! ' 

Vous  respectez  en  lui  le  rang  qu’il  déshonore! 

Vos  bras  intimidés  sont  enchaînés  encore 
Ab  ! si  vous  bé.sitez  , si , méprisant  mes  soins  , 

Vous  n’osez  le  punir,  défendez-vous  du  moins. 

CATON. 

Va  , les  dieux  immortels  ont  parlé  par  ta  bouche. 

Consul , délivre-nous  de  ce  monstre  farouche! 

Tout  dégouttant  du  sang  dont  il  souilla  ses  mains  , 

Il  atteste  les  droits  des  citoyens  romains  : 

Use  des  mêmes  droits  pour  sauver  la  patrie  : 

Nous  n’avons  pas  besoin  des  aveux.  d'Aucélie. 

Tu  l’as  trop  convaincu  ; lui-mème’est  li|terdil; 

Et  sur  Catilina  le  seul  soupçon  suffit. 

Céthégus  nous  disait,  et  bien  mieux  qu’il  ne  pense  « 
Qu’on  doit  immoler  tout  à Rome  , à sa  défense. 

Immole  ce  perfide  , abandonne  aux  bourreaux 
1^'arliian  d«s  forfaits  et  l’auteur  de  nos  maux  : 

8^ 
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Fr.]ppc  maigre  C esar^  et  sacrifie  à Rome  . 

Cel  homme  deleste',  si  ce  monstre  est  un  homme.. 

Je  suis  trop  indigné  qu’aux  yeux  de  Cicéron 
n ail  osé  s’asseoir  à coté  de  Catpn. 

{ (.aloa  se  lève  et  passe  du  coté  de  Cicéron.  Tous  les  sénateurs 
lï?  suis ent  f hois  t*etlirgus,  Leutulus  ^ Crussus  ^ Cloiiius  | qui 
rcstuul  avec  Catilina.  ) 

* • 

• CICÉRON,  au  sénat.. 


Courage  , se'iiateurs  , du  monde  augustes  mailres  , 

Amis  de  la  vertu  , séparez-vous  des  traîtres. 

Le  démon  de  Sylla  semblait  vous  aveugler; 

Allez  au  Capitole  , allez  vous  rassembler  ; 
c’est  là  qu’on  doit  porter  les  premières  alarmes. 

Mêlez  l’appui  des  lois  à la  force  Mes  armes  ; 

D’une  escorte  nombreuse  entourez  le  sénat. 

Et  que  tout  citoyen  soit  aujourd’hui  soldat. 

Créez  un  dictateur  en  ces  tcmpsMifticiles. 

Les  Gaulois  sont  dans  Rome , il  vous  faut  des  Camilles. 
On  attaque  sans  peine  un  corps  trop  divisé: 
Lui'mèmçil  se  détruit*,  le  vaincre  est  trop  aisé. 

Réuni  sous  un  chef,  il  devient  indomptable. 

Je  suis  loin  d’aspirer  à ce. faix  honorable: 

Qu’on  le  donne  au  plus  digne , et  je  révère  en  lui 
Un  pouvoir  dangereux  , nécessaire  aujourd’hui. 

Que  Rome  seule  parle  , et  soit  seule  servie  ; 

Point  d’esprit  de  parti , de  cabales  , d ’erivie , 

De  faibles  intérêts  , de  sentiments  jaloux: 

C’est  par  là  que  jadis  Sylla  régna  sur  vous  ; 

Par  là  . sous  Marins  , j’ai  vu  tomber  vos  pères. 

Des  tyrans  moins  fameux  , cent  fois  plus  sanguinaires  , 
Tiennent, le  bras  levé , les  fers  et  le  trépas  î 
Je  les  montre  à vos  yeux  ; ne  les  voyez-vous  pas  ? 
Ecoutez-vous  sur  moi  l’envie  et  les  caprices  ? 

Oubliez  qui  je  suis  , songez  à nus  services  j 
Songez  à Rome,  à vous  qui  vous  sacrifiez , 

Non  à de  vains  honneurs  qu’on  m’a'trop  enviés. 

Allez  , ferme  Caton  , présidez  à ma  place. 

César  , soyez  fidèle  ; et  que  l’antique  audace 
Du  brave  Lucullus  , de  Crassus  , de  Céson , 

S’allume  au  feu  divin  de  l’aiuc  de  Caton. 
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Jaeoursen  tous  les  lieux  où  mon  devoir  m’obli^e, 
OÙ  mon  pays  m’appelle , où  le  danger  m’ex  igc. 

Je  vais  comider  l’abîme  entr’ouvert  sous  vos  pas  , 
Et  maigre'  vous.,  enfin  , vous  sauver  du  trépas* 

( il  sor  l avec  lu  spuat.  ) 

CATILINA,  à Cice'ron. 

J’attesie  encor  les  lois  que  vous  osez  enfreindre: 
Vous  allumez  un  feu  qu’il  vous  fallait  éteindre, 

Un  feu  par  qui  bientôt  Rome  s’embrasera  ; 
niais  c’est  dans  vo^c  sang  que  tua  main  l’c'tcindra. 

CÉTHÉGUS. 

Vie  , le  sénat  encore  lid»ite  et  se  partage  : 

Tandis  qu’il  délibère,  achevons  notre  ouvrage. 


FIN  DES  VALANTES  DE  ROME  SAUVÉE., 
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Vaiss  fantômes  d’elat,  cvanouissei-vous» 

( Kers  de  Rodogiine.  ) 

La  gloire  en  est  douteuse , et  le  péril'^ïerlaia. 

( ers  de  Cinna.  ) 

. . . . ' Sæviorarmis, 

Luxuria  iucubuit  viclumqffe  ulciscitur  orbem. 

JliVÉaAt» 

(4)  Tous  les  tyrans  qui  ont  voulu  de'truire  un  gouverne' 
ment  républicain  , ont  toujours  pris  pour  prétexte  la  ne'cessita 
de  de'livrer  le  peuple  du  joug  des  grands  ; comme  toutes  les 
fois  qu’une  aristocratie  a siicce'de'  au  gouvernement  d’un  . 
Seul , elle  a pris  pour  pre’lexlelesabus  de  l’autorité  arbitraire  : 
et  le  peuple  a toujours  été  la  victime  et  la  dupe  de  toutes  ces 
révolutions.  Catilina  ne  dit  nulle  part  qu’il  est  un  scélérat; 
il  veut  venger  le  peuple  et  les  vétérans  de  l’ingratitude  du 
sénat  ; il  veut  venger  ses  propres  injures.  Il  ne  commet  un 
crime  , que  parce  que  ce  crime  est  nécessaire  à son  salut  et  à 
celui  de  ses  amis.  M.  de  Voltaire  est  le  premier  poète  tragi' 
que  qui  ait  fait  parler  les  scélérats  avec  vraisemblance,  sans 
déclamation  et  sans  bassesse.  C’est  un  ]pas  que  Tart  n’avait 
point  fait  encore  du  temps  de  Racine. 

(5)  Spurius  Métius  était  un  chevalier  romain  qui , dans  un 
temps  de  disette,  forma  des  inagasins'de  pain  , et  le  distri- 
bua aux  citoyens.  Il  devint  leur  idole.  Le  sénat  l’accusa  d’as- 
pirer à la  tyranuie,  et  pour  opposer  à la  faveur  populaire  une 
autorité  redoutable  au  peuple,  ou  nomma  dictateur  le  célè- 
bre Cinciniiatus.  Il  cita  Spurius  à son  tribunal , et  envoya 
Servilius  Âhala  , qu’il  avait  choisi  pour  général  de  la  cavale- 
rie, sommer  l’accusé  d’y  comparaître.  Mélius  refusa  d’obéir, 
Servilius  le  tua;  elle  dictateur  approuva  sa  conduite.  On  , 
sait  quel  fut  le  sort  des  Gracques.  Catilina  s’excuse  devant 
le  sénat  par  des  exemples  de  violence  approuvés  par  le  sénat_^ 
même  , et  commis  pour  ses  intérêts. 

(6)  César  avait  eu,  dans  sa  jeunesse , des  liaisons  avec 
Catilina  ; et  ceux  qui  dérouvrirent  la  conspiration  à Cicéron  , 
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iiamnièrent  Ccsar  parmi  les  complices  , soit  que  rccllemciit 
il  y eût  trempe  , soit  qu'ils  eussent  voulu  augmenter  l’impor- 
tance de  leur  service,  en  mêlant  un  grand  uom  aux  noms 
obscurs  ou  méprisés  des  autres  complices.  Mais  la  conduite 
de  César,  pendant  la  conjuration , fil  soupçonner  qu’il  re- 
grettait qu’elle  n’cùt  pas  eu  des  suites  qui  auraient  pu  le  ren- 
dre nécessaire,  et  lui  ouv/ir  le  chemin  à la  souveraine 
puissance. . 

(7)  C’e'taitanconsuldu  jour  ànommerle-dictateur.  Cicéron 
ne  pouvait  se  nommer  lui-mème.  Antoine,  son  collègue  , était 
un  homme  estime  comme  général,  mais  obéré  et  débauché; 
«es  goûts  et  l’état  de  sa  fortune  l’avaient  lié  avec  tout  ce  quo 
Rome  renfermait  alors  de  factieux. 

Cicéron  n’osait  se  fier  à lui,  et  s'assurer  qn’Antoinele 
nommerait.  Crassus  , César,  Lucuilus  étaient  plus  ou  moins 
suspects.  On  prit  donc  le  parti  de  ne  point  nommer.de  dic- 
tateur, et  le  sénat  porta  le  décret:  Vidtanl  rontules  nè  rjuid 
tletrimenli  rrxpuhiica  accipiat.  Ce  décret  donnait  aux  consuls 
une  autorité  absolue  , semblable  à celle  de  dictateur  , mais 
non  pour  un  temps  fixe,  et  seulement  tant  que  le  sénat  vou- 
lait la  continuer.  L’exercice  des  autres  magistratures  n’était 
pas  suspendu.  Enfin  ou  pouvait  demander  cotnpte  aux  con- 
sulsde  la  conduite  qu’ils  avaieuttenucpendantle  temps  qu'ils 
avaient  joui  de  celte  autorité. 

(8)  A celle  époque  , aucun  citoyen  romain  ne  pouvait  être 
«oudaiiiné  à mort  qu'en  violaul  les  lois.  Cicéron,  avant  do 
faire  deraulorité  illimitée  qu’il  avait  reçue  un  usage  contraire 
à üne  loi  respectée  dans  Rome  et  chère  au  peuple,  cousulta 
le  sénat.  Ce  fut  dans  celle  occasion  que  César  et  Caton  pro- 
noncèrent deux  discours:  Caton  , pour  prouver  la  nécessité 
de  faire  mourir  les  conjurés;  César,  pour  proposer  de  les 
renferiner  seulement  dans  quelques  villes  d’Italie.  Ces  dis- 
cours nous  ont  été  transmis  par  Sallustc.  On  ignore  , à la 
vérité,  si  ce  sont  réellement  ceux  que  César  et  C.Uon  ont 
prononcés  dans  le  sénat,  ou  des  discours  de  l’invenliou  de 
^>allusle,  suivant  l’usage  des  anciens  historiens. 

Il  est  à remarquer  que  Cé.sar.,  souverain  pontife , dit  en 
plein  sénat,  dans  ce  discours:  « Qu’il  ne  faut  pas  punir  do 
>'  mort  les  conjurés,  parce  que  la  mort  leur  ôtera  le  sonti- 
D ment  de  toutes  les  peines , et  celui  de  leur  opprobre',  qu’elle 
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M . serait  une  grâce  plutôt  qu'un  supplice;  » il  nie  hautement 
les  peines  après  la  mort.  Soit  que  Ce'iar  ait  fait  ce  ôisemn  e..^ 
«oit  que  Sallusie , auteur  contemporain  , l’ait  attribué  au  sou- 
verain pontife  , il  en  re'.sullc  e'galemcntqueles  ide'esrelisicuses 
des  anciens  Romains  étaient  bien  diffe'rcntes  des  nôtres.  Un 
auteur  qui  ne  serait  pas  absolument  fou  ( ce  qu’on  ne  peut 
•upposer  deSalluste)  n'iutroduirail  pas  dans  un  livre  sérieux 
un  roi  d’Angleterre  avançant  en  plein  parlement  ^u’if  n’j  a 
rien  aprèi  la  mort , comme  une  opinion  toute  simple , et  qui 
ne  doit  scandaliser  personne. 

Le  sénat  suivit  l’avis  de  Catonj  mais  le  suffragede  cecorps 
li  puissant,  n’empècha  point  que  Cicéron  ne  fût  recherche 
dans  la  suite  , comme  ayant  abusé  de  son  pouvoir  , et  qu'il  ne 
subît  la  peine  de  l’exil.  Clodius  fut  son  accusateur. 

(9)  En  sortant  de  la  première  représcittation  de  Roni* 
sauvée,  M.  d’Aleinbert  dit  à M de  Voltaire:  u il  y a dans 
U votre  pièce  un  vers  que  j’eusse  voulu  retrancher, 

» Permettez  que  César  ne  parle  point  de  lui.  » 

«^Si  je  n'.iv.iis  eu,  répondit  l’auteur  de  la,  tragédie  , que 
» des  humilies  tels  que  vous  pour  spectateurs  , je  ne  l’aurais 
II.  pas  écrit  a 
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L’ORPHELIN 

\ 

DE  LA  CHINE, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

Représentée  pour  la  première  fois  le  ao  . 
auguste  lySi* 
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A MONSEIGNEUR 


r-E  MARÉCHAL  DUC  de  RICHELIEU, 

PAIR  DE  FRANCE,  PREMIER  GENTILHOMME  DE  LA  CHAMBRE 
MC  ROI,  COMMANDANT  EN  LANGUEDOC,  l’uN  DES  yUA- 
RANlEDE  l'aCAdÉMIE. 


J E voudrais , mônseigneur,  voiispn^cnter  de  beau  mar- 
bre comme  les  Génois,  et  je  n’ai  que  des  figures  chinoi- 
ses à vous  oflTrir  Ce  petit  ouvrage  ne  paraît  pas  fait  pour 
Vous;  il  n’y  a aucun  béros  dans  cette  pièce  qui  ail  réuni 
tous  les  sufiVnges  par  les  agréments  de  son^esprit,  ni  qui 
ail  soutenu  une  république  prèle  h succomber,  ui  ijui  ait 
imaginé  de  renverser  une  colonne  anglaise  avec  quatre 
cauoüs.  Je  sens  mieux  que  personne  le  peu  que  je  yçils 
olfre;  mais  tout  se  pardonne  h un  attachement  de  qua- 
rante années  On  dira  peut-être  qu’au  pied  des  Alpes, 
et  vis-à-vis  des  neiges  étéraelles,  où  je  me  suis  retiré,  et 
où  je  devais  n’clre  que  philosophe,  j’ai  succombé  h la 
vanité  d'imprimer  que  ce  qu’il  y a eu  de  plus  bi  illant 
sur  les  IxH'ds  de  la  Seine  ne  m’a  jamais  oublié.  Cepen- 
dant je  n’ai;  consulté  que  mon  cœur  ; il  me  conduit  seul  ; 
il  a toujours  inspiré  mes  actions  et  mes  paroles:  il  sc 
trompe  quelquefois  , vous  le  .savez.,  mais  ce  n’est  pas 
apn'-s  des  épreuves  si  longues,  i’c.rrartlez  donc  que,  si 
cette  faible  tTagédie  peut  durer  quelque  temps  après 
moi,  on  sache  que  l’auteur  ne  vous  a pas  été  indjfi'éreut  ; 
permettez  qu’jou  ap|>reime  que,  si  votre  oncle  fonda  )<s 
Jjeaax-arls  en  France,,  vous  les  avez  soutenus  dans  leur 
décadence.  , 

L’Idée  de  celle  tragédie  me  vint,  ily  a quelque  temps, 
à la  lecture  de  l'Or[)liolin  ilc  Tchao,  Iraged'e  chinoise, 
traduite  par  le  P.  Prémare,  qu’ou  trouve  dans  le  recueil 
que  le  P.  du  Halde  a donné  au  public.  Celte  pièce  ebi- 
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■noise  fut  comfîosée  au  quatorzième  siècle,  sous  la  dynas- 
tie même  de  Geugis-Kan:  c’est  une  nouvelle  preuve  que 
les  vainqueurs  tartares  ne  changèrent  point  les  mœurs 
de  la  nation  vaincue  ; ils  protégèrent  tous  les  arts  établis 
à la  Chine:  ils  adoptèrent  toutes  ses  lois. 

A oilk  un  grand  exemple  de  la  supériorité  naturelle 
^quc  donnent  la  raison  et  le  génie  sur  la  force  aveugle  et 
'barbare;  et  les  Tartares  ont  deux  fois  donné  cet  e.xera- 
ple.  Car,  lorsqu’ils  ont  conquis  encore  ce  grand  empire, 
-au  commencement  du  siècle  passé,  ils  se  sont  soumisune 
seconde  fois  à la  sagesse  des  vaincus  ; et  les  deux  peuples 
n’ont  formé  qu’une  nation , gouvernée  par  les  plus  an- 
ciennes lois  du  inonde:  évènement  frappant , qui  a étél« 
premier  but  de  mon  ouvrage. 

La  tragédie  chinoise  qui  porte  le  nom  de  l’Orphelin 
«st  thee  d’un  recueil  immense  des  pièces  de  théâtre  de 
•cette  nation  : elle  cultivait  depuis  plus  de  trois  mille  ans 
■cet  art , inventé  un  peu  plus  tard  par  les  Grecs,  de  faire 
■des  portraits  vivants  des  actions  des  hommes , et  d’éta- 
blir de  ces  écoles  de  morale , où  l’on  enseigne  la  vertu  en 
action  et  en  dialogues.  Le  ■poëme  dramatique  ne  fut  donc 
lôag-Temps  en  honneur  que  dans  ce  vaste  pays  de  la 
Chine,  séparé  et  ignoré  du  reste  du  monde,  et  dans  la 
Seule  viUe  d’Athènes.  Rome  ne  le  cultiva  qu.’au  bout  de 
quatre  cents  années.  Si  vous  le  cherchez  chez  les  Perses , 
chez  les  Indiens,  qui  passent  pour  des  peuples  inven- 
teurs, vous  ne  l’y  trouvez  pas;  il  n’^^  est  jamais  parvenu. 
L’Asie  se  contentait  des  fables  de  Pilpay  et  de  Lokman, 
-qui  renferment  toute  la  morale , et  qui  instruisent  en 
allégories  toutes  les  nations  et  tous  les  siècles. 

Il  semble  qu’ après  avoir  fait  parler  les  animaux,  il  n’y 
eut  qu’uu  pas  k faire  jxmr  faire  parler  les  hommes,  pour 
les  introduire  sur  la  scène,  pour  former  l’art  dramati- 
que : cependant  ces  peuples  ingénieux  ne  s’en  avisèrent 
jamais.  Ou  doit  inférer  de  Ik  que  les  Chinois , les  Grecs  et 
les  Ron^ains,  sont  les  seuls  peuples  anciens  qui  aient  connu 
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]è -véritable  esprit  delà  société.  Rien,  en  efret,nc  rend 
les  hommes  plus  sociables,  n’adoucit  pins  leurs  moeurs , 
.ne  perfectionne  plus  leur  raison,  que  de  les  rassembler 
pour  leur  . faire  goûter  ensemble  les  plaisirs  purs  de  Tes- 
prit:  aussi  nous  voyons  qu’k  peine  Pierre- le- Grand  eut 
policé  la  Russie  et  bâti  Fétersbourg,  que  lès  theatves  s’y 
sont  établis.  Plus  l’Allemagne  s’est  perfectionnée , et  plus 
nous  Pavons  vu  adopter  nos  spectades  : le  peu  de  pays 
où  ils  n’étaient  pas  reçus  dans  le  siècle  passé  n!étaient  pas 
mis  au  rang  des  pays-civilisés. . 

L’Orphelin  de  Tchào  est  un  monument  précieux  qui> 
sert  plus  k faire  connaître  Pespritde  la  Chine  que  toutes 
les  relations  qu’on  a faites  et  qu’on  fera  jamais  dece  vasto 
empire.  Il  èsl  vrai  que  cette  pi(*ce  est  toute  barbare  en. 
comparaison  des  bons  ouvrages  de  nos  jours  ; mais  aussi 
c’est  un  chef-d’œuvre,  si  on  le  compare  k nos  pièces  du 
quatorzième  siècle.  Certainement  nos  troubadours , notre 
ba7.oche,’la  jociélé  des  enfants  sans  souci , et  de  la  mère- 
sotte,  nlapprocliaient  pas  de  l’auteur’ chinois.  Il  faut  en- 
. core  remarquer  que  cette  pièce  est  écrite  dans  la  langue- 
des  mandarins,  qui  n’a  point'changé,  et  qu’k  peine  en- 
tendons-nous la  langue  qu-!on  parlait  xiu  temps  de  Louis-* 

’ XI i et  de  Charles  VIII.  . 

» 

On  ne  peut  comparer  PChq>hellD  de  TcHaoqu\iux  tra- 
gédies-françaises  et  espagnoles  du  dix-septième  siècle, 
qui  ne  laissent  pas  encore  de  plaire  au  delk  des  Pyrénées- 
et  de  la  mer.  L’action  de  la  pièce  chinoise  dure  vingt- 
cinq  ans, comme  dansles  farces  monstrueuses-de  Shakes- 
peare et  de  Lopez  de  Vega , qu’on  a nommées  tragédies; 
c’est  un  entassement  d’évènements  incroyables.  L’enne- 
mi de  la  maison*  de  Tchao  veut  d'abord  en  faire  périr  le- 
chef,  en  lâchant  sur  lui  un  gros  dogue,  qu’il  fait  croire* 
être  doué  de  l’instinct  de  découvrir  les  criminels , comme 
Jacques  Aymard,  parmi  nous,  devinait  les  voleurs  par 
sa  baguette.  Ensuite  il  suppose  un  ordre  de  l’emperèur,. 
•t  envoie  k son  ennemi  Tchao  une  corde,  du  poison,  et 
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un  poignard  ; Tchao  chante  selon  Pusagc , et  se  coupe  la , 
gorge,  eu  vertu  de  l’obéissance  que  tout  homme  sur  la 
terre  doit  de  dro'l  divin  a un  empereur  de  la  Chine.  Le 
])erséculeur  fait  mourir  trois  cents  personnes  de  la  mai- 
son de  rdiao.  La  princesse  veuve  accouche  de  l’Orphc- 
liil.  Ou  dérobe  cet  enfant  k la  fureur  de  celui  ([ui  a exler- 
miné  toute  la  maison, et  qui  veut  encore  faire  périr  au 
bel!  'eau  le  seul  qui  reste.  Cet  exterminateur  ordonne 
qu’on  égorge  dans  les  villages  d’alentour  tousles  enfants, 
afin  que  i’orpiielin  soit  enveloppé  dans  Ijulcstniction  gé- 
nérale. 

On  croit  lire,  les  Mille  et  une  Nuits  en  action  et  en 
scènes;  mais,  malgni  l’incroyable,  il  y règne  de  l’intiurt; 
«ît,  malgré  la  foule  des  évènements , tout  est  de  la  clarté 
la  f)!iis  Jiii'iiineuse:  ce  sont  deux  grands  mérites  en  fout 
temps  et  chez  toutes  nations  ; et  ce  mérite  manque  k 
beaucoup  de  nos  pièces  modeme.s.  Il  est  vrai  quela  pièce 
chinoise  n’a  pas  d’autres  beautés:  unité  de  temps  et  d’ac- 
tion, développements  de  sentiments,  peinturedes  mœurs , 
é!o([uence,  raison,  passion,  tout  lui  manque;  et  cepen- 
dant, comme  je  l’ai  déjà  dit, l’ouvrage  est  supérieur  k 
tout  ce  que  nous  fesions  alors. 

Comment  les  Chinois  qui,  au  quatorzième  siècle, et 
si  long-temps  auparavant  , savaient  faire  de  meilleurs 
potùiies  dramatiques  que  tous  les  l'iuropéans  (*),  sont-ils 
restes  toujours  dans  l’enfance grossièi'e  de  l’art,  tandis 
qu’a  for<’e  do  soins  et  de  temps  notre  nation  est  y>arve- 
iif.e  h produire  environ  une  douzaine  <le  pièces  (pii  , si 
elles  ne  sont  pas  parfaites,  sont  pourtant  fort  au-dessus 
de  tout  ce  que  le  re.ste  de  la  terre  a jamais  produit  en  ce 
genre.  Les  Chinois,  comme  les  antres  Asiatiques,  sont 
demeurés  aux  premiers  éiénicnls  de  la  poésie,  de  l’élo- 

(*)  Le  P.  du  Halde , (ous  les  aulcur.s  dos  Lettres  édifiantes  , 
toua  les  voyageurs  ont  toujours  écrit  £wo/rf’afi  < ; l’I  ce  n’citqiic. 
depuis  quelques  années  qu'on  s'est  avisé  d'iiui'i  imer 
péent. 
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^ence , de  la  physique , de  raslronotnie , de  la  peinture , 
connus  par  eux  si  long-temps  avant  nous.  Il  leur  a été 
donné  de  commencer  en  tout  plutôt  que  les  autres 
peuples,  pour -ne  faire  ensuite  aucun  progrès.  Ils  ont 
ressemblé  aux  anciens  Egyptiens,  qui  , ayant  d’abord 
enseigné  les  Grecs , finirent  par  n’etre  pas  capables  d’être 
leurs  disciples. 

Ces  Chinois , chez  qui  nou&avons  voyagé  k tfarers  tant 
de  périls,  ces  peuples  de  qui  nous  avons  obtenu  avec 
tant  de  peine  la  permission  de  leur  apporter  de  l’argent 
de  l’Europe,  et  de  venir  les  instruire,  ne  savent  pas  en- 
core k quel  point  nous  leur  sommes  supérieurs;  ils  ne 
sont  pas  assez  avancés , pour  oser  seulement  vouloir  nous 
imiter.  Nous  avons  puisé  dans  leur  histoire  des  sujets  de 
tragédie,  et  ils  ignorent  si  nous  avons  une  histoire. 

Le  célèbre  abbé  Métastasio  a pris  pour  sujet  d’un  de 
ses  fmëmes  dramatiques  le  même  .sujet  h peu  près  que 
moi,  c’est-k-dire  un  orphelin  échappé  au  carnage  de  sa 
maison,  et  il  a puisé  cette  aventure  dans  une  dynastie 
qui  régnait  neuf  cents  ans  avant  notre  ère.- 

La  tragédie  chinoise  de  l’Orphelin  de  Tchao  est  tout 
un  autre  sujet  J’en  ai  choisi  un  tout  di  fièrent  encore  des  - 
deux  autres,  et  qui  ne  leur  ressemble  que  par  le  nom. 
Je  me  suis  arrêté  k la  grande  époque  de  Gei)gis-Kan, 
et  j’ai  voulu  peindre  les  mœurs  des  Tartares  et  des  Cbi. 
nois.  Les  aventures  les  plus  intéressantes  ne  sont 
quand  elles  ne  peignent  pas  les  m œurs  ;ct  cette  peinture , 
qui  est  un  des  plus  grands  secrets  de  l’art,  n’est  encore 
qu’un  amusement  frivole' quand  elle  n’inspire  pas  la- 
vertu. 

J’ose  dire  que  depuis  la  ïlenriadejusqu’k  Zaïre,  et 
jusqu’k  cette  pièce  chinoise,  bonne  ou  mauvaise ^ tel  a. 
été  toujours  le  principe  qui  m’a  inspiré;  et  que,-  dans, 
l’histoire  du  siècle  de  Louis  XIV , j’ai  célébré  mon  roi 
et  ma  pj\^rie,  sans  flatter  ni  l’im  ni  l’autre.  C’est  dans- 
uu  tel  travail  que  j’ai  consumé  plus  de  quarante  au/iécs^ 

9^ 
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Mais  voici  cc  que  dit  un  auleur  chinois  traduit  en  cs[-.a- 
gnol  par  le  célèbre  Navarelte  : 

« Si  tu  composes  quelque  ouvrage, ne  le  montre  qu'k 
3)  tes  amis  : crains  le  public  et  tes  confrèi'es;  car  on  fa  1- 
3)sificra,  on  empoisonnera  ce  que  tu  auras  fait,  et  on 
3>  l’impuleja  ce  que  tu  n'aiiras  pas  fait.  La  calomnie , ([ui 
» a cent  tronipcUes,les  fera  sonner  pour  te  perdre,  tan- 
3)  dis  que  la  vérité,  qui  est  muette,  restera  auprès  de 
33  toi.  Le  célèbre  Ming  fut  accusé  d’avoir  mal  pensé  du 
3)  Tien  et  du  Li,  et  de  rempereur  Vang;  on  trouva  le 
3)  vieillard  moribond  qui  achevait  le  panégyricpie  de 
3>  V’ang,  et  unhyiuue  au  Tien  et  au  Li,  etc. 


PERSONNAGES. 

GENGïS-KAN,  empereur  tarlare. 

OCTAR,  ) 

> guerriers  tari  ares. 
OSMAN,  5 

ZAMTI , mandarin  lettré. 
IDAME , femme  de  Zamti. 
ASSELI , attachée  à Idamc. 

ÉTAN , attaché  à Zamti. 


La  scène  est  dans  un  palais  des  mandarins,  qui  lient- 
an  palais  impérial,  dans  la  ville  de  Camhain,  au- 
jourd'hui Pékin, 
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L’ORPHELIN 


DE  LA  CHINE,  '' 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE, 

IDAMÉ,  ASSÉLI. 

t 

I D A M É. 

Sn  pcnt-îî  qii’en  ce  temps  de  désolation, 

En  ce  jour  de  carnage  et  de  destniclion , 

Quand  ce  palais  sanglant,  ouvert  à des  Tartai  es, 
Tombe  avec  l’univers  sous  ces  peuples  barbares, 

Dans  cet  amas  affreux  de  publiques  horreurs. 

Il  soit  encor  pour  moi  de  nouvelles  douleuis? 

ASS  ELI. 

Eljî  qui  n’éprouve,  hélas  ! dans  la  perte  commune. 

Les  tristes  sentiments  de  sa  propre  infortune? 

Qui  de  nous  vers  le  ciel  n’éleve  pas  ses  cris 
Pour  les  jours  d’un  époux,  ou  d’un  pi  re,  ou  d’un  fils  ? 
.Dans  cette  vasle  enceinte,  au  Taitare  inconnue, 

Oii  le  roi  dérobait  à la  publique  vue 
Ce  peuple  désarmé  de  paisibles  mortels , . 

Interprètes  des  lois,  ministres  des  autels,’ 

Vieillards,  femmes,  enfants,  troupeau  faible  et  timide, 
Dont  n’a  point  approché  celle  guerre  homicide, 

ê 

» 
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N ous  i^orons  encore  à quelle  atrocité 
Le  vainqueur  insolent  porte  sa  cruauté. 

Nous  entendons  gronder  la  (bui|p  elles  tempêtes. 

Le  dernier  coup  approche,  et  vient  frapper  nos  têtes.  • 

ID  AMK. 

O. fortune!  ô pouvoir  au-dessus  de  l’inimain! 

Chère  et  triste  Vsséli , sais-tu  quelle  est  la  main 
Qui  du  Gatai  sanglant  presse  le  vaste  empire, 

Et  qui  s’appesantit  sur  tout  ce  qui  respire  ? 

ASSÉLl.. 

On  nomme  ce  tyran  du  nom  de  roi  des  rois. 

C’est  ce  fier  Gengis-Kan,  dont  les  affreux  exploits- 
Font  un  vaste  tombeau  delà  superbe  Asie. 

Octar,  son  lieutenant,  déjà,  dans  sa  furie. 

Porte  au  palais,  dit-on,  le  fer  et  les  flambeaux. 

Le  Catai  passe  enfin  sous  desmaîires  nouveaux: 

Cette  ville,  autrefois  souveraine  du  monde,. 

Nage  de  tous  côtés  dans  le  sang  qui  l'inonde, 

Voilà  ce  que  cent  voix,  en  sanglots  superflus, 

Ont  appris  dans  ces  lieux  à mes  sens  éperdus. 

IDAMÉ. 

Sais-tu  que  ce  tyran  de  la  terre  interdite. 

Sous  qui  de  cet  état  la  fin  se  précipite. 

Ce  destructeur  des  rois,  de  leur  sang  abreuvé. 

Est  un  Scythe,  un  soldat  dans  la  poudre  élcvéj 
Un  guerrier  vagabond  de  ces  déserts  sauvages  . 

Climat  qu’un  ciel  épais  ne  couvre  que  d’orages?  ^ 
C’est  lui  qui,  sur  les  siens  briguant  l’autorité. 

Tantôt  fort  et ‘puissant,  tantôt  persécuté. 

Vint  jadis  à tes  yeux,  dans  celte  auguste  ville, 

Aux  portes  du  palais  demander  un  asile. 

Son  nom  est  Témigin;  c’est  t’en  apprendre  asscE. 

ASSÉLl; 

Quoi!  c’est  lui  dont  les  voeux  vous  furent  adressés] 
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Quoi!  c’est  cc  fugitif,  dont  l’amoiir  etl’liomm.igc 
A vos  j^renls  suipiîs  parurent  un  outrage! 

I.iii  qui  traîne  après  lui  tant  de  rois  ses  suivants. 

Dont  le  nom  seul  impose  au  reste  des  viv  ants, 

ÏDAMÉ. 

C’est  lui  même,  Asséli:  son  superbe  courage 
Sa  future  grandeur,  brillaient  sur  son  visage; 

Tout  semblait , je  l'avoue,  esclave  auprès  de  lui; 
F.tloi'sque  de  la  cour  il  mendiait  l'appui, 
inconnu,  fugitif,  il  ne  parlait  qu’en  maître. 

Il  m’aimait;  et  mon  cœur  s’en  applaudit  peut-être;  ( i)  . 
Peut-être  qu’en  secret  je  tirais  vanité 
D'adoucir  cclion  daiis.mes  fc,rs  arrête; 

De  plier  à nos  inœius  cette  grandeur  sauvage, 
D’iusiruiie  à nos  vertus  son  féroce  courage, 

P't  de  le  rendre  eiifia,  grâces  à ces  liens. 

Digne  un  jour  d’être^  admis  parmi  nos  citoyens. 

Il  eut  servi  l’état,  qu'il  détruit, par  la  guerre: 

Un  refus  a produit  les  inatiicurs  de  la  ferre. 

De  nos  peuples  jaloux  tu  connais  la  fierté. 

De  nos  arts,  de  nos  luis  l’augusta;  aiitiquilé, 

C ne^reügiou  de  tout  temps  épurée, 

De  centsiècle.s  de  gloire  une  suite  avérée; 

Tout  nous  interdis ait,  dans  nos  préveutious  : 
Uneindiguc  alliance  avcc  les  nations. 

Enfin  un  autre  bymen,  ua  plus  saint  nœud  m’engage^ 
Le  vcpluciix  Zamti  mérita  mon  sulTragc. 

Qui  l’eût  cru,  dans  ces  temps  de  paix  et  de  bonheur, 
Qii’nn  Scythe  méprisé  serait  notre  vainqueur? 

Voilà  ce  qui  m'alarme,  cl  qui  rne  désespère. 

J'ai  refusé  sa  main;  je  suis  épouse  et  mère: 

Il  ne  pardonne  pas  ; il  se  vit  outrager; 

El  riuiivcrs  sait  trop  s'il  aime  à sc  venger. 

Étrange  destinée,  et  revers  incroyable! 

ijst-il  possible,  ô Dieu,  que  ce  peuple  innombrable 
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Sons  le  plaive  da  Scythe  expire  sans  combats^ 

Coimne  île  vils  troupeaux  que  l’on  mène  au  trépas  l 

ASSÉLI. 

Les  Coréens,  dîl-on,  rassemblaient  une  armée; 

Mais  nous  ne  savons  rien  que  par  la  renommée, 

Et  tout  nous  abandonne  aux  mains  des  destrucleura. . 

lOAMB. 

Que  cette  incertitude  augmente  mes  douleurs! 

J’ignore  à quel  excès  parviennent  nos  misères, 

Si  l’empereur  encore  au  palais  de  ses  pères 
A trouvé  quelque  asile,  ou  quelque  défenseur, 

Si  la  reine  est  tombée  aux  mains  de  l’oppresseur^ 

Si  l’un  et  l’autre  touche  à son  heure  fatale. 

Hélas!  ce  dernier  fruit  de  leur  foi  conjugale. 

Ce  malheureux  enfant,  à nos  soins  confié, 

Exdte  encor  ma  crainte,  ainsi  que  ma  pitié. 

Mou  époux  au  palais  porte  un  pied  téméraire  ; 

Une  ombre  de  respect  pour  son  saint  ministère 
Peut-être ad(»(icira  ces  vainqueurs  forcenés. 

On  dit  que  ces  brigands  aux  meurtres  acharnés, 

Qui  remplissent  de  sang  la  terre  intimidée, 

Ont  d’un  Dieu  cependant  conservé  quelque  idée  j '■ 

Tant  la  nature  mémo,  en  toute  nation, 

Grava  l’Èlre  suprême  et  la  religion! 

Mais  je  me  flatte  en  vain  qu’aucun  respect  les  touche; 

La  crainte  est  dans  mon  cœur,  et  l’espoir  dans  ma  bouche. 
Je  |ne  meurs.... 

SCÈNE  IL 

IDAMÉ  , ZAMTI,  ASSÉLl. 

I D AM  è. 

Est-ce  votis,  époux  infortuné? 

Notre  sort  sans  retour  est-il  déterminé? 

Hélas!  q[ü’avez-vous  vu? 
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Z amti. 

Ce  que  je  tremble  à dire. 

’TL.e  malheur  est  au  comble;  il  n’est  plus,  cet  empire: 

S IIS  le  glaive  etranger  j’aî  vu  tout  abattu. 

De  quoi  nous  a servi  d’adorer  la  vertu  ? 

Nous  étions  vainement,  dans  une  paix  profonde. 

Et  les  législateurs  et  l’exemple  du  monde; 

Vainement  par  nos  lois  Tunivers  fut  instruit  : 

La  sagesse  n’est  rien  ; la  force  a tout  détruit. 

J’ai  vu  de  ces  brigands  la  horde  hyperborée. 

Par  des  fleuves  de  sang  se  frayant  une  entrée 
Siirles  corps  entassés  de  nos  frères  mourants, 

Portant  partout  le  glaive  elles  feux  dévorants. 

Ils  pénètrent  en  foule  à la  demeure  auguste 
Où  (le  tons  les  humains  le  plus  grand,  le  plus  juste. 
D’un  front  majestueux  attendait  le  trépas. 

La  reine  évanouie  était  entre  ses  bras. 

De  leurs  nombreux  enfants  ceux  en  qui  le  courage 
Commençait  vainement  à croître  avec  leur  ;'ge, 

Et  qui  pouvaient  mourir  les  ai'mes  à la  m.iia. 

Etaient  déjà  tombés  sous  le  fer  inhumain. 

Il  restait  près  de  lui  ceux  dont  la  tendre  enfance 
N’avait  que  la  faiblesse  et  des  pleurs  pour  défense  ; 
Ou  les  voyait  encore  autour  de  lui  pressés, 
Tremblants  à ses  genoux  qu’ils  tenaient  embrassés. 
J’entre  par  des  détours  inconnus  au  vulgaire  ; 
J’approche  en  frémissant  de  ce  malheureux  père  ; 

Jo  vois  c«s  vils  humains,  ces  monstres  des  déserts, 

A notre  auguste  maître  osant  donner  des  fers. 
Traîner  dans  son  palais,  d’une  main  sanguinaire. 

Le  père,  les  enfants,  et  leur  mourante  mère. 

ID  AMS. 

C’est  donc  là  leur  destin!  Quel  changement,  ô cieuxl 

Z A M T I. 

Ce  jvrince  infortuné  tourne  vers  moi  les  yeux; 
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Il  in'api'clle,  il  me  dit,  dans  la-limpiic sacrée, 

Du  coiHjiRTant  lariare  et  du  ycaple  ignorée: 

« Conserve  au  moins  le  jour  au  dernier  de  mes  üls  ! « 
Ju2,C7.si  mes  scirnculs  et  mon  cœur  l’ont  promis; 

Jugez  de  mou  devoir  <|oelie  est  là  veux  picssunlc. 

J’ai  senti  nmimer  ma  force  languissante; 

J’ai  revoie  vers  vous.  Les  ravisseurs  sargl mis 
Ont  laissé  le  passage  à mes  pas  clianee'anls  ; 

Soit  que  dans  les  fureurs  de  leur  lioi  riUe  joie, 

Au  pillage  acharnés,  occiqiés  de  leur  proie, 

Leur  superbe  mépris  ait  ilélourne  les  )cux; 

Soit  que  cet  ornement  d’un  ministre  des  deux. 

Ce  symbole  sacré  du  grand  Dieu  que  j adore, 

A la  férocité  puisse  imposer  encore  ; 

Soitqu’cnfin  ce  grand  Dieu,  dans  ses  profonds  desseins, 
Pour  sauver  cet  enfant  qu'il  a mis  dans  mes  ma, ns. 

Sur  leurs  yeux  vigilants  répandant  un  nuage, 

Ait  égaré  leur  vue,  ou  suspendu  leur  rage. 

iti  Avir. 

Seigneur,  il  serait  temps  eucov  de  le  sauver; 

Qu’il  parte  avec  mon  (Üs  : je  les  pu. s eub  ver  ; 

Ne  désespérons  point . et  prép  irons  leur  luile; 

De  notre  prompt  départ  qii’Étau  .ail  la  eomlinte. 

Allons  vers  la  Corée,  au  rivage  des  met  s. 

Aux  lieux  où  l’océan  ceint  ee  triste  univers. 

La  terre  a des  déserts  et  des  antres  sauvages; 

Poitons-y  ces  enfants,  tandis  (|ne  les  rayages 
N’inondent  point  encor  ces  asiles  sacrés, 

Éloignés  du  vainqueur,  cl  peut-être  ignores. 

Allons;  le  temps  est  cher,  et  la  plainte  iiuililc. 

ZAMTI. 

Hélas!  le  fils  des  rois  n’a  pas  même  mi  asile! 

J’a*llends  les  < -oréens;  ils  \ iemliont,  mais  trop  lard; 
Cependant  la  im n i voh:  au  pied  de  ce  rempart. 
Saisissons,  s'il  se  peut,  le  moment  b'Vi'i  able 
De  mcUrc  en  sûreté  ce  gage  inviolable. 
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SCÈNE  IIL 

ZAMTI  , IDAMÉ  , ASSÉLI,  ÉTAN. 

ZAMTr. 

Étak,  où  courez-vous,  iiilerdit,  consterné? 

I D A M É. 

Fuyons  de  ce  séjour  au  Scythe  abandonné. 

ÉTAN. 

Vous  êtes  observés;  la  fuite  est  impossible; 

Axitour  de  notre  enceinte  une  garde  terrible 
Aux  peuples  consternés  offre  de  toutes  parts 
TJn  rempart  hérissé  de  piques  et  de  dards. 

Les  vainqueiu’s  ont  parlé;  l’esclavage  en  silence 
Obéit  à leur  voix  dans  cette  ville  immense; 

Chacun  reste  immobile  et  de  crainte  et  d’horreur 
Depuis  que  sous  le  glaive  est  tombé  l’empereur; 

ZAMTI. 

Il  n’est  donc  plus! 

ID  AME. 

O cieux! 

ÉTAN. 

De  ce  nouveau  carnage 
Qui  pourra  retracer  l’épouvantable  image  ? 

Son  épouse,  ses  fils  sanglants  et  déchirés.... 

O famille  de  dieux  sur  la  terre  adorés! 

Que  vous  dirai-je  ? hélas  ! leurs  têtes  exposées 
Du  vainqueuB  insolent  excitent  les  risées , 

Tandis  que  leurs  sujets,  tremblant  de  murmurer. 
Baissent  des  yeux  mourants  qui  craignent  de  pleurer 
De  nos  honteux  soldats  les  phalanges  errantes 
A genoux  ont  jeté  leurs  aimes  impuissantes. 

Les  vainqueurs  fatigués  dans  nos  murs  asservis, 
Lassés  de  leur  victoire  et  de  sang  assouvis. 

Théâtre.  Tome  y. 
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Piiblisnt  à la  fin  le  terme  du  caniage, 

Oui,  au  lieu  de  la  mort,  annonce  resclavage. 

Mais  d’un  plus  grand  désastre  on  nous  menace  encor  ^ 
On  prétend  que  ce  roi  des  fiers  enfants  du  Nord, 
Gengis-Kan,  que  le  ciel  envoya  pour  détruire, 

Dont  les  seuls  lieutenants  oppriment  cet  empire. 

Dans  nos  murs  autrefois  inconnu,  dédaigné. 

Vient,  toujours  implacable,  et  toujours  indigné, 
Consommer  sa  colère  et  venger  son  injure. 

Sa  nation  farouche  est  d’une  autre  nature 

Que  les  tristes  humains  qu’euferraent  nos  remparts: 

Ils  habitent  des  champs,  des  tentes  et  des  chars; 

Ils  se  croiraient  gênés  dans  cette  ville  immense  ; 

De  nos  ai  ts,  denos  lois  la  beauté  les  ofiênse. 

Ces  brigands  vont  changer  en  d’éternels  déserts 
Les  miu’s  que  si  long-temps  admira  l’universi 

ID  AMÉ. 

Le  vainqueur  vient  sans  doute  armé  de  la  vengeance. 
Dans  mon  obscurité  j’avais  quelque  espérance; 

Je  n’en  ai  plus.  Les  cieux,  à nous  nuire  attaches, 

Ont  éclairé  la  nuit  où  nous  étions  cachés. 

Trop  heureux  les  mortel^  inconnus  à leur  maître! 

Z AMT  l. 

Les  nôtres  sont  tombés:  le  juste  eiel  peut-être 
Voudra  pour  l’orpliclin  signaler  son  pouvoir: 

Veillons  sur  lui  ; voilà  notre  premier  devoir. 

Que  nous  veut  ce  Tai  tai  e ? 

tDAMÉ. 

’ O ciel,  prends  ma  défense! 


f 
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ACTE  I , SCÈNE  IV.  u 

SCÈNE  IV.\ 

ZAMTI,  IDAMÉ  , ASSÉLI,  OCTAR  , CAnuHS. 

■ OCTAR. 

Esclaves,  écoutez;  que  votre  obéissance 
Soit  l’unique  repense  aux  ordres  de  raa  voix. 

Il  reste  encore  un  fils  du  dernier  de  vos  rois; 

C’est  vous  (jiii  l’élevez  : votre  soin  téméraire 
Nourrit  un  ennemi  dont  fl  faut  se  défaire. 

Je  vous  ordonne,  au  nom  du  vainqueur  des  humains^ 
De  remettre  aiijourd’liul  cet  enfant  dans  mes  mains  : 
Je  vais  l’attendre  : allez;  qu’on  m’apporte  ce  gage. 
Pour  peu  que  vous  tardiez,  le  sang  et  le  carnage 
Vont  de  mon  maître  encor  signaler  le  courroux,  • ' 
El  la  destruction  commencera  par  vous. 

La  nuit  vient,  le  jour  fuit;  vous,  avant  qu'il  finissev 
Si  vous  aimez  la  vie,  allez,  qu’on  obéisse. 

SCÈNE  V. 

ZAMTI,  IDAMÉ. 

IDA  MÉ. 

OÙ  sommes-nous  réduits?  O monstres!  ô terreur! 
Clia(jue  instant  fait  éclore  une  nouvelle  liorreur. 

Et  produit  des  forfaits  dont  l’ame  intimidée 
Jusqu’à  ce  jour  de  sang  n’avait  point  eu  d'idée. 

Vous  ne  répondez  rien;  vos  soupirs  élancés 
Au  ciel  qui  nous  accable  en  vain  sont  adressés. 

Enfant  de  tant  de  rois,  faut-il  qu’on  sacrifie 
Aux  ordres  d’un  soldat  ton  innocente  vie? 

ZAMTI. 

J’ai  promis,  j’ai  juré  de  conserver  ses  jours. 

idamé. 

De  quoi  lui  serviront  vos  raalkeureux  secours? 
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Qu’importent  vos  serments,  vos  stériles  tendresses.? 
Êtes-vous  en  état  de  tenir  vos  promesses  ? 

N’espérons  plus.  * 

ZAMTI, 

Ah  ciel  î Eh  quoi  î vous  voudriez 
Voir  du  fils  de  mes  rois  les  jours  sacrifiés?. 

IDAmÉ. 

Non,  je  n’y  puis  penser  sans  des  torrents  de  larmes, 

Et  si  je  rrétais  m*  re,  et  si , dans  mes  alarmes, 

Le  ciel  me  permettait  d'abréger  un  destin 
Nécessaire  à mon  fils  élevé  dans  mon  sein, 

^ i ' 

Je  vous  dirais,  Mourons,  et,  lorsque  tout  succombe. 
Sur  les  pas  de  nos  rois  descendons  dans  la  tombe. 

zàmtî. 

Apres  l’atrocité  de  leur  indigne  sort, 

Qui  po  111  rail  redouter  et  reluser  la  mort? 

Le  coupable  la  craint,  le  malheureux  l’appelle. 

Le  brave  la  défie,  et  marclie  au-devant  d’elle; 

Le  sage,  quiTattend,  la  reçoit  sans  regrets,  (i) 

1 D A M É. 

Quels  sont  en  me  parlant  vos  sentiments  secrets  ? 

Vous  baissez  vos  regards,  vos  chev  eux  se  hérissent, 
Vous  palissez,  vos  yeux  de  larmes  se  remplissent: 

Mon  cœur  répond  an  vôtre;  i! sent  tous  vos  tourments. 
Mais  que  résolvez-vous  ? 

Z aSiti. 

De  garder  mes  serments. 
Auprès  de  cet  enfant,  allez,  daignez  m’attendre. 

IDAMÉ. 

M es  prières , mes  cris  pourront-ils  le  d éfendre  ? 


I 
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ACTE  I,  SCÈNE  VL  nî 

SCÈNE  VL 

ZAMTI  , ÉTAW. 

ÉT  A N. 

Seickeor,  votre  pitié  ne  peut  le  conserver. 

Ne  songez  qu’à  l’état,  que  sa  mort  peut  s^ver: 

^ Pour  le  salut  du  peuple  il  faut  bien  qu’il  périsse. 

Z AMTI. 

Oui....  je  vois  qu’il  faut  faire  un  triste  sacrifice. 

Écoule  : cet  empire  est-il  cher  ù tes  yeux? 
Beconnais-tuce  Dieu  delà  terre  et  des  cieux, 

Ce  Dieu  que  sans  mélange  annonçaient  nos  ancêtres, 
bléconnu  par  le  bonze,  insulté  par  nos  maîtres  ? 

ÉT  A ff. 

Dans  nos  communs  mallieiirs  il  est  mon  seul  appui  ; 

Je  pleure  la  patrie,  et  n’c.spèrc  qu’eu  lui. 

ZA  MT(. 

Jure  ici  par  sou  nom,  par  sa  tonte  puissance, 

Que  tu  consei'veras  datis  l'éternel  silence 
Le  secret  qu’en  ton  sein  je  dois  ensevelir. 

Jure -moi  que  tes  mains  oseront  accomplir 
Ce  que  les  intérêts  et  les  lois  de  l’empire, 
ts.  Mon  devoir,  et  mon  Dieu,  vont  pai’  mol  te  prescrire. 

ÉT  A M. 

Je  le  jure;  et  je  veux,  dans  ces  murs  désoles, 

Voir  nos  maÜienrs  communs  sur  moi  seul  assemblés. 

Si,  trahissant  vos  vœux,  et  démentant  mon  zèle. 

Ou  ma  bouche,  ouma  main,  vous  était  infidèle. 

, Z AMTI. 

Allons,  il  ne  m’est  pins  permis  de  reculer.  , 

ÉT  Atf. 

De  vos  yeux  attendris  je  vois  des  pleurs  couler. 
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Hélas!  de  tant  de  maux  Les  atteintes  cruelles 
Laissent  donc  place  encore  à des  larmes  nouvelle»! 


Z AMTI. 


On  a porté  l’arrêt  ! rien  ne  peut  le  changer! 

É TAM. 

On  presse  ; et  cet  enfant,  qui  vous  est  étranger-.^. 

ZAMTI. 

Étranger!  lui!  mon  roi! 

ÉTAIT. 

' Notre  roi  fut  son  père; 
Jele  sais,  j’en  frémis  : parlez,  que  dois  je  faire? 

ZAMTI. 

On  compte  ici  mes  pas;  j’ai  peu  de  liberté. 

Sers-toi  de  la  faveur  de  ton  obscurité. 

De  ce  dépôt  sacré  tu  sais  quel  est  l’asile: 

Tu  n'es  point  observé;  l’accès  t'eu  est  facile. 
Cachous  ponr  quehjue  temps  cet  enfant  jirécieux 
Dans  le  sein  «les  tombeaux  bâtis  par  scs  aïeux. 
Nous  remettrons  bientôt  an  chef  de  la  Corée 
Ce  tendre  rejeton  d’nne  tige  adorée. 

Il  peut  ravir  du  moins  à nos  cruels  vainqueurs 
Ce  malheureux  cufanl,  l'objet  de  leurs  terreurs: 

Il  peut  sauver  mon  roi.  Je  prends  sur  moi  le  reste. 

étah. 

Et  que  deviendrez-vous  sans  ce  gage  funeste? 

Que  pourrez-vous  répotuli  c au  vainqueur  irrité  ? 


Z A M T I, 

J’ai  de  quoi  satisfaire  à sa  férocité. 

ÉTAN.  ' 


Vous,  seigneur? 


ZAMTI.  . ' 

O nature!  ô devoir  tyrannique  ! 
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ACTE  I,  SCENE  VI. 

ÉTA  N. 


Z A MTI. 

Dans  son  berceau  saisis  mon  fils  unique. 

ÉTAN. 

Votre  fils! 


ZAMTI. 

Songe  ail  roi  que  tu  dois  conserver. 
Prends  mon  fi!s....  que  son  sang....  je  ne  puis  aciiev 

I 

ÉTAîf. 

Ah  î que  nTordoimez-vons  ? 


7 A M T I. 

^ ■ R esj)ccte  ma  tendresse 

R espCcte  mon  maîheiir,  et  surtout  ma  faiblesse  : 

N 'oppose  aiieiin  obstacle  à cet  oi  dre  sacré, 

Et  remplis  ton  devoir  après  l’avoir  juré. 

KTA  N. 


Vous  m’avez  arradié  ce  serment  téméraire. 

A quel  devoir  afiieux  me  faut-il  satisfaire? 

J’admire  avec  horreur  ce  dessein  généreux; 

Mais  si  mon  amitié.... 

\ 

ZAMTI. 

C’en  est  trop , je  le  veux. 

Je  suis  père  ; et  ce  cœur,  qu’un  tel  arrêt  déchire. 
S'en  est  dit  cent  fois  plus  que  tu  ne  peux  m’en  dire. 
J’ai  fait  taire  le  sang,  fais  taire  l’amitié. 

Pars. 

ÉTAN. 

Il  fant  obéir*. 

ZAMTI. 

Laisse-moi , par  pitié. 
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SCÈNE  VIL 


Z A MTI. 

J’ai  fait  taire  le  sang!  Ali  ! trop  malheureux  père! 
J'entends  trop  cette  voix  si  fatale  et  si  chère. 

Ciel  ! impose  silence  aux  cris  Je  nia  douleur: 

Mon  épouse,  mon  fils,  me  déciiirent  le  cœur. 

De  ce  cœur  cfFrayé  cache-moi  la  blessure. 

L’homme  est  trop  faible,  hélas!  pour  dompter  la  nature 
Qiiepeutil  par  lui-meme?  achève,  soutiens-moi; 
AH’crmis  la  vertu  prêle  à tomber  sans  toi. 


c 
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ACTE  ÎI,  SCÈNE  L 


turc: 


ACTE  II. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

I 


2 AM  TI. 

Jljtan  auprès  de  l'aol  tarde  trop  à se  rendre: 

Il  faut  que  jeliii  parle  ; et  je  crains  de  reutcndre. 
Je  tremble  malgré  moi  de  son  fatal  retour. 

O mon  fils!  mon  cher  fils  ! as-tu  perdu  le  jour? 
Aiua-t-on  consommé  ce  fatal  sacrifice? 

Je  n’ai  pu  de  ma  main  te  conduire  au  supplice; 
Je  n’en  eus  pas  la  firce;  en  ai-je  assez  au  moins 
l’oiir  apprendre  reflet  des  mes  funestes  soins? 
En  ai-je  encore  assez  pour  cacher  mes  alarmes  ? 

SCÈNE  IL 


ZAMTI,  étan, 

$ 

t 

2AMTI. 

ViEsSjami....  je  t’entends!...  je  sais  tout  par  tes  laimes. 

ÉTAN. 

» 

Voire  mallieureux  fils.... 


ZAMTI. 

Arrête,  parle-moi 

De  l’espoir  de  l’empire,  et  du  fils  de  mon  roi; 
E.st-il  en  siircté? 


ETAN.  ' 


Les  tombeaux  de  ses  pères 
Caclicnt  à nos  tyrans  sa  vie  et  scs  misères. 
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H vous  devra  des  jours  pour  soufTur  co!umcn.':ds; 
Présent  fatal  peut-être! 

•à 

Z AMTI. 

H vit:  c’en  est  assez. 

O vous,  à qui  je  rends  ces  services  fidèles! 

O mes  rois!  pardonnez  mes  larmes  paternelles. 

KTAN. 

Osez-vous  en  ces  lieux  gémir  en  liliérté? 

Z AMTI. 

« 

Ofi  porter  ma  douleur  et  ma  calamité? 

Et  comment  désormais  soutenir  les  approches^ 

Le  désespoir,  les  cris , les  éternels  reproches , 

Les  imprécations  d’une  mère  en  fureur? 

Encor, si  nous  pouvions  prolonger  son  erreur! 

ÉTAN. 

On  a ravi  son  fils  dans  s'a  fatale  absence: 

✓ 

A nos  cruels  vainqueurs  on  conduit  son  enfance; 

Et  soudain  j’ai  volé  pour  donner  mes  secours 
'An  royal  orphelin  dont  on  poiusuit  les  jours. 

Z A M T I. 

Ahî  du  moins,  cher  Élan,  si  tu  pouvais  lui  dire 
Que  nous  avons  livré  l’héritier  de  l’empire, 

Que  j'ai  caclié  mon  fils,  qu’il  est  en  sûreté! 
Imposons  quelque  temps  à sa  crédulité. 

Hélas  î la  vérité  si  souvent  est  cruelle! 

On  l’aime;  et  les  humains  sont  malheureux  par  elle 
Allons....  ciel  ! elle-même  approche  de  ces  lieux  ; 

La  douleur  et  la  mort  sont  peintes  dons  bes  yeux» 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  i 

SCÈNE  III. 

^ - ZAMT  I , IDAM  É. 

IDA  ME. 

Qu - AI- JE  VU  ? qu’a-l-on  fait  ? barbare,  est-il  possible  ? 
L’avez-vous  commandé  ce  sacrifice  horrible  ? 

Nou , je  ne  puis  lecroirc;  et  le  ciel  iriifé  ' 

N a pas  dans  votre  seiii  mis  tant  de  cruauté. 

Non,  vous  ne  serez  point  plus  dur  et  plus  barbare 
Que  la  loi  du  vainqueur,  et  le  fer  du  Taitare. 

Vous  pleurez,  malheureux  ! - ^ 

Z A M T r.-  - , 

Ah  ! pleiu-ez  avec  moi,- 
Mais  avec  moi  songez  à sauver  votre  roi. 

IDAMÉ. 

Que  j’immole  mon  fils  ! , 

»"AMTI,  ^ 

Telle  est  notre  misère; 

Vous  êtes  citoyenne  avant  que  d’être  mère  : 

^IDAMÉ. 

Quoi  î sur  toi  la  nature  a si  peu  de  |)ouvoir  ! 

ZAMTI.  ' 

Elle  n’en  a cpie  trop,  mais  moins  que  mon  devoir; 

Et  je  dois  plus  au  sang  de  mon  mallieureux  maître, 
Qu’à  cet  enfant  ob.scur  à qui  j’ai  donné  f’être. 

IDAMÉ. 

Non,  je  ne  connais  point  celte  horrible  vertu. 

J’ai  vu  nos  murs  en  cendre,  cl  ce  trône  abattu; 

J’ai  pleuré  de  nos  rois  les  disgrâces  affreuses; 

Mais  par  quelles  fureurs,  encor  pKis  douloureuses, 
Veux-tu,  de'lon  épouse  avançant  le  trépas. 

Livrer  le  sang  d'un  fils  qu’on  ne  deinande  pas  ? 
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Ces  rois  ensevelis,  disparus  dans  b poudre,  ^ 

Sont-ils  pour  toi  des  dieux  dont  lu  craignes  la  foudre  ? ' | 
A CCS  dieux  impuissauts,  dans  la  tombe  endormis, 

As-tu  fait  le  serment  d'assassiner  ton  fils  ? 

Hélas  ! grands  cl  petits , et  sujets , et  monarques, 
Distingués  nn  moment  par  de  frivoles  marques. 

Égaux  par  la  nature,  égaux  par  le  malheur. 

Tout  mortel  est  chargé  de  sa  propre  douleur;  v 
SapcincluisuQit.  et,  dans  ce  grand  naufrage^^ 
Rassembler  nos  débris,  voilà  notre  partage. 

Où  serais  je,  grand  Dieu!  si  ma  crédulité 
Eût  tombé  dans  le  pi ége  à mes  pas  présenté? 

Auprès  du  fils  des  rois  si  j’étais  demeurée, 

La  victime  aux  bourreaux  allait  être  livrée. 

Je  cessais  d'être  mère,  elle  même  couteau 
Sur  le  corps  de  mou  fils  me  plongeait  au  tombeau. 

Grâces  à mon  amour,  inquiète,  troublée, 

A ce  fatal  berceau  l’instinct  m’a  rappelée. 

J’ai  vu  porter  mon  fils  à nos  cruels  vainqueurs; 

Mes  mains  l’ont  arradié  des  mains  des  ravisseurs. 

Barbare,  ils  n’ont  point  eu  ta  fermeté  cruelle; 

J’en  ai  chargé  soudain  cette  esclave  fidèle, 

Qui  soutient  de  son  lait  ses  misérables  jours,  n 
Ces  Jours  qui  périssaient  saus  moi,  sans  mon  secours; 

J’ai  conservé  le  sang  du  fils  et  de  la  mère. 

Et  j’ose  dire  encor  de  son  malheureux  père. 

Z AM  Tl. 

Quoi  ! mon  fils  est  vivant! 

1 D A M É. 

Oui,  rends  grâces  au  ciel. 
Malgré  toi  favorable  à ton  cœur  paternel. 

Repens-toi. 

Z am’ti. 

Dieu  des  cieux,  pardonnez  cette  joie, 

Qui  se  mêle  un  moment  aux  pleurs  où  je  me  noie  ! 
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O maclière  Idanie!  ces  moments  seront  courts: 
Vainement  de  mon  fils  vous  prolongiez  les  jours; 
Vainement  vous  cachiez  cette  fatale  offrande: 

Si  nous  ne  donnons  pas  le  sang  qu’oii  nous  demande, 
Nos  tyrans  soupçonneux  seront  bientôt  venges; 

Nos  citoyens  tremblants,  avec  nous  égorgés, 

Vont  payer  de  vos  soins  les  efforts  inutiles  ; 

De  soldats  entourés,  nous  n^avons  plus  d’asiles; 

Et  mon  fils,  qu’au  trépas  vous  croyez  arracher, 

A l’œil  qui  le  poursuit  ne^peut  plus  se  cacher. 

Il  faut  subir  son  sort. 

ID  AMÉ. 

Ah  ! cher  époux,  demeure  ; 
Ecoute-moi  du  moins.  • ' 

ZAMTI. 

Hélas  !...  il  laut  qn’il  meure. 
iuamé. 

Qu’il  meure î arrête,  tremble,  et  crains  mon  désespoir;* 
Crains  sa  mère. 

Z A M T r. 

/ 

Je  crains  de  trahir  mon  devoir. 
Abandonnez  le  vôtie;  abandonnez  ma  vie 
Aux  détestables  mains  d’un  conquérant  impie. 

C’est  mon  sang  qu’à  Gengis  il  vous  faut  demander. 
Allez,  il  n’amà  pas  de  peine  à l’accorder. 

Dans  le  sang  d’un  époux  trempez  vos  mains  perfides; 
Allez:  ce  jour  n’est  fait  que  pour  des  parricides. 

Rendez  vains  mes  serments,  sacrifiez  nos  hais, 

Immolez  votre  époux,  et  le  sang  de  vos  rois. 

IDAMÉ. 

De  mes  rois!  Va,  te  dis-je;  ils  n’ont  rien  à prétendre; 

Je  ne  dois  point  mou  sang  en  tribut  à leur  cendre  : 

"Va;  le  nom  de  sujet  n’est  pas  plus  saint  pour  nous 
C^uc  ces  noms  si  sacrés  et  de  père  et  d’époux. 

1 1 
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La  nature  et  l’iiymeii , voilà  les  lois  premières, 

Les  devoirs,  les  liens  (les  nations  entières; 

Ces  lois  viennent  des  dieux;  le  reste  est  des  humains.  '4) 

Ne  me  fais  point  haïr  le  sang  des  souverains  : 

Oui,  sauvons  l'orplieliu  d’un  vainqueur  homicide; 

Riais  ne  le  sauvons  pas  au  prix  d’on  parricide;  f 

Que  les  jours  de  mon  lils  n’achètent  point  ses  joins: 

Loin  de  l’abandonner,  je  vole  à son  secours; 

Je  prends  pitié  de  lui;  prends  pitié  de  toi-méme, 

De  ton  fils  innocent,  de  sa  mère  qui  t’aime. 

Je  ne  menace  plus,  je  tombe  à tes  genoux. 

O père  infortuné!  cher  et  cruel  époux! 

Pour  qui  j’ai  méprisé,  tu  t’en  souviens  peut-être. 

Ce  mortel  qu'anjourd  hui  le  sort  a fait  tou  maître; 

Accorde-moi  mou  fils,  accorde-moi  ce  sang 
Que  le  plus  pur  amour  a formé  dans  mon  flanc, 

Et  ne  résiste  point  au  cri  terrible  et  tendre 
Qu’à  tes  sens  désolés  l’amour  a fait  entendre,  (.i) 

• Z A M T I. 

Ah!  c’est  trop  abuser  du  charme  et  du  pouvoir 
Dont  la  nature  et  vous  combattez  mon  devoir. 

Trop  faible  épouse,  hélas!  si  vous  pouviez  connaître.... 

IDAMÉ. 

Je  suis  faible,  oui,  pardonne;  une  nière  doit  l’être. 

Je  n’aurai  point  de  toi  ce  reproche  à souffrir. 

Quand  il  faudra  te  suivre,  et  qu'il  faudra  mourir. 

Cher  époux,  si  tu  peux  au  vainqueur  sanguinaire, 

A la  place  du  fils,  sacrifier  la  mère. 

Je  suis  prête  : Idamé  ne  se  plaindra  de  rien;  ^ 

Et  mon  cœur  est  encore  aussi  grand  que  le  lie*. 

ZAMTI.  ; 

Oui , j’en  crois  ta  vertu. 
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I 

^ SCÈNE  IV. 

ZAMTl,  IDAMÉ,  OOTAR»  GARDES. 

* 

OCTAR. 

• 

’ Quoi  î vous  osez  reprendre  ^ * 
Ce  dépôt  q?ie  ma  voix  vous  ordonna  de  resdre  ? 
Soldats,  suivez  leurs  pas,  et  me  répondez  d’eux: 
Saisissez  cet  enfant  qu’ils  cachent  à mes  yeux; 

Allez:  votre  empereur  en  ces  lieux  va  paraître; 
Apportez  la  victime  aux  pieds  de  votre  maître. 

Soldats,  veillez  sur  eux. 

* 

Z A M T I. 

J e suis  prêt  d’obéir 

Vous  aurez  cet  enfant. 

IDyAMÉ. 

Je  ne  le  puis  souflrir: 

Non,  vous  ne  Tobtiendrez,  cruels,  qu’avec  marvie. 

OCTAR. 

Qu’on  fasse  retirer  ceti  e femme  hardie. 

Voici  votre  empereur;  ayez  soin  d’cmpéclier 
Que  tous  ces  vils  captifs  osent  en  approcher.  , 

. I 

SCÈNE  V. 

GENGIS,  OCTAR,  OSMAN,  troupe  de  guerriers. 

» * 

GEKGIS. 

• ^ 

On  a poussé  trop  loin  le  droit  de  ma  conquête. 

Que  le  glaive  se  Caclic,  et  que  la  mort  s’arrête: 

Je  veux  qiieîes  vaincus  respii’cnl  désormais. 

J’envoyai  la  leiTeui>  et  j’apporte  la  paix:  ' 

T-a  mort  du  fds  des  rois  sullit  à ma  vengeAince. 
ÉtoufTons  dans  son  sang  la  talalc  scmenec  , 
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Des  complots  éternels,  et  des  rebellions 
Qii’un  fantôme  de  prince  inspire  aux  nations. 

Sa  famille  est  éteinte  : il  vit  ; il  doit  la  suivre. 

Je  n’en  veux  qu’à  des  rois;  mes  sujets  doivent  vivre. 

Cessez  de  mutiler  tous  ces  grands  monuments, 

Ces  prodiges  des  arts  consacrés  par  les  temps  ; 
Respect ez-les,  ils  sont  le  prix  de  mon  courage: 

Qu’on  cesse  de  livrer  aux  flammes,  au  pillage, 

Ces  archives  de  lois,  ce  vaste  amas  d’écrits, 

Tous  ces  fruits  du  génie,  objets  de  vos  mépris: 

Si  l’erreur  les  dicta,  celle  erreur  m’est  utile; 

Elle  occupe  ce  peuple,  elle  rend  plus  docile,  (6) 
Octar,  je  vous  destine  à porter  mes  drapeaux 
Aux  lieux  où  le  soleil  renaît  du  sein  des  eaux. 

t ù un  de  ses  tuivants.  ) ' 

Vous,  dans  l’Inde  soumise,  humble  dans  sa  défaite, 
Soyez  de  mes  décrets  le  fidèle  interprète. 

Tandis  qu’en  Occident  je  fais  voler  mes  fils 
Des  murs  de  Samarcande  aux  bords  du  Tanaïs. 
Sortez:  demeure,  Octar. 

SCÈNE  VI. 

G E-NGI  S , OCX  AR. 

' CEKGlS.  . 

En  bien  ! pouvais-tu  croire 
Que  le  sort  m'élevai  à ce  comble  de  gloire  ? 

Je  foule  aux  pieds  ce  trône,  et  je  règne  en  des  lieux 
Où  mon  front  avili  n’osa  lever  les  yeux. 

Voici  donc  ce  palais,  cette  supeibe  ville 
Où,  caché  dans  la  foule,  et  cherchant  un  asile, 

J 'essuyai  les  mépris  qu’à  l’abri  du  danger 
L’orgueilleux  citoyen  prodigue  à l’étranger: 

On  dédaiguait.un  Scythe  ; et  la  honte  et  l’outrage 
De  mes  veaux  mal  conçus  devinrent  le  partage; 
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tJne  femme  ici  même  a refuse  la  main, 

Sous  qui,  depuis  cinq  ans,  tremble  le  genre  liumain. 

oc  f AR. 

Quoi!  dansée  haut  degré  de  gloire  et  de  piiissaure, 
Quand  le  monde  à vos  pieds  se  proslerne  en  silenec, 
D’un  tel  ressouvenir  vous  seriez  occupé! 

GENOIS. 

Mon  esprit,  je  l’avoue,  en  fut  toujours  frappe. 

Des  affronts  .attachés  à mou  humble  fortune 
C’est  Je  seul  dont  je  garde  une  idée  iinportime. 

Je  n’eus  que  ce  moment  de  liiiblessc  et  d’erreur  : 

Je  crus  trouver  ici  le  repos  de  mon  cœur  ; 

Il  n’est  point  dans  l’éclat  dont  le  sort  m’environne: 
La  gloire  le  promet;  l’amour,  dit-on,  le  donne. 

J’en  conserve  un  dépit  trop  indigne  de  moi  ; 

Mais  au  moins  je  voudrais  qu’elle  connut  sou  roi  ; 
Que  son  œil  entrevît,  du  sein  de  la  bassesse, 

De  qui  son  imprudence  outragea  la  tendresse;  . 
Qu’à  l’aspect  des  grandeurs , qu’elle  eût  pu  partager, 
Sou  désespoir  secret  servît  à me  venger. 

OCTAR. 

Mon  oreille,  seigneur,  était  accoutumée 
Aux  cris'de  la  victoire  et  de  la  renommée,* 

Au  bruit  des  murs  fumants  renversés  sons  vos  pas. 
Et  non  à ces  discours,  que  je  ne  conçois  pas. 

CE  NCI. s. 

Non,  depuis  qu’en  ces  lieux  mon  aine  fut  vaincue, 
Depuis  que  m.i  fierté  fut  ainsi  confondue, 

Mon  cœur  s’est  désormais  défendu  sans  retour 
Tous  ces  vils  sentiments  qn'ici  l’on  nomme  amour, 
Idamé,  je  l’avoue,  en  cette  âme  égarée 
Fit  une  impression  que  j’avais  ignorée.  , 

Dans  nos  antres  du  Nord,  dans  nos  stériles  champs. 
Il  n’est  point  de  beauté  qui  subjugue  nos  sens  ; 

' II* 
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De  nos  travaux  grossiers  les  compagnes  sauvages 
Partageaient  i’âprcté  de  nos  mâles  courages  : 

Un  poison  tout  nouveau  me  surprit  en  ces  lieux; 
Là  tranquille  Idamé  le  portait  dans  ses  yeux; 

Ses  pafoles,  ses  traits,  respiraient  l’art  de  plaire. 
Je  rends  grâce  au  refus  qui  nourrit  ma  colère; 

Son  mépris  dissipa  ce  charme  suborneur, 

Ce  charme  inconcevable,  et  souverain  du  cœur. 
Mon  bonheur  m’eût  perdu  ; mon  âme  tout  entière 
Se  doit  aux  grands  objets  de  ma  vaste  carrière. 
J’ai  subjugué  le  monde,  et  j’aurais  soupiré! 

Ce  trait  injurieux,  dont  je  fus  déchiré , 

Ne  rentrera  jamais  dans  mon  âme  oflènsée  ; 

Je  bannis  sans  regret  cette  lâche  pensée: 

Une  femme  sur  moi  n’aura  point  ce  pouvoir; 

Je  la  veux  oublier,  je  neveux  point  la  voir:, 
Qu’elle  pleure  à loisir  sa  fierté  trop  rebelle  ; 
Octar,  je  vous  défends  que  l’on  s’informe  d’elle. 

octar. 

Vous  avez  en  ces  lieux  des  soins  plus  importants. 

CEitCIS. 

Oui,  je  me  souviens  trop  de  tant  d’égarements. 

SCÈNE  VIL  . 

GENGIS,  OCTAR  , OSAI  AN. 
OSMAN. 

La  victime,  seigneur,  allait  être  égorgée; 

Une  garde  autour  d’elle  était  déjà  rangée  ; 

Mais  un  évènement,  que  je  n’attendais  pas-, 
Demande  un  nouvel  ordre,  et  suspend  son  trépas  : 
Une  femme  éperdue,  et  de  larmes  baignée. 
Arrive,  tend  les  bras  à la  garde  indignée; 

Et  nous  siu'prenant  tons  par  ses  cris  forcenés, 

« Arrêtez  ! c’est  mon  fils  que  vous  assassi”.ez  ! 
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» C’est  mon  fils  ! on  vous  trompe  au  choix  de  la  victime.  » 
Le  désespoir  affreux  qui  parle  et  qui  l’anime, 

Ses  yeux,  son  front,  sa  voix,  ses  sanglots,  ses  clameurs. 
Sa  fureur  intrépide  au  milieu  de  ses  pleurs , 

Tout  semblait  annoncer,  par  ce  grand  caractc  re, 

Le  cri  de  la  nature,  et  le  cœur  d’une  mèie. 

Cependant  son  époux  devant  nous  appelé, 

Non  moins  éperdu  qu’elle,  et  non  moiiTs  accablé, 

Mais  sombre  et  remieilli  dans  sa  douleur  liinestc, 

« De  nos  rois,  a-t-il  dit,  voilà  ce  qu’il  nous  reste; 

« Frappez  : voilà  le  sang  que  vous  me  demandez.  » 

De  larmes , en  parlant,  ses  yeux  sont  innondés. 

Cette  femme  à ces  mots  d’un  froid  mortel  saisie , 
Long-temps  sans  mouvement,  sansconleur  etsans  vie, 
Ouvrant  enfin  les  yeux,  d’horreur  appesantis. 

Dès  qu’elle  a pu  parler  a réclamé  sou  fi  Is  : 

Le  mensonge  n’a  point  des  douleurs  si  sincères  ; 

On  ne  versa  jamais  de  larmes  plus  amères. 

On  doute,  on  examine,  et  je  reviens  confus 
Demander  à vos  pieds  vos  ordres  absolus. 

G E N G I s. 

Je  saurai  démêler  un  pareil  artifice; 

Fit  qui  m’a  pu  tromper  est  siir  de  son  supplice. 

Ce  peuple  de  vaincus  prétead-il  m’aveugler? 

Et  veut-on  que  le  sang  recommence  à couler? 

O CTA  R. 

Cette  femme  ne  peut  tromper  votre  prudence: 

Du  fils  de  l’empereur  elle  a conduit  l’enfance; 

Aux  entants  de  son  maître  on  s’attache  aisément; 

Le  danger,  le  malheur  ajoute  au  sentiment; 

Le  fanati.sme  alors  égale  la  nature; 

Et  sa  douleur  si  vraie  ajoute  à l'imposture. 

Bientôt,  de  son  secret  perçant  l’obscurité. 

Vos  yeux  sur  cette  nuit  répandront  la  clarté. 
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GENOIS.  ! 

Quelle  est  donc  cette  femme  ? ■ ' 

OCTAR. 

On  dit  qu’elle  est  unie 
A l’im  de  ces  lettrés  que  respectait  l’Asie, 

Qui,  trop  enorgueillis  du  faste  de  leiu's  lois, 

Sur  leur  vain  tribunal  osaient  braver  cent  rois. 

Leur  foule  est  innombrable  : ils  sont  tons  dans  les  chaînes  j 
Us  connaîtront  enfin  des  lois  plus  souveraines  : 

Zamti,  c^est  là  le  nom  de  cet  esclave  entier 
Qui  veillait  sur  l’enfant  qu’on  doit  sacrifier. 

GBNG  is. 

Allez  interroger  ce  couple  condamnable  ; 

Tirez  la  vérité  de  leur  boudie  coupable  ; 

Que  nos  guerriers  surtout,  à leurs  postes  fixés. 

Veillent  dans  tous  les  lieux  où  je  les  ai  placés; 

\ Qu’aucun  d’eux  ne  s’écarte.  On  parle  de  surprise; 

Les  Coréens,  dit-on,  tentent  quelque  entreprise  ; 

Vers  les  rives  du  fleuve  on  a vu  des  soldats. 

Nous  saurons  quels  mortels  s’avancent  au  trépas, 

Et  si  l’on  veut  forcer  les  enfants  de  la  guerre 
A porter  le  carnage  aux  bornes  de  la  terre. 


riH  DU  SECOND  ACTE. 
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ACTE  III. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

« 

GENGIS,  OSMAJS  , troupe  DE  GL’Êr.RIERS. 

GENOIS.  I • 

A-t-o»  de  ces  captifs  éclairci  l’imposture? 

A-t-on  connu  leur  crime  et  vengé  mon  injure? 

C-e  rq'cton  des  rois  à leur  garde  commis  ^ 

Entre  les  mains  d’Octar  est  il  enfin  remis? 

OSMAN. 

1 1 clierche  à pénétrer  dans  ce  sombre  mystère. 

A l'aspect  des  tourments,  ce  mandarin  sévère 
Persiste  en  sa  réponse  avec  tranquillité; 

Il  semble  sur  sont  front  porter  la  vérité: 

Sou  épouse  en  tremblant  nous  répond  par  des  larmes  ; 
Sa  plainte,  sa  douleur  augmenleencor  ses  charmes. 
ï>c  pitié  malgré  nous  nos  cœurs  étaient  surpris, 

El  nous  nous  étonnions  de  nous  voii;^,atlendris  r 
Jamais  rien  de  si  beau  ne  frappa  notre  vue. 

Seigneur,  le  croiriez-vous?  cette  femme  éperdue 
A vos  sacrés  genoux  demande  se  jeter. 

« Que  le  vainqueur  des  rois  daigne  erifii/m'écouler: 

" Il  pourra  d’un  entant  protéger  rinuocence; 

» Malgré  scs  cruautés  j’espère  en  sa  clémence: 

» Puisqu’il  est  tout-puissant,  il  sera  généreux  ; 

>>  Pourrait-il  rebuter  les  pleurs  des  malheureux  ? >► 
C’est  ainsi  qu’elle  parle;  et  j'ai  dû  lui  promettre 
Qu’à  vos  pieds  en  ces  lieux  vous  daignerez  l’admettre, 

• GENOIS. 

De  ce  mystère  enfin  je  dois  être  éclairci. 
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' ( à sa  suite.  ) 

Oui,  qu'elle  vienne;  allez,  et  qn’on  l’amène  ici. 

Qn’clle  ne  pense  pas  que  par  de  vaines  plaintes. 

Des  soupirs  afleetés,  et  quelques  larmes  feintes, 

Aux  yeux  d’uii  conquérant  on  puisse  en  imposer: 

Les  l'cmmcs  de  ce  lien  ne  peuvent  m’abuser  j 
Je  u’ai  quetrop  connu  leurs  larmes  infidèles, 

Et  mon  cœur  di  s lonj;-lemps  s’est  afl’ermi  contre  elles. 
Elle  chcrclie  un  honneur  dont  dépendra  son  sort; 

Et  vouloir  me  tromper,  c’est  d^aud'er  la  mort. 

' OSMAN. 

Voilà  celte  captive  à vos  pieds  amenée. 

GtNGlS. 

Que  vois-jp?  est-il  possible?  ô ciel  ! ô destinée! 

Ne  me  trompé-je  point?  esl-ce  un  songe,  une  erreur? 
C’est  Idamé!  c’est  elle  ! et  mes  sens.... 

sgènjî:  il 

I 

CENGIS,  IDAMÉ,  OCTAÉ  , OSMAN  , GARDES. 

^ I 

, 'IDAME. 

Ah!  seigneur, 

Tranchez  les  trislcs'jours  d’une  femme  éperdue. 

Vous  devez  vous  venger,  je  m'y  suis  allcndue; 

Mais,  seigneur,  éparguez.un  enfant  innocent. 

OENGIS.  ' 

Rassurez-vous;  sortez  de  cet  effroi  pressant.... 

Ma  surprise , madame,  est  égale  à la  vôtre....  , 

Le  destin  qui  fait  tout  nous  trompa  l’un  et  l’autre. 
Les  temps  sont  bien  changés . mais  si  l’ordrs  des  cieux 
D’un  habitant  du  nord,  méprisable  à vos  yeux, 

A fait  un  conquérant  sous  qui  tremble  l’Asie , 

Ne  craignez  rien  poiii'  vous,  votre  empereur  oublie 
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Les  alTronls  qu’en  ces  lieux  essuya  Témuf^in. 
J’inmiüle  à ma  victoire,  à mon  troue,  au  destin. 
Le  dernier  rejeton  d’une  race  ennemie: 

Le  repos  de  l’état  me  demande  sa  vie; 

Il  faut  qu’entre  mes  maiiis^ce  dépôt  soit  livre. 
Votre  cccur  sur  un  fils  doit  être  rassuré; 

Jx  le  prends  sous  ma  garde. 


IDA  ME. 


A peine  je  rcspii-e. 


ecif  GIS. 


Mais  de  la  vérité,  madame,  il  faut  m'instruire: 
Quel  indigne  artifice  ose-t-on  m’opposer? 

Dj  vous,  de  votre  époux,  qui  prétend  m’imposer? 


ID  AME. 


Ah!  des  infortunés  épargnez  la  misère. 


CEMCIS. 


A'ous  savez  si  je  dois  haïr  ce  téméraire. 


Vous,  seigneur! 


ID  AME. 


CE. V GIS. 


Len  dis  trop,  et  plus  que  je  ne  veux. 


ID  AME. 


Ah! rendez-moi,  seigneur,  un  enfant  malheureux: 
Vous  me  l’avez  promis;  sa  grâce  est  prononcée. 


CEN  GIS. 


Sa  grâce  est  dans  vos  mains  : ma  gloire  est  offensée, 
Mes  ordres  méprisés,  mon  pouvoir  avili; 

En  un  mot,  vous  savez  Jusqu’où  je  suis  tralii. 

C’est  peu  de  m’enlever  le  sang  que  je  demande, 

, De  me  désobéir  alors  que  je  cominaude  ; 

Vous  êtes  dès  long-temps  instruite  à m’outrager  : 
-Ce  n'est  pas  d’aujomd’hui  <Ète  je  dois  me  venger. 
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Votre  éponx!...  ce  seul  nomle  rend  assez  coupable, 

Quel  est  donc  ce  mortel  pour  vous  si  respectable. 

Qui  sous  ses  lois,  madame,  d pu  vous  captiver? 

Quel  est  cet  insolent  qui  pense  me  braver  ? 

Qu’il  vienne.  ^ 

IDAMÉ. 

Mon  époux,  vertueux  et  fidèle, 

Objet  infortuné  de  ma  douleur  mortelle , 

Serv'it  son  Dieu,  son  roi,  rendit  mes  jours  heureux. 

G ENGIS. 

Qui!...  lui?  Mais  depuis  quand  formâtes-vous  ces  nœuds? 

IDAMÉ. 

Depuis  que  loin  de  nous  le  sort,  qui  vous  seconde, 

Eut  entraîné  vo"s  pas  pour  le  malheur  du  monde. 

‘ GENGIS.. 

J’entends;  depuis  le  jour  que  je  fus  outragé, 

Depuis  que  de  vous  deux  je  dus  être  vengé, 

Depuis  que  vos  climats  ont  mérité  ma  haine. 

SCÈNE  III. 

SENGIS  , OCT  AR  j OSMAN , d’un  côté;  IDAMÉ  j 
ZAMTI  , de  l’autre;  GARDES.  ^ 

GENGIS. 

Parle;  as-tu  satisfait  à ma  loi  souveraine? 

As-tirmis  dans  mes  mains  le  fils  de  l’empereur  ? , 

ZAMTI. 

J’ai  rempli  mon  devoir,  c’en  est  fait;  oui,  seigneur. 

GENOIS. 

Tu  sais  si  je  punis  la  fraude  et  l’insolence  : 

Tu  sais  que  rien  n’échappe  aux  coups  de  ma  vengeance  j 
Que  si  le  fils  des  rois  par  toi  m’est  enlevé, 

Malgré  ton  imposture,  il  sera  retrouvé; 
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ACTE  III,  SCÈNE  III.  ,3t 

Çiie  son  trépas  certain  va  suivre  ton  supplice. 

( à ses  gardes.  ) 

Mais  je  veux  bien  le  croire.  Allez,  et  (pi’on  saisisse 
L’enfant  que  cet  esclave  a remis  dans  vos  mains. 
Frappez. 

Z AMTI. 

Malheureux  père  ! 

idamé. 

Arrêtez,  inhumains! 

Ah!  seigneur,  est-ce  ainsi  que  la  pitié  vous  presse  ? 
Est-ce  ainsi  qu’un  vainqueiir  sait  tenir  sa  promesse?  "" 

GGXGIS.  ' 

Est-ce  ainsi  qu’on  m’abuse,  et  qu’on  croit  me  jouer  ? 
C’en  est  trop;  écoulez,  il  faut  tout  m’avouer. 

Sur  cet  enfant,  madame,  e\j»!iquez-vous  sur  l’heure, 
instruisez-moi  de  tout,  répondez,  ou  qu’il  meure. 

IDAMÉ.  ■ . 

Eh  bien  ! mon  fils  l’emporte  ; et  si , dans  mon  malheur, 
L'aveu  que  la  nature  arrache  à ma  douleur, 

Est  encore  à vos  yeux  une  ofl’ense  nouvelle; 

S’il  faut  toujours  du  sang  à votre  ânie  cruelle, 

Frappez  ce  triste  cœur  qui  cède  à son  efl’roi. 

Et  sauvez  un  mortel  plus  géfléreux  que  moi. 

Seigneur,  il  est  trop  vrai  que  notre  auguste^ maître. 
Qui,  sans  vos  seuls  exploits,  n’eût  point  cessé  de  l’êfre, 
A remis  à mes  mains,  aux  mains  de  mon  époux 
Ce  dépôt  respectable  à tout  autre  qu’à  vous. 

Seigneur,  assez  d’horreurs  suivaient  votre  victoire. 
Assez  de  cruautés  ternissaient  tant  de  gloire; 

Dans  des  fleuves  de  sang  tant  d'innocents  plongés. 
L’empereur  et  sa  femme,  et  cinq  fils  égorgés. 

Le  fer  de  tous  côtés  dévastant  cet  empire, 

Tous  ces  champs  de  carnage  auraient  dû  vous  suffire. 
Un  barbare  en  ces  lieux  est  venu  demander 
Ce  dépôt  précieux  que  j’aurais  dû  garder, 

i'i 
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Ce  fils  (le  tant  de  rois,  notre  unique  cs[)(îrauca. 

A cet  ordre  terrible,  à celle  violence, 

Won  époux,  inflexible  eu  sa  fidélité 
N 'a  vu  que  sou  devoir,  et  u\i  poiul  liésité: 

Il  a line  son  füs.  î.a  nature  outragée 
"Vaiuenienl  décliirait  sou  Ame  partagée; 

Il  imposait  silence  à ses  cris  douloureux. 

Vous  deviez  ignorer  ce  sacrifice  afl'ieux  : 

J’ai  dû  plus  respecter  sa  fermeté  sévi're; 

Je  devais  l’imiter  : mais  enfin  je  suis  mère; 

Won  Ame  est  au-dessous  d’un  si  cruel  effort; 

Je  n'ai  pu  de  mon  fils  consentir  à la  mort. 

Hélas  ! au  désespoir  que  j’ai  trop  fait  paraître, 

Une  mère  aisément  pouvait  se  reeonnaîlre. 

A dyez  de  c^et  enfant  le  père  eonfondu, 

Qui  ne  vous  a trahi  qu’à  force  de  vertu  : 

L’un  n’attend  son  salut  que  de  son  innocence; 

Et  l’autre  est  respectable  alors  qu’il  vous  otlense. 
iNc  punissez  que  moi , qui  traliis  à la  fois 
Et  l’époux  que  j’admire,  et  le  sang  de  mes  rois. 

Di  gne  époux!  digne  objet  de  toute  ma  tendiesscl 
La  pitié  lualernelle  est  ma  seule  faiblesse  : 

Mon  sort  suivra  le  tiai  ; je  meurs  si  tu  péris; 
Pardonll(^raoi  du  moins  d’avoir  sauvé  ton  fils, 

• ’ ZAMTI. 

Je  t’ai  tout  pardonne,  je  ii’ai  plus  à me  plaindre. 
Pour  le  sang  de  mon  roi  je  n’ai  plus  rien  à craindre 
Ses  joius  sont  assures. 

GENOIS. 

Tritîire,  ils  nele  sont  pas: 
Va  réparer  ton  ciime,  ou  subir  ton  trépas.  ^ 

ZAMTI. 

Le  crime  est  d’obéir  à des  ordres  injustes. 

La  souveraine  voix  de  mes  maîues  augustes 
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Du  sein  de  leurs  tombeaux  parle  plus  liant  que  toi: 

Tn  fus  notre  vainqueur,  et  tu  n’es  pas  mon  roi; 

Si  j’étais  ton  sujet,  je  te  serais  fub'  le. 

Arrache-moi  la  vie,  et  respecte  mou  zèle  : 

Je  t’ai  livré  mon  fils,  j'ai  pu  le  l’immoler; 
l’enses-tu  que  pour  moi  jC  puisse  encor  trembler? 

CENGIS. 

Qu’on  l’üle  de  mes  yeux.  ' 

IDAMÉ. 


Ah!  daignez.... 

CEN6IS. 

Qu’on  l’entraîne. 

IDAMÉ. 


Non,  n’accablez  que  moi  des  traits  de  votre  haine. 
Cruel  ! qui  m'aurait  dit  que  j’aurais  par  vos  coups 
Perdu  mon  empereur,  mon  fils,  et  mon  époux? 
Quoi!  voti'e  âme  jamais  ne  peut  être  amollie? 

G ENGIS. 


Allez,  suivez  l’époux  à qui  le  sort  vous  lie. 
Kst-ce  à vous  (le  prétendre  encore  à me  toucher? 
El  quel  di'oit  avez-vous  de  me  rien  reprocher? 

IDAMÉ. 

Ail!  je  l’avais  prévu,  je  n’ai  plus  d’espérance. 


GEWGIS.  ' 

Allez,  dis-je,  Idamé:  si  jamais  la  clémence 
Dans  mon  cfenr  malgré  moi  pouvait  encore  entrer, 
Vous  sentez  quels  allronts  il  faudrait  réparer. 

■ SCÈNE  IV. 


t 


G EN  GIS,  O CT  AB. 


. GENOIS. 

D’où  vient  que  je  gémis  ? d'où  vient  que  je  balance  i* 
Quel  dieu  parlait  en  clic  et  prenait  sa  défense? 
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« 

Est-il  dans  les  vertus,  est-il  dans  la  l)eanté 

Un  pouvoir  au-dessus  de  mou  aiiloiité? 

Ahî  demeurez^  Octar,  je  me  crains,  Je  m'ignore; 

Il  me  faut  un  ami , je  n'en  eus  point  encore  j 

Mon  cœur  eu  a besoin. 

« • * 

OCTAR^ 

Puis(pril  fautions  parler. 

S'il  est  des  ennemis  qn 'on  vous  doive  immoler, 

Si  vous  voulez  couper  d'une  race  odieuse, 

Dans  ses  derniers  rameaux,  la  tige  dangereuse, 

Pi  éeipitez  sa  perle  ; ii  faut  qiie  la  rigueur, 

Trop  necessaire  appui  du  trône  d'un  vainqueur, 
Frappe  sans  intervalle  un  coup  sur  et  rapide: 

C’est  un  torrent  fpii  passe  en. son  cours  homicidcj  ' 
Le  temps  ramène  l'ordre  et  la^ranquillité  ; 

Le  penple  sefaçonne  à la  doeilité; 

De  ses  ))rcmiei's  mallieurs  l'image  est  affaiblie; 
Bientôt  il  les  pardonne,  et  meme  il  les  oublie. 

Mais  lorsque  goutte  à goutte  on  fait  couler  le  sang  , 
Qu'on  ferme  avec  lenteur,  et  qu’on  rouvre  le  flanc. 
Que  les  jours  renaissants  rann' nentle  carnage, 

Le  désespoir  tient  lieu  de  force  et  de  courage. 

Et  lait  d'un  peuple  faible  un  peuple  d'ennemis, 
D'autant  plus  dangereux  qu'ils  étaient  plus  soumis. 

GENOIS. 

Quoi  ! c'est  cette  îdamc  ? quoi  î c'est  là  cette'csclave? 
Quoi!  rijymen  l'a  soumise  au  mortel  qui  me  brave? 


OCTAR. 

t . 

Je  conçois  que  pour  elle  il  n’est  point  de  pitié  ; 
Vous  ne  lui  devez  plus  que  votre  inimitié.' 

Cet  amour , dites  vous,  qui  vous  toucha  pour  cllc> 
Fut  d'un  feu  passager  la  légère  étincelle: 

Scs  imprudents  refus,  la  colère,  et  le  temps. 

En  ont  éteint  dans  vous  les  restes  languissants; 


ACTE  ni,  SCÈNE  IV. 

Elle  n’est  à vos  yeux  qu’une  femme  coupable. 

D’un  criminel  obscur  épouse  méprisable. 

GENOIS. 

Il  en  sera  puni  ; je  le  dois,  je  le  veux: 

Ce  u’cst  pas  avec  lui  que  je  suis  généreux. 

Moi,  lai.sser  respirer  un  vaincu  que  j’abborre! 

Un  esclave  ! un  rival  I 

oçtar. 

Pourquoi  vit-il  encore?  ‘ 

Vous  êtes  tout-puissant,  et  n’éles  point  vengé  ! ' 

" GE  NG  IS. 

Juste  ciel  ! à ce  point  mon  cœur  serait  changé! 

C’est  ici  que  ce  cœur  connaîtrait  les  alarmes. 

Vaincu  par  la  beauté,  désarmé  par  les  larmes. 
Dévorant  mon  dépit  et  mes  soupirs  honteux! 

Moi,  rival  d’un  esclave,  et  d’un  esclave  heureux  ! 

Je  souIlVe  qu’il  respire,  et  cependant  on  l’aime! 

Je  respecte  Idamé  jusqu’en  son  époux  même; 

Je  crains  delà  blesser  en  enfonçant  mes  coups . 

Dans  le  cœur  délesté  de  cet  indigne  époux. 

Bst-il  bien  vi  ai  que  j’aime?  est-ce  moi  qui  soupiré? 
Qii’esl-ce  donc  que  l’amour?  a-t-il  donc  tant  d’emp’irc? 

OGT  AR. 

A * 

Je  n'appris  qu’à  combattre,  à marcher  sous  vos  lois; 
Mes  chars  et  mes  coursiers,  mes  flèches,  mon  carquois,. 
Voilà  mes  passions  et  ma  seule  science:  ' 

Des  caprices  du  cœur  j’ai  peu  d’iuletUgence; 

Je  connais  seulement  la  victoire  et  nos  mœurs  : 

Les  captives  toujours  ont  s-uivi  leurs  vaiuqueurji. 

Cette  délicatesse  irnportune,  étrangère. 

Dément  votre  fortune  et  votre  caractère,  , 

Et  qu’importe  pour  vous  qu’une  esclave  de  plus 
Attende  en  gémissant  vos  ordres  absolus? 

12  * 
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r,r.  NT.  is. 

Qiiî  connaît  m içnx  que  moi  jiisqiroù  va  ma  puissance  ? 
Je  puis,  je  le  sais  trop,  user  de  violence; 

INlaiscpiel  bonlieur  honteux,  cruel,  empoisonné, 
D’assujettir  un  cœur  qui  lie  s’est  point  donné. 

De  ne  voir  en  des  yeux,  dont  on- sent  les  atteintes 
Qu'un  nuage  de  pleurs  et  d’éternelles  craintes, 

Et  de  ne  posséder,  dans  sa  funeste  ardeur, 

Qu’une  esclave  tremblante  à qui  l’on  fait  horreur  ! 

Les  monstres  des  forets  quiiabitent  nos  Tartares 
Ont  des  jours  plus  sereins,  des  amours  moins  barbares. 
Enfin  il  laut  tout  dire;  Idamé  prit  sur  moi 
Un  secret  ascendant  qui  m’imposait  la  loi. 

Je  tremble  que  mon  cœur  aujourd'hui  s’en  souvienne: 
J’en  étais  indigné:  son  Ame  eut  sur  la  mienne, 

Et  sur  mon  caractère,  et  sur  ma  volonté, 

Un  empire  plus  sûr,  et  plus  illimité, 

Que  je  n'en  ai  reçu  des  mains  delà  victoire 
.Sur  cent  rois  détrônés,  r.ccablés  de  ma  gloire  : 

A'oihi  ce  qui  tantôt  excitait  mon  dépit. 

J cia  veux  pour  jamais  chn.sser  de  mon  esprit  ; 

Je  me  rends  tout  cnlicT  à ma  grandeur  suprême; 

Je  l'oublie  : elle  ai-rive  ; elle  triomplie,  cl  j’aime. 

SCÈNE  V. 

GEKGIS,  OCTAH,  OSXîAy.  . 

CE  N GIS. 

En  bien!  que  résout-elle?  et  que  m'apprenez-vous? 

OSMAN. 

Elle  est  prête  à pén’r  auprès  do  son  époux, 

Plutôt  (pic  découvrir  l’asile  impénétrable 
Où  leurs  soins  ont  caché  cet  eidautnésérable; 

Ils  jurent  d'alîronter  le  plus  cruel  trépas. 

Sou  époux  la  retient  tremblante  entre  scs  bras  ; 
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Il  soutient  sa  constance,  il  i'êxijorle  ah  supplice; 

Ils  demandent  tons  deux  que  la  mort  les  unisse. 

Tout  un  peuple  autour  d'eux  pleure  et  frémit  d'effroi. 

GENOIS. 

Idamé,  dites-vous,  attend  la  mort  dé  moi? 

Ahî  rassurez  son  Sme,  et  failcs-lui  connaître 

Que  ses  jours  sont  sacres , qu'ils  sont  chers  à son  maître. 

C'en  est  assezj  volez. 

* 

SCÈNE  VI.  . 

/ ^ 
octar. 


O CT  An. 

> 

• Quels  ordres  donnez-vous 
Sur  cet  enfant  des  rois  qu'on  dérobe  à nos  coups? 


CRNGIS. 

Aucun.  • * 

O CT  A R. 

Vous  commandiez  que  notre  vi«  îlance 
Aux  mains  d'idamé  même  enlevât  son  eu{ancc. 


Qu'on  attende. 


CEN  GIS. 


OCTAR.^ 

On  pourrait.... 

GENOIS.  . ' 

Il  lie  peut  m'échapper. 

OCTAR.  • 

Peut-être  elle  vous  trompe. 

> • 

GENOIS. 

« 

Elle  ne  peut  tromper. 

OCTAR. 

Voulez-vous  de  ces  rois  conserver  ce  qui  reste  ? 
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GENGIS. 

Je  veux  qu’Id.imé  vive;  ordonne  foui  le  reste. 

\’a  la  trouver.  VJals  non.  cher  Octar,  linle-loi 
De  lorcor  son  époux  à fléchir  sons  ma  loi  : ' 

C’est  peu  de  cet  enfant , c’est  jteu  do  .son  supplice; 

Il  faut  bien  qu'il  me  lasse  un  plus  grand  saciilice. 

OCTaR. 

Lui  ? ( 

GENOIS. 

Sans  doute:  oui,  lui-nièine. 

OCTAR. 

Et  quel  est  votre  espoir? 

. GEIVCIS. 

De  dompter  Tdamé,  de  l’aimer,  de  la  voir. 

D’circ  aimé  de  l’ingrate,  ou  de  me  venger  d’elle, 

De  la  punir.  Tu  vois  ma  faib!es.se  noni  elle  ; 

Emporte,  malgré  moi,  par  de  coutiaiics  vœux, 

3e  liémis,  et  j ignore  encor  ce  que  je  veux. 


FIN  DU  trois  lÈ. ME  ACTE. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 
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«ENGISj  TnOüPE  DE  GXJERIilERS  TARTARIiS. 
GEN  GIS. 

Ainsi  la  liberté,  le  repos,  et  la  paix, 

Ce  but  de  mes  travaux  me  fuira  pour  iamais  ! 

Je  ne  puis  être  à moi  ! D’aujourd’hui  je  commence 
A sentir  tout  le  poids  de  ma  triste  puissance  : 

Je  cherchais  Idamé;  je  ne  vois  près  de  moi 
Que  ces  chefs  importuns  qui  fatigueut  leiir  roi. 

f à sa  suite.  ) 

Allez,  au  pied  des  murs  hatez-vous  de  vous  rendre; 
L’insolent  Coréen  ne  pourra  lions  surprendre:* 

Ils  ont  proclame  roi  cet  enfant  malheureux, 

Et,  sa  tète  à la  main,  je  marcherai  contre  aix. 
Pour  la  dernière  fois  que  Zamti  m’obéisse  : 

J’ai  trop  de  cet  enfant  difleré  le  supplice.  , 

( Il  reste  seul.  ) • 

Allez.  Ces  soins  cruels,  à mon  sort  attaches, 
Gênent  trop  mes  esprits  d’un  autre  soin  touchés: 
Cepetipleà  contenir,  ces  vainqueurs  à conduire, 
Des  périls  à prévoir,  des  complots  à détruire; 

Que  tout  pèse  à mon  cœur  en  secret  tourmenté  ! 
Alt!  je  fus  plus  heureux  dans  mon  ol>scurilé. 


\ 


Digitized  by  Google 


L’ORPHIÎLIN  DELA  CHINE. 

4 

StÈNE  IL 

G EN  GIS  , OCT  A R. 

f 

' GENOIS.* 

' • r ♦ ' • 

Eu  bien  ! vous  a\^ez  vu  ce  mandarin  farôiiclic  ? 

OCX  AR. 

Nul  péril  nel’cmciit,  nul  respect  ne  le  touche. 

Seigneur , en  votre  nom  j 'ai  rougi  de  parler 
A ce  vil  ennemi  qu'il  fallait  immoler  ; 

13 'un  œil  d'indifi'érence  il  a vu  le  supplice; 

Il  répète  les  noms  de  devoir,  de  justice; 

Il  brave  I9  victoire  : on  dirait  que  sa  voix 
Du  haut  d’un  tribunal  nous  <!icte  ici  des  lois. 
Confondez  avec  lui  son  épouse  rebelle,  ' 

Ne  vous  abaissez  point  à soupirer  pour  elle; 

Et  détournez  les  yeux  de  ce  couple  proscrit. 

Qui  vous  ose  braver  quand  là  terre  obéit. 

GENOIS.  , 

Non,  je  ne  reviens  point  eneor  de.ma  surprise:  . 

Quels  sont  donc  ces  humains  que  nifin  bonheur  maîtrise 
Quels  sont  ces  scntimcnfs,  qu'au  fond  fie  nos  eÜnials 
Nous  ignorions  encore,  et  ne  soupçonnions  pas  ? 

A son  roi,  qui  n'es  f plus,  imnnlanf  la  nature. 

L'un  voit  périr  son  Ids  sans  crainte  et  sans  nmrimire; 
L'autre,  pour  son  époux  est  prete  à s'mimoier  : • 

Rica  ne  peut  les  fléchir,  rien  ne  les  bit  trembler. 
Quedis-je/si  j'arréie  une  vue  attentive 
Sur  celle  nation  désolée  et  captive,  ^ 

Malgré  moi  je  l'admire  eu  lu:  donnant  des  fers; 

Je  vois  que  scs  travaux  ont  instnul.  rmiivcrs; 

Je  vois  un  peuple  antique,  indnslrleux  iiumensc. 

Scs  rois  surla  sagesse  ont  fondé  leur  puissance, 

De  leurs  voisins  soumis  heureux  législateurs. 
Gouvernant  sans  conquête,  et  réguanl  par  les  moenr». 


I 
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Le  çlel  ne  nous  dohna  que  la  force  en  partage; 

K os  arts  sont  les  combats,  détruire  est  notre  ouvrage. 

Ail  ! de  quoi  m’ont  servi  tant  de  suect  s divers  ? 

Quel  fruit  me  revient-il  des  pleurs  de  l’univers  ? 

N ous  rougissons  de  sang  le  cliar  de  la  victoire. 

Peut-être  qu’en  effet  il  est  une  autre  gloire: 

Mon  eœur  est  en  secret  jaloux  de  leurs  vertus; 

Et,  vainqueur,  je  voudrais  égaler  les  vaineus. 

OCTAR. 

Pouvez-vous  de  ce  peuple  admirer  la  faiblesse  ? 

Quel  mérite  ont  des  arts  enfants  de  la  mollesse,' 

Qut  n’ont  pu  les  sauver  des  fers  et  de  la  mort? 

Le  faible  est  destiné  pour  servir  le  plus  fort  : 

Tout  cède  sur  la  terre  aux  travaux,  au  courage; 

■ Mais  c’est  vous  qui  cédez,  qui  souffrez  un  Outrage,' 

Vous  qui  tendez  les  mains  ; malgré  votre  courroux, 

A je  ne  sais  quels  fers  Inconnus  patmi  nous; 

Vous  qui  vous  exposez  à la  plainte  importune 

De  ceux  dont  la  valeur  a fait  votre  fortune.  ■ ' 

Ces  braves  compagnons  de  vos  travaux  passés 

Verront-ils  tant  d'honneurs  par  l’amour  effacés  ? ' 

• Leur  grand  cœur  s’en  indigne,  et  leurs  fronts  en  rougissent. 

Leurs  clameurs  jusqu’à  vous  par  ma  voix  retentissent  ; 

Je  vous  parle  en  leur  nom  comme  au  nom  de  l’état. 

Excusez  un  Tarlare,  excusez  un  soldat 
Blanchi  sous  le  harnois  et  dans  votre  service, 

Qui  ne  peut  supporter  un  amoureux  caprice, 

Et  qui  montre  la  gloire  à vos  yeux  éblouis. 

I , GEN  GIS. 

Que  l’on  cherche  Idamé. 

OCTAR.  J. 

Vous  voulez.... 

GEMGIS. 

Obéis. 
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De  Ion  zèlclianli  réjuime  la  rudesse; 

3e  veux  que  mes  sujets  respectent  ma  faiblesse. 

SCÈNE  III.  . 

CENT,  I s. 

A mon  sort  à la  fin  je  ne  puis  résister; 

Le  ciel  me  la  destine,  il  n’en  faut  point  douter. 

Qu’ai-je  fait,  après  tout,  dans  ma  graudeur  suprême? 
J’ai  fait  des  malheureux,  et  je  le  suis  moi-même  ; 

Et  de  tous  ces  mortels  attachés  à mou  rang. 

Avides  de  combats,  prodigues  de  leur  sang. 

Un  seul  a-t-il  jamais,  arrêtant  ma  pensée, 

Dissipé  les  chagrins  de  mou  âme  oppressée? 

Tant  d’état  sidqugués  ont-ils  rempli  mon  cœur? 

Ce  cœur,  lassé  de  tout,  demandait  une  erreur 
Qui  put  de  mes  ennuis  chasser  la  nuit  profonde. 

Et  qui  me  consolât  sur  le  trône  du  monde.  ( 7) 

Par  scs  tristes  conseils  Octar  m’a  révolté: 

Je  ne  vois  près  de  moi  qu’un  tas  ensanglanté 
De  monvtres  afl'amés  et  d’assassins  sauvages. 
Disciplinés  an  meui  tre,  et  formés  aux  ravages  ; 

Ils  sont  nés  pour  la  guerre,  et  non  pas  pour  ma  cour; 
Je  les  prends  en  lumeur,  en  connaissant  l’amour: 
Qu’ils  combattent  sous  moi,  qu’ils  meurent  à ma  suite; 
Mais  qu’ils  n’o.scul  jamais  juger  de  ma  conduite. 
Idatné  ne  vient  point....  c’est  elle,  je  la  voi. 

SCÈNE  IV. 

GEK  GIS,  ID  AM£. 

IDAMÉ. 

Quoi!  vous  voulez  )0uir  encor  de  mon  eflroi? 

Ah  ! seigucur,  éjiargnez  une  femme,  une  mère; 
Nctougissez-vous  pas  d’accabler  ma  misère? 
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GEN'  Gis.'' 

Cessez  à vos  frayeurs  devons  abandonner: 

Votre  époux  peut  se  rendre,  on  peut  lui  pardonner; 

J’ai  déjà  suspendu  l’elFct  de  ma  vengeance, 

Et  mon  cœur  pour  vous  seul  a connu  la  clémence. 
Peul-être  ce  n’est  pas  sans  un  ordre  des  cieux 
Que  mes  prospérités  m’onf  conduit  à vos  yeux; 
Peut-être  le  destin  voulut  vous  Ciire  naître 
Pour  fléchir  un  vainqueur,  pour  captiver  un  maître, 
Pour  adoucir  en  moi  celte  âpre  dureté 
Des  climats  où  mon  sort  en  naissant  m’a  jeté.  » 

\oiis  m’en tendez,  je  règne,  et  vous  pourriez  rej)rendi,e 
Un  pouvoir  que  sur  moi  vous  deviez  prétendre. 

Le  divorce,  en  unraôt.par'raes  lois  est  permis; 

Et  le  vainqueur  du  monde  à vous  seule  est  soumis. 

S’il  vous  fut  odieux,  le  trône  a quelques  charmes  ; 

El  le  bandeau  des  rois  peut  essu}'^er  des  larmes.  (8) 

L’intérêt  de  l’état  et  de  vos  citoyens 

Vous  presse  autant  cpie  moi  de  former  ces  liens. 

Ce  langage^  sans  doute,  a de  quoi  vous  surprendre  ; 

Sur  les  débris  fumants  des  trônes  mis  eu  cendre, 

Le  deslnicteur  des  rois  dans  la  poudre  oubliés 
Semblait  n’êire  plus  fait  pour  se  voir  à vos  pieds  : 

Mais  sachez  qu’en  ces  lieux  votre  foi  fut  trompée; 

Par  un  rival  indigne  elle  fut  usurpée  : 

Vous  la  devez'  madame,  au  vainqueur  des  humains; 
Témiigin  vient  à vous  vingt  sceptres  dans  les  mains. 
Vous  baissez  vos  regards,  et  je  ne  puis  comprendre 
Dans  vos  yeux  interdits  ce  que  je  dois  attendre  : 
Oubliez  mon  pouvoir,  oubh’ez  ma  lierté. 

Pesez  vos  intérêts , parlez  en  liberté.  . 

1 1)  A M É. 

A tant  de  changements  tour  à tour  condamace. 

Je  ne  le  cède  })uint,  vous  m avez  étoim  éc  : 

Je  vais  si  je  le  puis,  repiendïe  mes  esprits^ 

Tni£.\Tf.K.  l'oMKV.  *2 
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Ht,  fjnand  "le  répondis*,  vous  serez  plus  surplis. 

Il  vous  souvient  du  temps  et  de  la  vie  obscure 
Où  le  ciel  enfermait  voire  grandeur  fiitii re  ; 

L’enVoi  des  naiions  n’élail  que  Térnugin  ; 

L'univers  n'était  pas,  seigneur,  en  votre  main  : 

Elle  était  pure  alors,  et  me  fut  présentée: 

Apprenez  <ju’eu  ce  temps  je  1 aurais  acceptée. 

: GENOIS. 

Ciel  ! que  m’avez-vous  dit  ? ô ciel  ! vous  m'aimeriez  ! 
.Vous! 

' * , ïdamé. 

J'ai  dit  que  ces  vœux,  que  vous  me  présentiez, 
N’auraient  point  révolté  mon  aine  assujettie, 

Si  les  sages  raortels  à qui  j’ai  dû  la  vie 

N’avaient  fait  à mon  cœur  un  contraire  devoir.  - 
De  nos  parents  sur  nous  vous  savez  le  pouvoir: 

Du  Dieu  que  nous  servons  ils  sont  la  vive  image; 
Nous  leur  obéissons  en  tout  temps , en  tout  âge. 

Cet  empire  détruit,  qui  dut  être  immortel. 

Seigneur,  était  fondé  sur  le  droit  paternel , 

Sur  la  foi  de  l’hymen,  sur  l’honneur,  la  justice, 

Le  respect  des  serments;  et,  s'il  faut  qu’il  périsse, 

Si  le  sort  l’abandonne  à vos  heureux  forfaits. 

L’esprit  qui  l'anima  ne  périra  jamais. 

Vos  destins  sont  changés,  mais  le  mien  ne  peut  1 être. 

.GENOIS.  . ' 

Quoi  ! vous  m’auriez  aimé  ! 

ïdamé., 

C’est  à vous  de  connaître 
Que  ce  serait  encoré\me  raison  de  plus 
Pour  n’aUendre  de  moi  qu’un  éternel  refus. 

Mon  hymen  est  un  nœud  formé  par  le  ciel  même: 
Mon  épou;g  u»’esl  sacré  : je  dirai  plus,  je  l’aime. 
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Je  le  préféré  à vous,  au  IrônÇ,  h,  vos  grandeurs. 
Pardonnez  ipon  aveu,  mais  respectez  nos  mgrurg. . 

Ne  pensez  ]ras  non  plus  que  je  mette  ma  gloire 
A remporter  sur  vous  cette  illustre  victoire,  ' 

A braver  un  vainqueur,  à tirer  vanité 
De  ces  justes  refus  qui  iie  m'ont  point  coûté: 

Je  remplis  mon  devoir,  et  je  me  reiuLs  justice;, 

Je  ne  litispoint  valoir  un  pareil  sacrifice.  / 

Portez  ailleurs  les  dons  que  vous  me  proposez, 

Détacbez  vous  d’un  cœur  qui  les  a méprisés 
Et,  puisqu’il  faut  toujours  qu’ldamé  vous  implore, 
Pennettez  qu’à  jamais  mon  époüx  les  ignore.' 

De  ce  faible  triomphe  il  serait  moins  flatté 
Qu'indigné  de  l’outrage  à ma  fidélité. 

GENGlS.  - - 

Il  sait  mes  sentiments,  madame  : il  faut  les  suivrcï 
Il  s’y  conformera,  s’il  aime  elicore  à vivre. 

IDAMÉ. 

II  en  est  incapable;  et  si  dans  les  tourments 
La  douleur  égarait  ses  nobles  sentiments, 

Si  son  âme  vaincue  avait  quelqne  mollesse. 

Mon  devoir  et  ma  foi  soutiendraient  sa  faiblesse;  , 

De  son  coeur  cbaucelaut  je  deviendrai  l’appui' 

En  attestant  des  nœuds  déshonorés  par  lui. 

GENGIS. 

Ce  que  je  viens  d’entendre , o dieux  ! est-il  croyable  ? 

Quoi  ! lorsque  envers  vous-mème  il  s’est  rendu  coupable  ; 
Lorsque  sa  cruauté,  par  un  barbare  elïort, 

Vous  arrachant  un  fils,  l'a  conduit  à la  mort! 

IDAMÉ. 

Il  eut  une  vertu , seigneur,  que  je  révère: 

Il  pensait  en  héros,  je  n’agissais  (pi’en  mère; 

Et,  si  j’étais  injuste  assez  pour  le  haïr. 

Je  me  respecte  as.sez  pour  ne  le  point  trahir. 
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GENGTS. 

Tout  m’étonne  dans  vous,  mais  aussi  tout  m’outraj;e: 

3 'adore avec  dépit  cet  excès  de  courage  ; 

Je  vous  aime  encor  plus  quand  vous  me  résistez: 

Vous  subjuguez  mon  cceur,  et  vous  le  révoltez. 
Redoutez-moi;  sachez  que,  malgré  ma  faiblesse, 

Ma  fureur  peut  aller  plus  loin  que  ma  tendresse. 

I D AM  É. 

Je  sais  qu’ici  tout  tremble  ou  périt  sous  vos  coups  : 

Les  lois  vivent  encore,  et  l’emportent  sur  vous. 

GENGIS. 

Les  lois!  il  n’en  est  plus  : quelle  erreur  obstinée 
Ose  les  allcguei-  contre  ma  destinée? 

Il  n’est  ici  de  lois  que  celles  démon  cœnr. 

Celles  d’un  souverain,  d’un  Scythe,  d’nn  vainqueur: 

T.cs  lois  que  vous  suivez  m'ont  été  trop  fatales. 

Oui,  lorsque  dans  ces  lieux  nos  fortunes  égales, 

Nos  sentiments,  nos  cocursl’un  vers  l'autre  emportes, 

( Car  je  le  crois  ainsi  malgré  vos  cruautés  ) 

Quand  tout  nous  unissait,  vos  lois,  tpie  je  déteste, 
Ordonnèrent  ma  honte  et  votre  hymen  funeste. 

Je  les  àncantis,  je  parle,  c’est  assez: 

Imitez  l’univers,  madame,  obéissez. 

Vos  mœurs  que  vous  vantez,  vos  iisagcs  austères. 

Sont  un  crime  à mes  yeux,  quand  ils  me  sont  contraires. 
Mes  ordres  sont  donnés , et  votre  indigne  époux 
Doit  remettre  en  mes  mains  votre  empereur  et  vous: 
Leurs  jours  me  répondront  de  votre  obéissance. 
Pensez-y;  vous  savez  jusqu’oîi  va  ma  vengeance; 

El  songez  à quel  prix  vous  pouvez  désarmer 
Un  maître  qui  vous  aime,  et  qui  rougit  d’aimer. 
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SCÈNE  V. 

I DAM  É , ASS  É L I.  ' 

* 

1 Oi.MÉ. 

Il  me  faut  tlonc  çljoisir  leur  perte  ou  rinfamîe. 

O pur  saug  de  mes  rois!  ô moitié  de  ma  vie! 

Cher  epoux,  daits  mes  mains  quand  je  tiens  votre  sert, 
Ma  voix  sans  balancer  vous  cuudatuneàla  mort. 

ASS  ÉLl. 

* * 

Ah!  reprenez  plutôt  cet  empire  suprême  , 

Qu  ’aux  beautés,  aux  vertus , attacha  le  ciel  même; 

Ce  pouvoir,  qui  soumit  ce  Scythe  furîetix 
Aux  lois  de  la  raison  qu'il  lisait  dans  vos  yeux. 
Loug-ternps  accoutumée  à dompter  sa  colère. 

Que  ue  pouvez-vous  point  puisque  vous  savez  plaire  ! 

I D A M É.  • 

Dans  Tclat  où  je  suis  c^èst  un  malheur  de  plus. 

ASSELI. 

Vous  seide  adouciriez  le  destin  des  vaincus: 

Dans  nos  calamités,  le  ciel , qui  vous  seconde j 
Veut  vous  opposer  seule  à ce  tyran  du  monde: 

Vous  avez  vu  tantôt  son  courage  irrité 
Se  dépouiller  pour  vous  de  sa  férocité. 

Il  aurait  dii  cent  fois,  il  devrait  même  encore 
Perdre  dans  votre  époux  un  rival  qu'il  abhorre  ; 

Zamti  pourtant  respire  après  Pavoir  bravé  ; 

A son  épouse  encore  il  n’est  point  enlevé. 

On  vous  respecte  en  liû  ; ce  vainqueur  sanguinaire 
Sur  les  débris  du  monde  a craint  de  vous  déplaire. 
Enfin  souvenez-vous  que  dans  ces  mêmes  lieux 
Il  sentit,  le  premier,  le  pouvoir  de  vos  yeux: 

Sou  amour  autrefois  fut  pur  et  légitime. 

ïdamé. 

Ajrête;  il  ne  l’est  plus;  y penser  est  un  crime. 
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SCÈNE  VL 

ZAMTI,  IDAMÉ,  ASSÉLI.  ' 

IDAMÉ. 

Ah  ! dans  ton  infortune, 'et  dans  mon  désespoir. 

Suis-je  encor  ton  epotisc,  et  peux-tu  me  revoir? 

Z A ITT  I. 

On  le  veut:  du  tyran  tel  est  l’ordre  funeste; 

Je  dois  à scs  fureurs  ce  moment  cpil  me  reste. 

IDAMÉ. 

On  t’a  dit  à f|ucl  prix  ce  tyran  daigne  enfin 
Sauver  tes  tristes  jours,  et  ceux  de  l’orplielin? 

Z A BITI. 

Ne  parlons  pas  des  miens , laissons  notre  infortune. 

Un  citoyen  n’est  rien  dans*  la  perte  commune  ; 

Il  doit  s’anéantir.  Idamc,  souviens-toi 
Que  mon  devoir  unique  est  de  sauver  mon  roi  : 
ïSouslui  devions  nos  jours,  nos  services,  notre  être, 
Tout,  jusqu’au  sang  d'un  fils  qui  naquit  pour  son  maître  ; 
Mais  l’iionneur  est  un  Lien  que  nous  ne  devons  pas. 
U.cpendant  l’orpliclin  n’attend  que  le  trépas. 

Mes  soins  l’oj>t  enfermé  dans  ces  asiles  sombres 
Où  des  rois  scs  aïeux  on  révère  les  ombres  ; 

La  mort,  si  nous  tardons,  l'y  dévore  avec  eux. 

En  vain  des  Coréens  le  prince  généreux 
Attend  ce  cher  dépôt  que  lui  promit  mou  zèle. 

Étaa,’de  son  salut  ce  ministre  fidèle, 

Ëtan,  ainsi  que  moi,  se  voit  chargé  de  fers. 

Toi  seide  à l’orphélin  restes  dans  rimivers ; 

C'est  à toi  maintenant  de  conserver  sa  vie. 

Et  ton  fils,  cl  ta  gloire  à mou  honneur  luiie. 

, IDAMÉ. 

Ordonne  ; que  veiu-lu  ? que  faut-il  ? 
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ZXJATt. 

M’oublier, 

Vivre  pour  Ion  pa}'s,  lui  tout  sacrifier. 

Ma  mort,  eu  éteignant  les  flambeaux  d'iiyinenéc, 

JCst  un  arrèt.tlcs  cieux  qui  fait  ta  desti uée. 

Il  n’est  plus  d'autres  soins  ni  d’antres  lois  pour  nous: 
L’honneur  d’être  fidèle  aux  cendres  d’un  époux 
N e saurait  balancer  une  gloire  plus  belle.  , 

C’est  au  prince,  à l’état,  qu'il  faut  être  fidèle. 
Remplissons  de  ntfs  rois  les  ordres  absolus;  ■ , 

Je  leur  donnai  monüls,  je  leur  donne  encor  plus. ^ 
Libre  par  mou  trépas,  enchaîne  ce  Tatt.arc; 

Eteins  sur  mou  tombeau  les  foudres  du  barbare  : {9) 
Je  commence  à sentir  la  mort  avec  horreur 
Quand  ma  mort  t’abandonne  h cet  usurpateur:  ^ 

Je  fais  en  frémissant  ce  sacrifice  impie; 

Mais  mon  devoir  l’cpurc,  et  nwn  trépas  l’expie: 

Il  était  nécessaire  autant  qu’il  est  afiieiix. 

Idamé,  sers  de  mère  .Vton  roi  malheureux; 

Règne,  que  ton  roi  vire,  et  que  ton  époux  mcitre: 
Règne,  dis-je,  à ce  prix:  oui,  je  le  veux.... 

I 

IDAMÉ. 


Demeure. 

Me  connais-tu  ? veuX-tn  que  ce  funeste  rang 
Soit  le  pi-ix  de  ma  honte,  et  le  prix  de  ton  sang? 
Penses-tu  que  je  sois  moins  épouse  que  mèi'e? 

Tu  t'abuses,  cruel  ; et  ta  vertu  sévère 
A commis  contre  toi  deux  crimes  en  un  jour. 

Qui  font  frémir  tous  deux  la  nature  cl  l’amour. 
Barbare  envers  ton  fils,  et  plus  envers  moi-mêine, 

Ne  te  souvient-il  plus  qui  je  suis,  et  qui  t’aime  ? 
Crois-moi;  dans  nos  malheurs  il  est  un  sort  plus  beau, 
L'n  plus  noble  chemin  pour  descendre  au  tombeau. 
Soit  amour,  soit  mépris,  le  tyr.au  qui  m’offense, 

.Sur  moi,  sui’  mes  desseins,  n’est  pas  en  défiance: 
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Dans  ces  remparts  fumants,  et  de  sang  abreuves. 

Je  suis  libre,  et  mes  pas  ne  sont  point  observés  ; 

Le  chef  des  C«réens  s’ouvre  un  secret  passage 
Non  loin  de'ces  tombeaux,  où  ce  précieux  gage 
A l’œil  qui  le  poui’suit  fut  caché  par  tes  mains: 

De  ces  tombeaux  sacrés  je  sais  tous  les  chemins  ; 

Je  cours  y l'animer  sa  languissante  vie, 

Le  rendre  aux  défenseurs  armés  pour  la  patrie, 

Le  porter  en  mes  bras  dans  leurs  rangs  belliqueux. 
Comme  un  présent  d'un  Dieu  qui  combat  avec  eujt. 

Nous  mourroris,  je  le  sais,  mais  tout  couverts  de  gloire: 
Nous  laisserons  de  nous  une  illustre  mémoire. 

Mettons  nos  noms  obscurs  au  rang  des  plus  grands  noms. 
Et  juge  si  mon  cœur  a suivi  tes  leçons. 

Tu  l’inspires,  grand  Dieu!  que  ton  bras  la  soutienne! 
Idamé,  ta  vertu  l’emporte  sur  la  mienne; 

Toi  seule  as  mérité  que  les  deux  attendiis 
Daignent  sauver  par  toi  ton  prince  et  ton  pays. 


FIN  ov  quatrième  acte. 
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ACTE  V. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

IDAMÉ,  ASSÉU. 

0 

ASSÉLI. 

Quoi  ! rien  n'a  résisté  ! tout  a fui  sans  retoiir! 

Quoi!  je  vous  vois  deux  fols  sa  captive  en  un  joiur! 
Fallall-11  affronter  ce  conquérant  sauvage? 

Sur  les  faibles  mortels  il  a trop  d’avantage. 

Une  femme,  un  enfant,  des  guerriers  sans  vertuî 
Que  pouviez-vous?  hélas! 

IDAMÉ.  • . 

J’ai  fait  ce  (pie  j’ai  tîd. 
Tremblante  pour  mon  fils,  sans  force,  inanimée^ 

J’ai  porté  dans  mes  bras  l’empereur  à J’armée. 

Son  aspect  a d 'abord  animé  les  soldats  : 

Mais  Gengis  a marché';  la  mort  suivait  scs  pas; 

Et  des  enfants  du  Nord  la  horde  ensanglantée  ' 

Aux  feis  dont  je  sortais  m’a  soudain  rejetée.  ' 

C’en  est  lait. 

ASSÉLI. 

Ainsi  donc  ce  malheureux  enfant 
Retombe  entre  ses  mains,  et  meurt  pi-csque  eu  naissant; 
V otre  époux  avec  lui  termine  sa  carrière. 

■IDAMÉ. 

L’un  et  l’antre  bientôt  voit  son  henrrijderiurre. 

Si  l’arrêt  de  la  mort  n’est  point  jun  lé  conli  e eux, 

C’est  pour  leur  préparer  des  tourments  plus  aflreux. 
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Mon  fils,  ce  fils  si  cliei*,  va  les  suivre  peut-être» 
Devant  ce  fier  vainqueur  il  m'a  fallu  paraître; 

Tout  fumant  de  carnage,  il  m’a  fait  appeler, 

Pour  jouir  de  mon  trouble,  et  pour  mieux  m’accabler. 
Ses  regards  inspiraient  l’horreur  et  l’épouvante. 
Vingt  foi  s il  a levé  sa  main  toute  sanglante 
Sur  lè  fils  de  mes  rois,  sur  mon  fi-s  malheureui. 

Je  me  suis  en  tremblant  jetée  au  devant  d’eux  ; 

Tout  en  pleurs,  àses pieds  je  me  suis  prosternée. 
Mais  lui  me  repoussant  d’une  main  forcenée, 

La  menace  à la  bouche . et  détournant  les  yeux, 

Il  est  sBili  pensif,  et  rentré  furieux; 

Et  s’adressant  aux  siens  d’une  voix  oppressée. 

Il  leur  criait  vengeance,  et  changeait  de  pensée; 
Tandis  qu’autour  de  lui  ses  barbares  soldats 
Semblaient  lui  demander  l’ordre  de  mon  trépas. 

ASSÉLI. 

Pensez-vous  qu’il  donnât  un  ordre  si  funeste? 

Il  laisse  vivre  encor  votre  époux,  qu’il  déteste; 
L’orphelin  aux  bourreaux  n’est  point  abandonné. 
Daignez  demander  grâce,  et  tout  est  pardonné. 

I Di.  MK.  ^ 

Non,  ce  féroce  amour  est  tourné  tout  en  rage. 

Ah  ! siylu  l’avais  vu  redoubler  mon  outrage, 
M’assurer  de  sa  haine,  insulter  à mes  pleurs  ! 

ASSÉLI. 

Et  vous  doutez  encor  d'asservir  ses  fureurs  ? 

Ce  lion  subjugué,  qui  rugit  dans  sa  chaîne. 

S’il  ne  vous  aimait  pas,  parlerait  moins  de  haine. 

I D A M É. 

Qu’il  m’aime  ou  me  haïsse,  il  est  temps  d’achever 
Des  jours  que  sans  horreur  je  ne  puis  conserver. 

ASSÉM.- 

Ah  ! que  résolvez-vous  ? 
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I D A M É. 

Quand  le  ciel  en  colère 
De  ceux  qu’il  persécute  a comble  la  misère. 

Il  les  soutient  souvent  dans  le  sein  des  douleurs, 
Et  leur  donne  un  courage  égal  à leurs  inallicurs. 
J’ai  pris  dans  riiorreur  même  où  je  suis  parvenue 
Une  force  nouvelle  à mon  cœur  inconnue. 

, Va,  je  ne  craindrai  plus  ce  vainqueur  dc.s  humains; 
Je  dépendrai  de  moi  : mon  sort  est  dans  mes'raaius. 

ASSÉM. 

Mais  ce  fds,  cet  objet  de  cralnle.ct  de  tendresse, 
L'abandonncrez-vous  ? ^ * 

ID  A ME. 

Tu  me  retids  ma  faiblesse. 
Tu  me  perées  le  cœur.  Ah  ! sacrifice  allrcux  ! 

Que  n’avais-jc  point  fait  pour  ce  fils  mallieiireux  ! 
MaisGengis,  après  tout,  dans  sa  grandeur  altière. 
Environné  de  rois  couches  dans  la  poussière, 

Ne  recherchera  point  un  enfant  ignoré. 

Parmi  les  malheureux  dans  la  foule  égaré; 

Ou  peut-être  il  verra  d’un  regard  moins  sévère 
Cet  enfant  innocènt  dont  il  aima  la  mère  : 

A cet  espoir  au  moins  mon  triste  cœur  se  rend; 
C’est  une  illusion  que  j’embrasse  en  mourant. 
Haïra-t-il  ma  cendre,  après  m’avoir  aimée  ? 

I)ajis  la  unit  de  la  tombe  en  serai-je  opprimée? 
Poursuivra-t-il  mon  (ils? 

SCÈNE  IL 

IDAMÉ,  ASSÉLf,  OCTAR, 
OCTAR.  • 

Idamé,  demeure^: 

Atteudci  I cmpeicur  en  ces  Hciix,  retirés. 


L’ORPHELIN  DE  LA  CHINE. 


.iSG 

( H sa  snlle.) 

Veillez  surets  enfants  5 et  vous  à celle  porte, 

Tarlares,  cmpcehez  qu’aucun  n’entre  et  ne  sorte. 

( à Asseli.  ) 

Éloignez-vous.  • ■ • ' . 

inAMÉ.  •• 

'Seigneur,  il  veut  encor  rae  voir  ! 
J’obéis,  il  le  Tant,  je  cède  à son  pouvoir. 

^Si  j'obtenais  du  moins,  avant  de  voir  un  maître, 

^ Qu’un  moment  à mes  "yeux  mon  époui  put  paiailrc» 
Peut-être  du  vainqueur  les  esprits  ramenés 
Rendraient  enfin  justice  à delix  infortunés. 

Je  sens  que  je  hasarde  une  prière  vaine  : 

La  victoire  est  chez  vous  implacable,  inhumaine; 
ai  ais  enfin  la  pitié,  seigneur,  en  vos  climals. 

Est-elle  un  sentiment  qu’on  ne  connaisse  pas? 

Et  ne  puis-je  implorer  voti'C  voix  favorable?  - 

O O T A R. 

Quand  l’arrêt  est  porté,  qui  conseille  est  coupable. 

Vous  n’êtes  plus  ici  sous  vos  antiques  rois, 

Qui  laissaient  désarmer  la  rigueur  de  leurs  lois. 

D’autres  temps'  d’autres  mœurs:  ici  régnent  les  armes; 
Nous  ne  connaissons  point  les  prières,  les  larmes. 

Op  commande,  et  la  terre  écoute  avec  terreur. 
Demeurez,  attendez  l’ordre  de  l’enipercur. 

. scÈr*fE  III. 

V 

IDAMÉ. 

Dieu  des  infortunés,  qui  voyez  mon  outrage, 

Dans  CCS  extrémités  soutenez  raqn  courage;  ' 

Versez  du  haut  des  cieiix,  dans  ce  cœur  consterné, 

Les  vertus  de  l’époux  que  vous  m’avez  donné. 


Digilized  by  Google 


ACTE  V„SCÈNEIV.  iSj 

SCÈNE  IV. 

/ 

GENGIS  , ID  AMÉ. 

< GENOIS. 

* 

Non  , îe  n’ai  point  assez  déployé  ma  colère. 

Assez  humilié  votre  orgueil  téméraire, 

Assez  fait  de  reproche  aux  infidélités 
Dont  votre  ingratitude  a payé  mes  bontés. 

Vous  n’aVez  pas  conçu  l’excès  de  votre  crime, 

Ni  tout  votre  danger,  ni  l’hoiTeur  cpii  m’anime, 

Vous,  que  j’avais  aimée,  et  que  je  dus  haïr; 

Vous,  qui  me  trahissiez,  et  que  je  dois  punir. 

IDAMÉ.  , ^ 

Ne  punissez  que  tnoi;  c’est  la  grâcedernière 
’ Que  j’ose  demander  à la  main  meurtrière 
Dont  j’espérais  en  vain  flédiir  la  cruauté.  ^ 

Éteignez  dans  mon  sang  votre  inhiunanité. 
Veugez-vous  d'une  femme  à son  devoir  fidèle  ; 

Finissez  ses  tourments. 

GENOIS. 

Je  ne  le  puis,. cruelle  ; 

Les  nuens  sont  plus  affreux , je  les  veux  terminer. 

Je  viens  pour  vous  punir,  je  puis  tout  pardonner.  ^ 

Moi,  pardonner!  :'i  vous  ! non.  craignez  ma  vengeance: 
Je  tiens  le  fils  des  rois,  le  vôtre,  en  nia  puissance. 

De  votre  indigne  époux  je  ne  vous  parle  pas  ; 

Depuis  que  vous  l’aimez,  je  lui  dois  le  trépas  : 
lime  trahit;  me  brave,  il  ose  être  rebelle. 

Mille  morts  punissaient  sa  fraude  crirainellë; 

Vous  retenez  mon  bras,  et  j'en  suis  indigné; 

Oui,  jusqu’à  ce  montent  le  traître  est  épargné. 

Mais  je  ne  prétends  plus  supplier  ma  captive. 

Il  le  faut  oublier,  si  vous  voulez  qu’il  vive. 
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Eieri n’excuse  a présent  votre  cœur  obstiné: 

Il  n’est  plus  votre  époux,  puisqu’il  est  cornlaniné; 

Il  a péri  pour  vous:  voire  cliaîne odieuse 
Va  se  rompre  à jamais  par  une  mort  honteuse. 

C’est  vous  qui  m’y  forcez;  et  je  ne  conçois  pas 
Le  scrupule  insensé  qui  le  livre  au  trépas. 

Tout  couvert  de  son  sang,  je  devais  sur  sa  cendre 
A mes  vœux  absolus  vous  forcer  de  vous  rendre  ; 

Mais  sachez  qu’un  barbare^  un  Scythe,  un  deslruclcur, 
A quelques  sentiments  dignes  de  votre  cœur. 

Le  destin,  croyez-moi,  nous  devait  l’un  à l’autre  ; 

Et  mon  ihne  a l’orgueil  de  régner  sur  la  vôtre. 

Abjurez  votre  hymen,  et  dans  le  meme  temps 
Je  place  votre  fils  au  rang  de  mes  enfants. 

Vous  tenez  dans  vos  mains  plus  d’une  destinée  ; 

Du  rejeton  des  rots  l’enfance  condamnée, 

Votre  époux,  qu’à  la  mort  un  mot  peut  arracher, 

Les  honneur.^  les  plus  hauts  tout  prêts  à le  chercher, 

Le  destin  de  son  fils,  le  vôtre,  le  mien  même, 

Tout  dépendra  de  vous,  puisque  enfin  je  vous  aime. 
Oui,  je  vous  aime  encor;  mais  ne  présumez  pas 
D’armer  contre  mes  vœüx  l’orgueil  de  vos  appas; 
Gardez-vous  d’insulter  à l’excès  de  faiblesse 
Que  déjà  mon  courroux  reproche  à ma  tendresse. 

C’est  un  danger  pour  vous  que  l’aveu  que  je  fais  : 
Tremblez  de  mon  amour,  tremblez  de  mes  bienfaits. 
Mon  âme  à la  vengeance  est  trop  accoutumée; 

Et  je  vous  punirais  de  vous  avoir  aimée. 

Pardonnez  : je  menace  encore  en  soupirant; 

Achevez  d’adouci  r ce  courroux  qui  se  rend  : 

Vous  ferez  d’un  seul  mot  le  sort  de  cet  empire  ; 

Mais  ce  mol  important,  madame,  il  faillie  dire; 
Prononcéz  sans  larder,  sans  feinte,  sans  détour. 

Si  je  vous  dois  enfin  ma  haine  ou  mou  amour.  ’ 

. 1 D A M É. 

L’un  cU^iUre  aujourd’hui  sçrait  trop  con^laranaldc; 


ACTE  V,  SCENE  IV.  i5;) 

Votre  haine  est  injuste,  et  votre  amour  coupable  ; 

Cet  amour  est  indigne  et  de  vous  et  de  moi  : 

Vous  me  devez  justice;  et  si  vous  êtes  roi, 

Je  la  veux,  jeraltends  pour  moi  contre  vous-même. 

Je  suis  loin  de  biaver  votre  grandeur  suprême; 

.le  la  rappelle  en  vous,  lorsque  vous  l'oubliez; 

Et  vous-incme  en  secret  vous  me  justifiez. 

GENOIS. 

Eh  bien  ! vous  le  voulez;  vous  choisissez  ma  haine. 
Vous  l’aurez;  et  déjà  je  la  retiens  à peine  : 

J e ne  vous  connais  plus;  et  mon  juste  courroux 
Me  rend  la  cruauté  que  j'oubliais  pour  vous. 

Votre  époux,  votre  prince,  et  votre  fils,  cruelle, 

V ont  payer  de  leur  sang  votre  fierté  rebelle. 

Ce  mot  que  je  voulais  les  a tous  condamnés  ; 

C’en  est  fait,  et  c’est  vous  quilcs  assassinez. 

IDAUB. 

Barbare  ! ' 

GENOIS. 

Je  le  suis:  j'allai^  cesser  de  lefrc: 

Vous  aviez  un  amant,  vous  n’avez  plus  qu’un  ra.x!tie; 
Un  enuemi  sanglmit,  féiqcc,  sans  pitié, 

Dout  la  haine  est  égale  à votre  inimitié. 


I D A M E. 


Eh  bien  ! je  tombe  aux  pieds  de  ce  maître  sévî  rc; 

Le  ciel  l’a  fait  mon  roi , seigneur,  je  le  révère  ; 

Je  demande  à geiioux  une  grâce  de  lui. 

GENOIS. 

Inhumaine,  est-ce  à vous  d’en  attendre  anjoiml'lmi? 
Levez-vous:  je  suis  prêt  encore  à vous  entendre. 
PouiTai-jemc  flatter  d'un  sentiment  plus  tendre? 
Que  voidez-vous  ? pailez. 


IDAME. 


Seigneur,  qu’il  soit  permis 
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Qn’en  secret  mon  époux  près  de  moi*  soit  admis', 

Que  je  lui  parle. 

GENOIS.  . . 

Vous! 

4 

ID  A ME. 

t f V 

Ecoutez  ma  prière.  * 

Cet  entretien  sera  ma  ressource  dernière: 

Vous  jugerez  après  si  j’ai  dû  résister. 

’ GENOIS. 

Non , ce  n’était  pas  lui  qu’il  fallait  consulter: 

Mais  je  veux  bien  encor  souffrir  cette  entrev  ue. 

Je  crois  qu’à  la  raison  son  âme  enfin  rendue 
N’osera  plus  prétendre  à cet  honneur  fatal 
De  me  désobéir,  et  d’élre  mon  rival. 

Il  m’enleva  son  prince,  il  vous  a possédée.  * ' 

Que  de  crimes  ! Sa  grâce  est  encore  accordée. 

Qu’il  la  tienne  de  vous,  qu’il  vous  doive  son  sort; 
Présentez  à ses  yeux  le  divorce  ou  la  mort: 

Oui  J j’y  consens.  Octar,  veillez  à cette  porte. 

Vous,  suiv'ez-moi'.  Quel  soin  m’abaisse  et  me  transporte! 
Faut-il  encor  aimer  ? est-ce  là  mon  destin  ? 

( Il  sort.  ) 

idAme. 

Je  renais,  et  je  sens  s’affamir  dans  mon  sein 
Cette  intrépidité  dont  je  doutais  encore. 

' ' / . SCÈNE  V. 

/ 

« « 

Z A.  M X-I  , I ü A M É. 

i D A M É. 

\ » 

O toi,  qtii  me  tiens  lieu  de  ce  ciel  que  j’implore, 

Mortel  plus  respectable  et  plus  grand  à mes  yeux 
Que  tons  ces  conquérants  dont  l’bomme  a faitdes  dieux! 
L’horreur  de  nos  destins  ne  t’est  que  trop  connue  ; 

La  mesure  est  comblée,  et  notre  heure  est  venue. 


Je  le  sais. 


ACTE  V,  SCÈNE  V.  i6t 

X AMTI. 

I DAMii. 

f. 

C'est  en  vain  qite  tu  voulus  (loiix  fois 
Sauver  le  rejeton  de  nos  ranUieiireiix  rois. 

Z AMTI. 

Il  n’y  faut  plus  penser,  l’efq^érancc  est  perdue; 

De  tes  devoirs  sacrés  tu  remplis  retendue: 

Je  mourrai  consolé. 

lUAMÉ. 

Que  deviendra  mou  fils? 

Pardonne  encor  ce  mot'à  mes  sens  attendris, 
Pardonne  à ces  soupirs;  ne  vois  (pie  mon  courage. 

Z AM  TI. 

Nos  rois  sont  au  tombeau,  tout  est  dans  l’esclavage. 

Va , crois-moi , ne  plaignons  que  las  inl'ortunés 
Qu’à  respirer  encor  le  ciel  a condamnés. 

IDA  ME,  ' ' 

La  mort  la  plus  honteuse  est  ce  qu’on  te  prépare, 

ZAMTI. 

Sans  doute;  et  j’attendais  les  ordres  du  barbare  : 

Ils  ont  tardé  long-temps, 

IDAMÉ. 

H » ^ 

Eh  bien!  écoute-moi: 

Ne  saurons-nous  mourir  que  par  l'ordre  d’un  roi? 

Les  taureaux  aux  autels  tombent  en  sacrifice  ; 

Les  criminels  tremblants  sont  traînés  au  supplice; 

Les  mortels  généreux  disposent  de  leur  sort: 

Pourquoi  des  mains  d’un  maître  attendre  ici  la  mort? 
L’homme  était-il  donc  né  pour  tant  de  dépendance? 

De  nos  voisins  altiers  imitons  la  cOnsLancc  ; 

De  la  nature  humaine  ils  soutiennent  les  droits, 

V^ivent  libres  chez  eux,  et  meurent  à leiu’  choix  ; 
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Un  afTrontleur  suBit  pour  sortir  de  la  vie, 

Et  plus  que  le  néant  ils  craignent  l’infaniic. 

Le  liandi  Japonais  n'attend  pas  qu’au  cerci»eil 
Un  despote  insolent  le  plonge  d’un  coup  d’œil. 

Nous  avons  enseigné  ces  braves  insulaires  ; 

Apprenons  d’eux  enfin  des  vertus  nécessaires; 

Sachons  mourir  comme  eux. 

Z AMtr. 

i ^ 

Je  t’approuve,  çt  j^e  crois 
Que  le  malheur  extrême  est  an-dessiis  des  lois. 

3’avais  déjà  conçûmes  desseins  magnanimes; 

Mais  seuls  et  désarmes,  esclaves  et  victimes , ‘ 

Courbés  sous  nos  tyrans,  nous  attendons  leurs  coups. 

IDAmÉ,  en  tirant  un  poignard- 

Tiens,  soit  libre  avec  moi;  frappe,  et  délivre-nous. 

ZAMTI. 

Ciel  ! 

■ • idÀmé. 

Déchire  ce  sein,  ce  cœur  qu’on  déshonore. 

J’ai  tremblé  que  ma  main,  mal  allérmie  encore, 

Kc  portât  sur  moi-même  un  coup  mal  assuré. 

Enfonce  dans  ce  cœur  un  bras  moins  égaré  ; 

Immole  ayec  courage  une  épouse  fidèle; 

Tout  couvert  de  mon  sang,  tombe  et  meurs  auprès  d'elle; 
Qu’à  mes  derniers  moments  j'embrasse  mon  époiu; 

Que  le  tyran  le  voie,  et  qu’il  en  soit  jaloux. 

ZAHTI. 

Grâce  au  cid,  jusqu’au  bout  ta  vertu  persévère; 

Voilà  de  ton  amour  la  marque  la  plus  chère. 

Digne  épouse,  reçois  mes  éternels  adieux; 

Donne  ce  glaive,  donne,  et  détourne  les  yeux. 

, IDAMÉ,  en  lui  donnant  le  poignard. 

Tiens,  commence  par  moi  ; tu  le  dois  : tu  balances! 
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* t 

ZAMTI.  ». 

Je  tic  puis. 

* IDA  HÉ. 

Je  le  veux. 

I 

ÏAMTI. 

Je  frcmis. 

IDAMÉ.  , 

' Tu'  m’oflenses. 

Frappe,  et  tourne  sur  toi  tes  bras  ensanglantes, 

ZAMTI. 

Eh  bien!  imite-moi. 

✓ 

IDAMÉ,  lui  saisissant  le  bras. 

FrappCj  dis-je 

SCÈNE  VI. 

GENGIS,  OCTAR  , IDAMÉ  , ZAMTI,  CArDB^ 


CENGIS,  accompagne'  de  ses  gardes  , et  dc'sarraant  Zanili. 

ARnÉTEZ, 

Anètez,  inalLeureux!  O ciel  qu’alliez-vous  faire? 

id  am  é. 

Nous  délivrer  de  toi , finir  notre  misère, 

A tant  d'atrocités  dérober  noire  sort. 

. >1 

ZAMTI.  , • 

Veux-tu  nous  envier  jusques  à notre  mort? 

I GENOIS. 

Oui....  Dieu,  maître  des  rois,  à qui  mon  eœur  s’adresse'. 
Témoin  de  mes  affronts,  témoin  de  ma  faiblesse. 

Toi  qui  mis  à mes  pieds  tant  d’états , tant  de  rois, 
De\iendrai-je  à la  fin  digne  de  mes  exploits  ? 

Tu  m’outrages,  Zàmti;  tu  l’emportes  encore 

Dans  un  cœiu'  ne  pour  moi,  dans  un  cœur  que  j’'adorc.  ' 
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Ton  épouse  à mes  yeux,  victime  de  sa  foi , 

Veut  mourir  de  ta  main , plutôt  que  d’être  à moi. 
■\’’oiis  apprendrez  tous  deux  à soiiflHr  mon  empire, 
Peiit-êtie  à faire  plus. 

IDAMF. 

Que  prétemis-lu  nous  dire? 

. . 7.  A M T I. 

Quel  est  ce  nouveau  Irait  de  l 'inhumanité  ? 

IDAMF. 

D’où  vient  que  notre  arrêt  n'est'pas  encor  porté? 

GE  ^ GIS.  ' 

Il  va  l’être,  madame,  et  vous  allez  l’apprendre. 

Vous  me  rendiez  justice,  et  je  vais  vous  la  rendre. 

A peine  dans  ces  lieux  je  crois  cc  que  j’ai  vu  ; 

Tous  deux  je  vous  admire,  et  vous  m’avez  vaincu. 
Je  rougis,  sur  le  trône  où  m’a  mis  la  victoire, 

D’être  au-dessous  de  vous  au  milieu  de  ma  gloitc. 
En  vain  par  mes  exploits  j’ai  su  me  signaler; 

Vous  m'avez  avili  : je  veux  vous  égaler. 

J’ignorais  qu’un  mortel  put  sè  dompter  lui-même; 
Je  l’apprends;  je  vous  dois  celte  gloire  suprême: 
Jouissez  de  l’honneur  d'avoir  pu  me  changer. 

Je  viens  vous  réunir;  je  viens  vous  protéger. 
Veillez,  heureux  époux,  sur  l’innocente  vie 
De  l’enfant  de  vos  rois,  que  ma  main  vous  confie; 
Par  le  droit  des  combats  j’en  pouvais  disposer; 

Je  vous  remets  ce  droit,  dont  j’allais  abuser. , 
Croyez  qu’à  cet  enfant,  heureux  dans  sa  misère, 
Ainsi  qu’à  votre  fils , je  tiendrai  lieu  de' père. 

Vous  verrez  si  l’on  peut  se  fier  à ma  foi. 

Je  fus  un  conquérant,  vous  m’avez  fait  un  roi. 

( à Zamti.  ) 

Soyez  ici  des  lois  l’interprèle  suprême; 
llendezicur  ministère  aussi  saint  que  vous-niêmç  ; , 
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Enseignez  la  raison,  la  justice,  et  les  mœurs. 

Que  les  peuples  vaincus  gouvernent  les  vainqueurs. 

Que  la  sagesse  ri  gûe,  et  préside  au  courage; 

Triomphez  de  la  force,  elle  vous  doit  hommage: 

J’en  donnerai  l’exemple,  et  votre  souverain 
Se  soumet  à vos  lois  les  armes  à la  main. 

I D À M É. 

Ciel  ! que  viens  je  d’entendre?  Hélas  ! puis-je  vous  croire  ? 

ZAMTf. 

Êtes-vous  digne  enfin,  seigneur,  de  votre  gloire? 

Ah  ! vous  ferez  aimer  votre  joug  aux  vaincus.' 

lU  AMÉ. 

Qui  peut  vous  inspirer  ce  dessein-^ 

* GEMGIS. 

Vos  vertus. 


FIN  DE  l’oRPim.IN  DE  LA  CHINE. 
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NOTES. 

(i)  peut  comparer  ces  vers  à ceux  «pic  dit  Arîcie  dauiS 
la  Piiùdre  de  Racine: 

Phèdre  en  vain  s’honorait  des  soupirs  de  These'e: 

Pour  moi  je  suis  plus  fière  , et  fuis  lu  gloire  aisèe^ 
D’arracher  un  hommage  à mille  autres  ofi^rl , 

Et  d’entrer  dans  un  cœur  de  toutes  paris  ouvert; 

Mais  de  faire  fléchir  un  courag<*  inflexible , 

De  porter  la  douleur  dans  une  âme  insensible  * 
DVnchainer  un  captif  de  ses  fers  e'tonne'. 

Contre  un  joug  qui  lui  plaît  vainement  mutiué; 

"Voilà  ce  qui  me  plaît , voilà  ce  qui  m’irrite. 

Ilcrrulo  à désarmer  coûtait  moins  qu’Ilippolyle ; -, 

Et  vaincu  plus  souvent , et  plutôt  surmonté  « 

Préparait  moins  de  gloire  aux  yfux  qui  l’ont  dompté. 

» 

Quelle  différence  entre  la  coquetterie  bourgeoise  d’Aricic, 
qui’ SC  plaît  à rwrter  la  douleur  dans  une  âmo  insensible  ^ cl  le 
ïioblcorgueil  d’Idaraé , qui  tire  une  vanité  secrète 
<re  bon  dans  ses  fers  arrêté  » et  d’instruire  aux  vertus  son  féroce 
eourage! 

Commcntriiabiludc  avait-elle  pu  familiariser  Racine  avec 
le  goût  d’une  galanterie  ridicule  i au  point  d’introduire  dans 
uné  tragédie  une  princesse  qui  préfère  un  jeune  héros  à Her- 
cule,parce  Hercule  prépitrait  moins  de'gloire  aux  yeux  qtti 
Valaient  domplcl  Idanié  ne  parle  point  de  la  gloire  de  ses  yeux. 
Un  refilé  a cause  lei  malh'  ^rs  de  ht  terre, 

(a)  Catilina  , dans  la  pièce  de  Crébillon  , dit: 

. La  mort  n’est  qu’un  instant 

Que  le  grand  cœur  défie  , -et  que  le  lâche  attend. 

, C**est  un  soldat  romain  qui  sc  dçnne  la  mort  pour  se  déro* 
hcr  au  supplice;  Zamli  est  uii  philosophe  chinois , resigne  a la 
mort.  ' 

('^)  L’abbé  Mongant  élait  très  vaporeux.  Employé  dans 
l’éducation  du  duc  d’Orléans,  fils  du  Régent  «comme  l abbe 
Dul)ois  l’avait  élé  dans  celle  du  Régent , il  n’^avail  eu  qu’une 
-abbaye  ; et  Dubois^ était  devenu  c ardinal,  premier  ministre, 

' I 
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quoique  ralil)ü  Mongant  lûi  fût  supérieur  en  naissance  , en  es- 
prit, en  lumière  et  en  proLitè  11  eut  la  faiblesse  d’èlre  mal- 
heureux de  la  des!  inec  du  cardinal , et  il  n’aurait  pas  voulu , 
sans  iloute  , l’acheter  aii  m^ine  prix.  Un  jour , on  lui  deman- 
dait ce  que  c’e'lail  qneles  vapeurs  dont  il  se  plaignait  i,«  C’est 
« une  terrible  maladie  , repondil-il  ; clic  fait  voir  les  choses 
>>  telles  qu’elles  sont.  » C’est  dans  ce  même  sens  que  ces  vers 
de  Zamti  sont  vrais. 

(4)  On  était  accoutumé  sur  notre  théâtre  à voir  des  sujets 
immoler  leurs  enfants  pour  sauver  ceux  de  leurs  rois  ; cl  l’on 
fut  étonné  d’entendre  dans  l’Orphclin  le  cri  de  la  nature. 
Zamti  ne  devait  pas  sacrifier  son  fils  pour  le  fils  de  l’empereur. 
Un  particulier,  une  nation  même.  n‘a  pas  le  droit  délivrer 
un  innocent  à la  mort  pour  des  vues  d’utilité  politique.  Mais 
Zamti,  en  immolant  son  fils  unique  . lésait  à ce  qu’il  regardait 
comme  son  devoir,  le  sacrifice  le  plus  grand  qu’un  liomine 
puisse  faire. En  sacrifiantun  etranger, il  ii’eul  été  qu’odieux; 
en  sacriSant  son  fils  , il  est  intéressant , quoique  injuste. 

(5)  On  peut  comparer  cette  situation  à celle  de  Clylcmnes-  ' 
trc.  Observons  que  dans  Iphigi-'nic,  un  père  égorge  sa  fille 
pour  faire  changer  le  vent;  qu’aucun  personnage  dans  la 
pièce  ne  s’élève  contre  cet  absurde  fanatisme;  que  Clylem- 
nestre  trouve  qu’il  seraitplus  naturel  d’immoler  la  flllo.  d’Hc- 
lènc,  puisque  enfin  c’est  Helène  qui  est  coupable,  tant  les 
idées  superstitieuses,  qu’on  a reçues  daus  l’enfance,  failli 
liarisent  les  hommes  avec  les  principes  les  plus  absurdes, 
non-seulement  les  superstitions  régnantes,  mais  même  des 
superstitions  qui  u’existeut  plus! 

(6)  On  a pendant  quelque  temps  retranché  ces  huit  vers. 
La  police  d«  P.iris  ne  voulait  pas  que  Gengis  apprit  aux  Pari- 
siens qu’il  lui  était  utile  de  laisser  aux  Chinois  certaine.s 
erreurs  qui  entraînaient  leur  docilité. 

(-)  On  peut  comparer'  celte  situation  de  Gengis  à celle 
d’Augusic,  et  CCS  vers  de  l'Orpheliu  à ceux-ci  de  Cinna: 

Et  comme  notre  esprit  jusqu’au  dernier  soupir 
Toujours  vers  qiielqu  objet  pousse  quelque  désir , 

Il  se  ramène  cil  soi  n’ayant  plus  6ù  sc  prendre  ; 

Et  monté  sur  le  faîte  , il  aspire  à descendre. 

R ica  ne  forme  plus  le  goût , comme  le  remarque  M.  de  V ol* 


Digilized  by  Google 


j63  kotes  de  l’orphelin  de  la  chine. 

taii'e  , que  ces  comparaisons  , lorsque  surtout  deux  hommes 
d’un  j;enie  égal  ,mais  très  diiFdrent.  ont.^  exprimer  un  même 
fonds  d'idces  , dans  des  circonstances  et  arec  des  accessoires 
qui  ne  sont  pas  les  mêmes.  Ici  l’un  peint  un  tyran,  et  la  sa- 
tiéiê  d’une  ilme  êpuisc'e  par  des  passions  violentes-,  et  l'autre 
peint  un  conqiie'rant,  et  le  vide  d’un  coeur  qui  a conservd  sa 
sensibilité'  et  son  e'nergie. 

(8)  Ége'e  dit  à Égle’,  dans  l’ope'ra  de  Thdse'e: 

C'est  pAit-èlre  un  peu  tard  m’offrir  à vos  beaux  yeuxe 

^ J e ne  suis  plus  au  temps  de  l’aimable  }euuesse  ; 

M<*is  je  suis  roi  , belle  princesse. 

Et  rdTvictorieux. 

(9)  Dans  les  premières  éditions  , on  lisait: 

Passe  sur  mon  tombeau  dans  les  bras  du  barbare. 

I 


ns  DES  SOTES  Dli  l’orpiieuh  de  I.A.  CIinrE. 
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SOCRATE, 

* / 

OüVRAGE  DRAMATIQUE  EN  TROIS  ACTES^ 

Traduit  de  l’anglais  de  feu  M.  Thompson, 
par  leu  M.  Fatjéma.  , comme  on  sait. 

1759. 
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AVIS  DES  ÉDITEUllS. 


Cette  pièce  n’est  autre  chose-qu’une  allégorie 
satirique  et  Iranspareute,  où  les  conveulicns  du 
genre  ne  sont  pas  même  toujours  gardées;  et  M.  de 
Laharpe  afait  remarquer  que  rauleur,  qui  a trou- 
jours  Paris  devant  les  yeux,  oublie  de  temps  en 
temps  que  sa  pièce  représente  Athènes,  l’aréopage 
et  les  prêtres  de  Gérés. 

-, 

• .V  .<  •- 

h • . C'; 
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PRÉFACE 

DE  M.  EATÉMA,  TRADUCTEUR. 


Uv  a dit  dans  un  Kvre , et  i^pét^  dans  un  antre , qu’il 
est  impossible  qu’un  homme  simplement  vertueux , sans 
intrigue,  sans  passions,  puisse  plaire  sur  la  scène.  C’est 
une  injure  faite  au  genre  humain:  elle  doit  être  repous- 
sée, et  ne  peut  l’être  plus  fortement  que  par  la  pièce  de 
feu  M.  Thompson.  Le  célèbre  Addisson  avait  balancé 
long-temps 'entre  ce  sujet  et  celui  de  Caton. 'Addisson 
pensait  que  Caton  était  l’homme  vertueux  qu’on  cher- 
d»ait , mais  que  Socrate  était  encore  an-dessu.s.  Il  disait 
que  la  vertu  de  Socrate  avait  été  moins  dure,  plus  hu; 
nia’ne,  plus  résignée  à la  volonté  de  Dieu  que  celle  de 
Caton.  Ce  sage  Grec,  disait-il,  ne  crut  pas,  comme  le 
Romain , qu’il  fut  pennis  d’attenter  sur  soi-même  , et 
d’abandonner  le  poste  où  Dieu  nous  a placés.  Enfin  Ad- 
disson re.gardait  Caton  comme  la  victime  de  la  liberté, 
et  Socrate  comme  le  martyr  de  la  sagesse.  Mais  le  che- 
valier Richard  Steele  lui  persuada  que  le  sujet  de  Caton 
était  plus  théâtral  que  l’autre,  et  surtout  plus  convenable 
à sa  natimi  dans  un  tem  ps  de  trouble. 

Eu  effet  la  mort  de  Socrate  aurait  fait  peu  d’impres- 
sion peut-être  dans  un  pays  où  l’on  ne  persécute  person- 
ne pour  sa  religion,  et  où  la  tplérance  a si  prodigieuse- 
ment augmenté  la  population  et  les  richesses,  ainsique 
dans  la  Hollande , ma  chère  patrie.  Richard  Steele  dit 
expressément,  dans  le  Tatler,  « qu’on  Joil  choisir  pour 
))  le  sujet  des  pièces  de  théâtre  le  vice  le  plus  dominant 
» clicï  la  nation  pour  laquelle  on  travaille  » Le  succès 
de  C.aton  ayant  enhardi  Addisson  , il  jeta  enfin  sur  le 
papier  l’esquisse  de  la  Mort  de  Socrate,  en  trois  actes.  , 
La  place  de  secrétaire  d’état  qu’il  occupa  quelque  temps 
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après,  lui  déroba  le  temps  dont  il  avait  besoin  pour  finir 
cet  ouvrage.  Il  donna  son  manuscrit  k M.  Thompson , 
son  élève  : celui-ci  n'osa  pas  d'abord  traiter  un  sujet  si 
grave  et  si  dénué  de  tout  ce  qui  est  en  possession  de 
plaire  au  théâtre. 

Il  commença  par  d’autres  tragédies:  il  donna  Sopbo- 
nisbe , Coriolan,  Tancrède , etc. , et  finit  sa  carrière  par 
la  Mort  de  Socrate , qu’il  écrivit  en  prose  scène  par 
scène,  et  qu’il  confia  k ses  illustres  amis  M.  Dodington 
et  M.  Littleton  , comptés  parmi  les  plus  beaux  génies 
d’Angleterre.  Ces  deux  hommes,  toujours  consultés  par 
lui,  voulurent  qu’ü  renouvelât  la  méthode  de  Shakes- 
peare, d’introduire  des  personnages  du  peuple  dans  la 
tragédie , de  peindre  Xantippe , femme  de  Socrate , telle 
qu'elle  était  en  efifet , une  bourgeoise  acariâtre , grondant 
son  mari , et  l’aimant  -,  de  mettre  sur  la  scène  tout  l’aréo- 
page , et  de  faire , *n  un  mot , de  cette  pièce  une  de  ces 
représentations  naïves  de  la  vie  hiunaine , un  de  ces  ta- 
bleaux où  l'on  )ielnt  toutes  les  conditions. 

Cette  entreprise  n’est  pas  sans  difficulté:  et,  quoique 
le  sublime  continu  soit  d’un  genre  infiniment  supérieur, 
cependant  ce  mélange  du  pathétique  et  du  familier  a son 
mérite.  On  peut  comparer  ce  genre  k l’Odjssée,  et  l'au- 
tre k l’Iliade.  M.  Littleton  ne  voulut  pas  qu’on  jouât  cette 
pièce,  parce  que  le  caractère  de  Mélitus  ressemblait  trop 
k celui  du  sergent  de  loi  Catbrée,  dont  il  était  allié.  D’ail- 
leurs ce  drame  était  une  esquisse,  plutôt  qu’un  ouvrage 
achevé. 

Il  me  donna  donc  ce  drame  de  M.  Thompson , k son 
dernier  voyage  en  Hollande.  Je  le  traduisis  d’abord  en 
^oUandais,  ma  langue  maternelle.  Cependant  je  ne  le  fis 
point  jouer  sur  le  théâtre  d’Amsterdam,  quoique,  Dieu 
merci , nous  u’a3'^ons  parmi  nos  pédants  aucun  pédant 
aussi  odieux  et  aussi  impertinent  que  M.  Catbrée.  Mais 
la  multiplicité  des  acteurs  que  ce  drame  exige , m^empê- 
«lïa  de  le  faire  exécuter } je  le  traduisis  ensuite  enfran 
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raïs,  et  je  veux  bien  laisser  courir  cette  traduction , eigr 

at tendant  c£ue  je  fasse  imprimer  l’originaL 

\ 

« 

A Amsferdara  , 

Depuis  ce  temps  on  a représenté  la  mort  de  Socrate  à 
Londres , mais  ce  n^est  pas  le  drame  de  M.  Thompson» 

N.  B.  Il  y a eu  ilesgens  assez  bêtes  pour  réfuter  les  veriteV 
palpables,  qui  sont  dans  cette  preTace.  Ils  pre'tendent  que  M. 
Fatéma  n’a  pu  e'erire  celle  preXiee  en  55,  parce  qu’il  e'iait 
inort;  disent-ils , en  1764.  Quand  cela  serait,  voilà  une  plai- 
sante raison!  Mais  le  fait  est  qu’il  est  décédé  en  1757^ 


V 


Sk 


♦ 


) 


Digitized  by  Google 


PERSONNAGES. 

SOCRATE. 

A NITUS,  grand-prêtre  de  Cérès. 

MELITUS,  un  des  juges  d’Athènes. 

XANTf PPE,  femme  de  Socrate. 

AGLAÉ,  jeune  Athénienne  élevée  par  Socrate. 

f Athénien  élevé  par  Socrate. 

uRjXA,  marchande,  ^ 

TERPANDREetACROS  (®“®‘=*tésàAu;tus. 

Juges. 

Disciples  de  Socbate. 

Pédants  protégés  par  Anitus,  au  nombre  de  trois. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE'  PREMIÈRE. 

% 

ANITUS,  DRIXA,  TERPANDRE,  ACROS. 

AM  ITÜS. 

M A chère  confidente,  et  me.s  chers  affidés,  vous 
savez  combien  d’argent  je  vous  ai  fait  gagner  aux 
dernières  fêtes  de  Gérés.  Je  me  marie,  et  j’espère 
que  vous  ferez  votre  devoir  dans  celte  grande  occa- 
sion. 

drixa. 

Oui,  sans  doute,  monseigneur,  pourvu  que  vous 
nous  en  fassiez  gagner  encore  davantage. 

' AMI  TU  s. 

Il  me  faudra,  madame  Drixa,  deux  beaux  tapis 
de  Perse:  vous,  Terpandre,je  ne  vous  demande 
que  deuxgrands  candélabres  d’argent , et  à vous  une 
demi-douzaine  de  robes  de  soie  brochées  d’or. 

TERPANDRE. 

Cela  e.st  un  peu  fort  j mais,  monseigneur,  il  n’y  a 
rien  qu’on  ne  fasse  pour  mériter  votre  sainte  pro- 
tection. 

AMITDS. 

Vous  regagnerez  tout  cela  au  centuple.  C’est  le 
meilleur  moyen  de  mériter  les  faveurs  des  dieux  et 
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des  déesses.  Donnez  beaucoup,  et  vous  recevrez 
beaucoup:et  surtout  ne  manquez  jamais  d’ameufer 
le  peuple  contre  tous  lesgensde  qualité  qui  ne  font 
point  assez  de  vœux,  et  qui  ne  présentent  point 
assez  d’offrandes. 

ACR  os. 

C’est  àquoi  nousne  manquerons  jamais;  c’est  un 
devoir  trop  sacré  pour  n’y  être  pas  fidèles. 

AMITUS. 

Allez,  mes  chers  amis;  les  dieux  vous  maintien- 
nent dans  des  sentiments  si  pieux  et  si  justes!  et 
comptez  que  vous  prospérerez,  vous,  vos  enfants, 
et  les  enfants  de  vos  petits-enfants. 

ï ER  P A N D R E. 

C’est  de  quoi  nous  sommes  silrs,  car  vous  l’avez 
dit. 

SCÈNE  IL 

ANITUS,  DRIXA. 

A NI  TV  S. 

En  bien  ! ma  chère  madame  Drixa,  je  crois  que 
vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  j'épouse  At;Iaé; 
mais  je  ne  vous  en  aime  pas  moins,  et  nous  vivrons 
ensemble  comme  à l’ordinaire. 

■ DRIXA. 

Oh  î monseigneur,  je  ne  suis  point  jalouse;  et, 
pourvu  que  le  commerce  aille  bien, je  suis  fort  con- 
tente. Quand  j’ai  eu  l’honneur  d’être  une  de  vos 
maîtresses,  j’ai  joui  d’une  grande  considération 
dans  Athènes.  Si  vous  aimez  Aglaé  , j’aime  le  jeune 
Sophronime;et  Xantippe,  la  femme  de  Socrate,  m’a 
promis  qu’elle  me  le  donnerait  en  mariage.  Vous 
aurez  toujours  lesmêracs  droits  sur  moi.  Je  suis  seu- 
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lement  fâchée  que  ce  jeune  homme  soit  élevé  par 
ce  vilain  Socrate,  et  qu’Aglaé  soit  encore  entre  ses 
mains.  Il  faut  les  en  tirer  au  plus  vile.  Xaulippe 
sera  charmée  d’être  débarrassée  d’eux.  Le  beau 
Sophronime  et  la  belle  Aglaé  sont  fort  mal  entre  les 
mains  de  Socrate.  ■ 

A KIT  U s. 

Je  me  flatte  bien,  ma  chère  madame Drixa,  que 
Mélit  us  et  moi  nous  perdrons  cet  homme  dangereux, 
qui  neprêche-que la  vertu  etla  divinité, et  <|uis’est 
osé  moquer  de  certaines  aventures  arrivées  aux 
mystères  de  Ccrès.  Mais  il  est  le  tuteur  d’Aglaé. 
Agaton,  père  d’Aglaé,  a laissé,  dit-on,  de  grands 
biens;  Aglaé  est  adorable;  j’idolâire  Aglaé:  il  faut 
que  j’épouse  Aglaé,  et  que  je  ménage  Socrate,  en 
attendant  que  je  le  fasse  pendre. 

DRIXA. 

Ménagez  Socrate,  pourvu  que  j’aie  mon  jeune 
homme.  Mais  comment  Agaton  a-t-il  pu  laisser  sa 
fille  entre  les  mains  de  ce  vieux  nez  épaté  de  So- 
crate , de  cet  insupportable  raisonneur,  qui  cor- 
rompt les  jeunes  gens,  et  qui  les  empêche  de  fré-j 
quenter  les  courtisanes  et  les  saints  mystères  ? 

ANITDS. 

Agatonétait  entiché  des  mêmes  principes.  C’était 
un  de  ces  sobres  et  sérieux  extravagants,  qui  ont 
d’autres  mœurs  que  les  nôtres,  qui  sont  d’un  autre 
siècle  et  d’une  autre  patrie;  un  de  nos  ennemis 
jurés,  qui  pensent  avoir  rempli  tous  leurs  devoirs 
quand  ils  ont  adoré  la  divinité,  secouru  l’humanité, 
cultivé  l’amitié,  et  étudié  la  philosophie;  de  ces 
gens  qui  prétendent  insolemment  que  les  dieux 
n’ont  pas  écrit  l’avenir  sur  le  foie  d’un  bœuf;  de  ces 
raisonneurs  impitoyables  qui  trouvent  à redire  que 
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les  prêtres  sacrifient  des  filles,  ou  passent  la  nuit 
avec  elles,  selon  le  besoin  ; vous  sentez  que  ce  sont 
des  monstres  qui  ne  sont  bons  qu’à  étoufFer.  S’il  y 
avait  seulement  dans  Athènes  cinq  ou  six  sages  qui 
eussent  autant  de  considération  que  lui,  c’en  serait 
assez  pour  lu’ôter  la  moitié  de  mes  rentes  et  de  mes 
honneurs. 

DRIXA. 

Diable  ! voilà  qui  est  sérieux  cela. 

..  ANITUS.  * 

En  attendant  que  je  l’étrangle,  je  vais  lui  parler 
sous  ces  portiques,  et  conclure  avec  lui  l’alFaire  de 
mon  mariage. 

DRIXA. 

Le  voici:  vous  lui  faites  trop  d’honneur.  Je  vous 
laisse,  et  je  vais  parler  de  mon  jeune  homme  àXan- 
tippe. 

AMIT  us. 

Les  dieux  vous  conduisent,  ma  chère  Drixa;  ser- 
vez-les  toujours,  gardez-vous  de  ne  croire  qu’un 
seul  Dieu,  et  n’oubliez  pas  mes  deux  beaux  tapis 
de  Perse. 

, SCÈNE  III. 

ANITUS,  SOCRATE. 

ANITU  S. 

En!  bonjour,  mon  cher  Socrate,  le  favori  des 
dieux,  et  le  plus  sage  des  mortels.  Je  me  sens  élevé 
au-dessus  de  moi-même  toutes  les  fois  que  je  vous 
vois;  et;je  respecte  en  vous  la  nature  humaine. 

SOCRATE. 

Je  suis  un  homme  simple,  dépourvu  de  science, 
otpleinde  faiblesses  comme  les  autres.  C’est  beau'- 
eoup  si  vous  me  supportez. 
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AKITL'  S. 

Vous  supporterj!  je  vous  admire  ijevoudiBÎsvous 
ressembler,  s'ilétait  possible:etc’estpourêfrepIus 
souvent  témoin  de  vos  vertus, pour  entendre  plus 
souvent  vos  leçons,  que  je  veux  épouser  voirebellc 
pupille  Aglaé,  dont  la  destinée  dépend  devons. 

SOCRATE. 

JI  est  vrai  que  son  père  Agalon,  qui  était  mon 
ami,  c’est-à-dire  beaucoup  plus  qu’un  parent,  me 
confia  par  son  testament  celle  aimable  etverlueuse 
orpheline. 

AKITUS. 

Avec  des  richesses  considérables?  car  on  dit  que 
c’est  le  meilleur  parti  d’Athènes. 

SOCR  ate. 

C’est  sur  quoi  je  ne  puis  vous  donner  aucun 
éclaircissement;  son  père,  ce  tendre  ami  dont  les 
volontés  me  sont  sacrées, m’a  défendu  par  ce  même 
testament  de  divulguer  l’état  de  la  fortune  de  sa 
fille.  ' 

ANITC  S. 

Ce  respect  pour  les  dernières  volontés  d’un  ami, 
et  cette  discrétion,  sont  dignes  de  votre  belle  àme. 
Mais  on  sait  assez  qu’Agaton  était  un  homme  riche. 

SOCRATE. 

Il  méritait  de  l'être,  si  les  richesses  sont  une 
faveur  de  l’Être  suprême. 

ANITCa. 

On  dit  qu'un  petit  écervelé,  nommé  Sophroni-  , 
me,  lui  fait  la  cour  à cause  de  sa  fortune;  mais  je 
suis  persuadé  que  vous  éconduirez  un  pareil  person- 
nage, et  qu’un  homme  comme  moi  n’aura  point  de 
rival. 
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« 

SOCRATE. 

Je  sais  cequejedois  penserd’un  homme  comme 
vous;  mais  ce  n’est  pas  à moi  de  gêner  les  senti- 
ments d’Aglaé.  Je  lui  sers  de  père,  je  ne  suis  point 
son  maître -.elle  doit  disposer  de  son  cœur.  Je  regarde 
la  contrainte  comme  un  attentat.  Parlez-lui;  si  elle 
écoute  vos  propositions,  je  souscris  a ses  volontés. 

AMITOS^ 

J’ai  déjà  le  consentement  de  Xantippevotrefem- 
■ me;  sans  doute  elle  est  instruite  des  sentiments 
d’Aglaé;  ainsi  je  regarde  la  chose  comme  faite. 

SOCRATE. 

Je  ne  puis  regarder  les  choses  comme  laites  que 
quand  elles  le  sont. 

SCÈNE  IV. 

SOCRATE,  AJfITUS  , AGLAÉ.  - 

SOCRATE. 

Vewkz, belle  Aglaé,  venez  décider  de  votre  sorti 
Voilà  un  monseigneur, prêtre  d’un  haut  rang, le  pre- 
mier prêtre  d’Athènes,  qui  s’oflfre  pour  être  votre 
époux.  Je  vous  laisse  toute  la  liberté  de  vous  expli- 
quer avec  lui.  Celte  liberté  serait  gênée  par  ma  pré- 
sence. Quelque  choix  que  vous  fassiez,  je  1 approu- 
ve. Xantippe  préparera  tout  pour  vos  noces. 

(Il  sort.) 

AGLAÉ. 

Ah!  généreux  Socraté,  c’est  avec  bien  du  regret 
que  j e vous  vois  partir.* 

, AlttTüS. 

Il  paraît,  aimable  Aglaé,  que  vou*  avez  nn9 
grande  confiance  dans  lé  bon  Socrate. 
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aglaé. 

Je  le  dois  : il  me  sert  de  père,  et  il  forme  mon 
âme. 

Âhittîs. 

Eh  l)len!  s’il dirigevos sentiments,  pourriezA^ous 
me  dire  ce  que  vous  pensez  de  Ccrès,  de  Cyhèie, 
de  Vénus? 

AGLA.É. 

Hélas  îj’en  penserai  tout  ce  que  vous  voudrez. 

A If  iTü  s. 

C’est  bien  dit:  vous  ferez  aussi  tout  ce  quej« 
voudrai. 

ACL  AÉ. 

Non  : l’un  est  fort  différent  de  l’autre. 

AN  (T  O s.  * 

’V''ous  voyez  que  le  sage  Socrate  consent  à notre 
union;  Xanlippe,  sa  feiniue,  presse  ce  mariage. 
Vf'us  savez  quels  sentiments  vous  m’avez  inspirés. 
Vous  connaissez  mon  rang  et  mon  crédit;  vous 
voyez  que  mon  bonheur,  et  peut-être  le  vôtre,  ne 
depeudent  que  d’un  mot  de  votre  bouche. 

- AGL  A É. 

Je  vais  vous  répoiulre  avec  la  vériléque  regrand 
homme  qui  sort  d’ici  m'a  insiruiteàne  di-^simuler 
jamais,  et  avec  la  liber'cqu’il  me  laisse.  Je  respecte 
votre  dignité,  je  connais  peu  votre  personne,  et  je 
ne  puis  me  donner  à vous. 

ANlTtJS.  ( 

Vous  ne  pouvez  ! vous  oui  êtes  libre!  Ab!  crueU* 
Aglaé,\ous  ne  le  voulez  dotic  pas? 

AGLAÉ.  / 

Il  est  vrai,  je  ne  le  veux  pas. 

Tiiéatke.  Tome  V.  ' i6 
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A N ixr  s. 

Son^z-vons  bien  à l’affront  que  vous  me  faites? 
•Te  vois  trop  que  Socrate  iue  trahit;  c’est  lui  qui 
tdicle  voire  réponse;  c’est  lui  qui  donne  la  préi’é- 
rence  à ce  jeune  Sophronûnc,  à mon  indigne  rival, 
A cet  impie.... 

ACLAÉ. 

Soplironime  iCest  point  impie;  il  lui  est  attaché 
Üès  l’enfance  ; Socrâte  lui  sert  de  père  comme  à moi. 
Sophronime  est  plein  de  grâces  et  de  vertus.  Je 
î’aime,  j’en  suis  aimée:  il  ne  tient  qu’à  moi  d’être  sa 
i’eiume;  mais  je  ne  serai  pas  plus  à lui  q'u’à  vous. 

ANITUS. 

Tout  ce  que  vous  médités  m’étonne.  Quoi!  vous 
•osez  m’avouer  que  vous  aimez  Sophronime? 

A G L A £. 

Oui,' j’ose  vous  l’avouer,  parce  que  rien  n’est  pi  us 
«vrai. 

' AKITüS. 

Et  quand  il  ne  tient  qii’.à  vous  d’être  heureuse 
■avec  lui,  vous  refusez  sa  main? 

A CL  AÉ. 

Rien  a’est  plus  vrai  encoi’e. 

AMITÜS. 

C’est  sans  doute  la  crainte  de  me  de'plaire  qui 
suspend  votre  engagement  avec  lui? 

ACLAÉ. 

Non  assurément;  car  n’ayant  jamais  cherché  à 
vous  plaire,  je  ne  crains  point  de  vous  déplaire. 

ATîlTUS. 

Vous  craignez  donc  d’offenser  les  dieux,  en  pré- 
férant un  profane  comme  Sophronime  à un,  ininisti'c 
des  autels? 
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KGhA.  É. 

Point  dii  tout;  je  suis  persuade'e  qu€  l’Être- 
suprême  se  soucie  fort  peu  -que  je  vous  épouse  oa 
non. 

A.WITTJ  s; 

L’Être  suprême!  ma  chère  fille,  ce  n’est  pasainsî- 
qu’il  faut  parler;  vous  devez  dire  les  dieux  elles, 
déesses.  Prenezgarde , j 'entrevois  eu  vous  des  senti- 
ments dangereux,  <^t  je  sais  trop  qui  vous  les  a ins- 
pires. S.aehez  que  Ccrès,  dont  je  suis  lè  grand-prê- 
tre, peut  vous  punir  d’avoir  méprisé  son  culte  et 
son  ministre. 

JLC.I.AÉ. 

Je  ne  méprise  ni  Pun  ni  l’autre.  On  m’a  dit  que- 
Cérès  préside  aux  blés;  je  le  veux  croire:  mais  elle 
ne  se  mêlera  pas  de  mon  mariage^ 

ANITUS. 

Elle  se  mêle  de  tout.  Vous  en  savez  trop  : inais^. 
enfin  j’espère  vous  convertir.  Êtes-vous  bien  réso- 
hie  à ne  point  épouser  Sophronime  ? 

* 

A GL  AE.. 

Oui,  J’y  suis  très  résolue;  et  j’en  suis  très  fâchée. 

AîîlTUS, 

Jene  comprends  rien  à toutes  ces  contradictions.. 
Écoutez:  je  vous  aime;  j’ai  voulu  faire  votre  bon. 
heur,  et  vous  placerdansun  hautrang.  Croyez-mci, 
ne  m’ofl’ensez  pas,  ne  rejetezpoint  votre  fortune; 
songez  qu’il  faut  sacrifier  tout  à un  établissement 
avantageux;  quela  jeunesse  passe,  et  que  la  fortune- 
reste  ; que  les  richesses  elles  honneurs  doivent  être- 
votre  unique  but;  que  je  vous  parle  de  la  part  des 
dieux  et  des  déesses.  Je  vous  conjure  d’y  faire  ré., 
flexion.  Adieu,  ma  chère  fille:  je  vais  prier  Ccrès: 
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qu'elle  vous  inspire,  et  j’espère  encore  qu’elle  tou- 
chera votre  cœur.  Adieu  encore  une  fois  : souvenez- 
vous  que  vous  m’avez  promis  de  nepuiul  épouser. 
Sophronnne. 

A GLAÉ. 


C’est  à moi  que  je  l’ai  promis,  non  avons. 

(Aiiitus  sort.) 

(Agi  aé  SGuIe.) 


Que  cet  hom  ne  rcdouhle  mon  chagrin!  je  ne 
sais  pourquoi  je  ne  vois  jamais  ce  prêlre  sans  fré- 
mir. Mais  voici  Soplironime:  hélas!  tandis  que  sou  - 
rival  me  rempli»  de  terreur,  celui-ci  redoulilc  mes 
regrets  et  mouatteiidrissement. 


SCÈNE  V. 


AGLAÉ;  SOPHRO.\t\IE. 

SOPH  ROWI  ME. 

Ch'kre  Aglaé,  je  vois  Anilus,  ce  prèlre  dé  CérèSi, 
ceiucchanl  homme,  cet  ennemi  juré  de  Socrafej 
sorlir  d'auprès  tle  vous,  et  vos  yeux  semblent 
moiiiliés  de  quelques  larmes.. 

AGLAB 

Lui!  il  est  l’ennemi  de  noire  bienfaiteur  Socrate? 
Je  ne  m’étonne  plus  de  I aversion  qu'il  in'iuspiraif 
avaut  meme  qu’il  m’eût  parlé. 

s n P II  R o M M E. 

Hélas!  seraif-ce  à lui  que  je  dois  imputer  les 
pleurs  qui  obscurcissent  vos  yeux  ? 

AGLAÉ. 

Il  ne  peut  m’inspirer  que  des  dégoûts.  Non,  So- 
phroniine,  il  n’y  a que  VOUS  qui  puissiez  faire  coif- 
! les  mes  larmes. 
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ïSv":: 


SOPllROW  IME- 

Moi,  grand  S dieux!  mol  qui  voudrais  îes  payer  de 
raonsang!  moi,  qui  vous  adore,  qui  me  flatte  d’è* 
treaimé  devons,  qui  ne  vis  que  pour  vous,  qui 
voudrais  mourir  pour  vous!  moi,  j’aurais  à me- 
reprocher  d’avoir  jeté  un  moment  d’amertume  sur 
voire  vie!  Vous  pleurez,  et  j’en  suisla cause!  qu’ài- 
je  donc  fait?  quel  crime  ai-jé  commis? 

‘ AGI.  A». 

Vous  n’en  pouvez  commettre.  Je  pleure  parce' 
que  vous  méritez  toute  ma  tendresse,  parce  que. 
vous  l’avez,  et  qu’il  me  faut  renoncer  à vous.. 

SOPHRO  NlME. 

Quels  mots  funestes  avez-vous  prononcés!  Non  je» 
no  puis  lé  croire;  vous  m’aimez,  vous  ne  pouvez 
changer.  Vous  m’avez  promis  d’être  à moi,  vous  ne  - 
voulez  point  ma  mort.. 

AGL  A É. 

Je  veux  que  vous  viviez  heureux,  Sophronime,-. 
et  je  ne  puis  vous  rendre  heureux.  J’espérais,  mais  - 
ma  fortune  m’a  trompée:  Je  jure  que,  ne  pouvant 
être  a vons,  je  ne  serai  à personne.  Je  l’ai  déclaré  à' 
cet  Anitus  qui  me  recherche,  et  que  je  méprise;  je 
vous  le  déclare,  le  cœur  pénétré  de  la  plus  vivedous 
leur,  et  de  l’amour  lé  plus  tendre. 

SOPHROSTME. 

Puisque  vousm’aimez,  je  dois  vivre;  mais  si  vous~ 
me  refusez  votre  main  je  dois  mourir;  Chère  Aglaé/ 
au  nom  de  tant  d’amour,  au  nom  de  vos  charmes  et 
de  vos  vertus,  expliquez-moi  ce  mystère  funeste* 
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SCÈNE  VI. 

SOCRATE,  SOPHRONIMEjAGL/VÉi. 

1 

S O P IT  R O N 1 !V1  F. 

. O Socrate! mon  maître,  mon  pere  ! je  me  vois  ici 
ïe  plus  inlortuné  des  hommes  entre  les  deux  êtres 
par  qui  je  respire:  c'est  vous  qui  m^’avez  appris  ia 
sagesse;  c'est  Aglaé  qui  m'a  appris  a sentir  Tamour. 
Vous  avez  riomié  votre  consentement  à' notre 
hvtîu^u  ila  belle  Aglac,  qui  semblait  le  desirer,  me 
relïise;  et,  en  me  disant  quVile  m'aime,  elle  me' 
plonge  le  poignard  dans  le  cœur.  Klle  rompt  notre 
îivnien,  sans  m'apprendre  la  cause  d'un  si  cruel 
caprice  zou  empêchez  mon  malheur,  ou  apprenez- 
moi,  s'il  est  possible,  à le  soutenir. 

s OCR  AT  13. 

Aglaé  est  maîtresse  de  ses  volontés;  son  père  m’a 
fait  son  tuteur  et  non  pas  son  tyran.  Je  lésais  mon 
bonheur  de  vous  unir  ensemble:  si  elle  a change 
d'avis,  j'en  suis  surpris,  j'ensuis  afHigc;maîs il  laut 
écouter  ses  raisons:  si  elles  sont  justes,  il  faut  s’y 
conformer. 

SOPURONIM  E. 

Elles  ne  peuvent  être  justes. 

• AGLAÉ. 

Elles  le  sont,  du  moins  à mes  yeux:  daignez  m’é- 
couter l'un  et  l'autre.  Quand  vous  eûtes  accepté  le 
testament  secret  de  mon  père,  sage  et  généreux 
Sacrale,  vous  médités  qu'il  me  laissait  un  bien 
honnête  avec  lequel  je  pourrais  m'établir.  Je  formai 
dès  lors  le  dessein  de  donner  cette  fortune  à votre 
cher  disciple  Sophronime,  qui  h'a  que  vous  d'ap- 
pui, et  qui  ne  possède  pour  toute  richesse  que  sa 
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vertu:  vous  avez  approuvé  ma  résolution.  Vous 
concevez  quel  était  mon  bonheur  de  taire  celui 
d’un  Athénien  que  je  regarde  comme  votre  lüs. 
Pleine  de  ma  félicité,  transportée  d'une  douce  joie, 
que  mon  cœur  ne  pouvait  contenir,  j'ai  confié  cet 
état  délicieuxde  mon  âmeàXanlippe  vo're  femme, 
et  aussitôt  cet  état  a disparu.  Elle  m'a  traitée  de  vi- 
sionnaire. Elle  m’a  moniréle  testament  démon  père, 
qui  est  mort  dans  la  pauvreté, qui  nome  laisse  rien, 
et  qui  me  recommande  à l’amitié  dont  vous  fûtes 
unis. 

En  ce  moment , éveillée  après  mon  songe,  Jen’ai 
senti  que  la  douleur  de  ne  pouvoir  faire  la  fortune 
de  Sophronime:  je  ne  veux  point  l’accabler  dit 
poids  de  ma  misère. 

SOPHRONIME. 

Je  vous  l’avais  bien  dit,  Socrate,  que  scs  raisons 
ne  vaudraient  rien:  si  elle  m’aime,  ne  suis-je  pas 
assez  riche  ? Je  n’ai  subsisté,  il  est  vrai,  que  par 
vos  b'Onfaits;  mais  il  n’est  point  d’ejuploi  pénible 
que  je  n’ernbrasse  pour  faire  subsister  ma  chère 
Agiaé.  Je  devrais,  il  est  vrai,  lui  faire  le  sacrifice 
de  mon  amour,  lui  chercher  moi-même  un  parti 
avantageux:  mais  j’avoue  que  je  n’en  ai  pas  la  force; 
et  par  1:’»  je  suis  indigne  d’elle.  Mais  si  elle  pouvait 
se  contenter  de  mou  état,  si  elle  pouvait  s’abaisser 
jusqu’à  moi  ! Non,  je  n’ose  le  demander,  je  n’ose  le 
souhaiter;  et  je  succombe  à un  malheur  qu’elle 
supporte. 

SOCRATE. 

Mes  enfants,  Xahtippe  est  bien  indiscrète  de  vous- 
avoir  montré  ce  testament  ; mais  cro^'ez,  belle- 
Aglaé,  qu'elle  vous  a trompée. 

A G L A K. 

Elle  ne  m’a  point  trompée;  j’ai  vu  de  mesyeu» 
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iî5«-  SOCRATE. 

ma  misère;  l’écriture  de  mon  père  m’est  assez  con-, 
nue.  Soyez  sûr,  Socrate  , que  je  saurai  soutenir  Ia> 
pauvreté;  je  saislravaillerdemesinains:c’esl  assez 
pour  viyre,  c’est  tout  ce  qu’il  me  faut;  maisce-u’est 
pas  assez  pour  Sophronime. 

sophronihe. 

C’en  est  trop  mille  fois  pour  moi , âme  tendre, 
âme  sublime,  digne  d’avoir  été-élevée  par  Socrate: 
une  pauvreté  noble  et  laborieuse  est  l’état  naturel 
de  l’homme.  J’aurais  voulu  vous  offrir  un  trône; 
mais  si  vous  daignez  vivre  avec  moi,  notre  pau- 
vretQ.respectableestau-dessus  du  trône  de  Crésus* 

SOCRATE. 

Vos  sentiments  me  plaisent  autant  qu’ils  m’at- 
tendrissent; je  voisavec  transport  germer  dans  vos 
cœurs  cette  vertu  que  j’y  ai  semée.  Jamais  mes 
soins  n’ont  été  mieux  récompensés;  jamais  mon 
espérance  , n’a  été  plus  remplie.  Mais  , encore  une 
fois,  Aglaé,  croyez-moi,  ma  femme  vous  a mal  ins- 
truite. Vous  êtes  plus  riche  que  vous  ne  pensez.  Ce 
n’est  pas  à elle  , c’est  à moi  que  votre  père  vous  a 
confiée.  Ne  peut-il  pas  avoir  laissé  un  bien  que 
Xantippe  ignore  ? 

AGLAÉ. 

Non,  Socrate;  il  dit  précisément  dans  son  testa-s. 
ment  qu’il  me  laisse  pauvre. 

' SOCRATE. 

Et  moi  je  vous  dis  que  vous  vous  trompez,  qu’ilv 
vous  a laissé  de  quoi  vivre  heureuse  avec  le  ver- 
tueux Sophronime,  et  qu’il  faut  que  vous  Ycnieî^o 
tous  deux  signer  le  contrat  tout  à l’heure. 
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ACTE  I , SCENE  VU;  1 3<) 

SCÈNE  VII. 

aeCRATE,  XAMIPI’E,  ACtAÉ',  SOPIIROSI.ME . 

XA  NTIP  P E.  . 

Allons,  allons,  ma  ftlle,  ne  vous  amusez  point 
aux  visions  de  mon  mari:  la  philosophie  est  fort 
bonne,  quand  on  est  a son  aise  ; mais  vous  n'avez 
rien;  il  faut  vivre:  vous  philosopherez  apres.  J'ai, 
conclu  voire  mariage,  avec  Anilus  , digne  prêtre, 
homme  puissant , homme  de  crédit  : venez,  suivez- 
moi;  il  ne  tant  ni  lenteur  ni  contradiction  ; j’aime,- 
qu'on  m'obéisse,  et  vile;  c'est  pour  votre  bien:  nn 
raisonnez  pas,  et  suivez  moi.  * 

SOPIIRONIMB,. 

Ah  ciel  ! ah  ! chere  Ai>;laé! 

O 

soc  R AT  E. 

Laissez-Ia  dire,  et  fiez-vous  à moi  dé  votre  boit»» 
heur^. 

X ANT  IPPE.. 

s ^ 

Comment,  qu'on  me  laisse  dire  ? vraiment , je  le 
prétends  bien,  et  surtout  qu'on  me  laisse  faire. 
C'est  bien  a vous  , avec  votre  sagesse  et  votre  dé- 
mon tainilier,  et  votre  ironie,  et  toutes  vos  fadaises, 
qui  ne  sont  bonnes  à rien, à vous  mêler  de  marier 
des  filles  ! Vous  êtes  un  bon  homme,  mais  vous 
n’entendez  rien, aux  affaires  de  ce  inonde,  et  vous 
êtes  trop  heureux  que  je  vous  gouv.ernc.  Allons, 
Aglaé,  venez  , que  je  vous  établisse.  El  vous,  qui, 
restez  là  tout  étonné,  j'al  aussi  votre  affaire:  Drixa 
est  votre  fait  : vous  me  remercîrez  tons  deux,  tout 
sera  conclu  dans  la  minute;  je  suis  expéditive,  ne 
perdons  point  de  temps:. tout  cela  devrait  déjà  être 
lermino-. 
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SOCKATE. 


»0® 

SOCRATE. 

Ne  la  cabrez  pas,  mes  erifaiils, marquez-lui  toute- 
sorte  dedércreiir.esjil  faut  lui  complaire,  puisqu’on 
tie  peut  la  corriger.  C’est  le  triomphe  de  la  ralsoUi 
de  bien  vivre  avec  les  gens  qui  n’en  ont  pas. 


I 


Pllt  DU  premier  acte. 
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ACTE  II,  SCÈNE  I. 


acte  II. 


^CÈNE  PREMIÈRE. 


SOCRATE,  SOPHROMME. 


SOPHRONIJIE. 


I)ivis  Socrate,  je  ne  puis  croire  mou  bonheur: 
comment  se  peut-il  qu’Aglaé,  dont  lepèreest  mort 
dans  une  pauvreté  extrême, ait  cependant  une  dot 
si  considérable  ? ' 


SOCRATE. 


ïeS'ous  l’ai  déjà  dit;  elle  avait  plus  qu’elle  ne 
croyait.  Je  connais  mieux  qu’elle  les  ressources  de 
son  père.  Qu’il  vous  suffise  de  jouir  tous  deux  d’une 
-fortune  que  vous  méritez:  pour  moi , je  dois  le  se- 
cret aux  morts  comme  aux  vivants. 


/ SOPHRONIME, 

Je  n’ai  plus  qu’une  crainte,  c’est  que  ce  prêtre 
de  Cérès,  à qui  vous  m’avez  préféré,  ne  venge  sur 
TOUS  les  refus  d’Aglaé  rc’est  unhomitie  bienà  crain- 
dre. 

SOCRATE.  J 

Eh  ! que  peut  craindre  celui  qui  fait  son  devoir  ? 
Je  connais  la  rage  de  mes  ennemis  „ je  sais  toutes 
leurs  calomnies;  mais  quand  on  ne  cherche  qu'.-i 
faire  du  bien  aux  hommes,  et  (Ju’on  n’offense  point 
le  ciel,  on  ne  redoute  rien,  ni  pendant  la  vie,  nii 
la  mort. 
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197. 


SOCRATE. 


s OPH  RO  N I M E. 

Rien  n’est  plus  vrai;  niais  je  mourrais  de  douleur, 
si  la  félicité  que  jevous  dois  portait  vos  ennemis  à 
vous  forcer  de  mettre  en  us.age  votre  héroïque  cons* 
tance. 


SCÈNE  II. 

SOCR.VTEjSOPHRO.MME,  AGLAÊ. 

‘ A C.  L A É. 

Mon  bienfaiteur  . mou  père,  homme  au-dessus» 
des  hommes  , j’embrasse  vos  çeooiix.  .Seoondez- 
moi,  Sophroniuie;  c'est  lui , c’est  Socrate  qui  nous 
marie  aux  dépens  de  sa  f rtune  , qui  paye  ma  dot, 
qui  se  prive  pour  nous  de  la  plu  s yi  amle  partie  de 
son  bien.  Non.  nous  ne  le  soun’rirons  pas;  nous  né 
serons  p:»s  rirhesà  ce  prix:  plus  notre  cœur  est  re- 
connaissaut,  plus  nous  devous  imiter  la  noblesse 
du  sien.  ' 

SO  PHR  OB  I ME. 

Je  me  jette  à VOS  pit'ds;  comme  elle,  je  suis  saisi 
comme  elle,  nous  sentons  également  vos  bienfaits. 
ÎS’ous  vous  aimons  trop,  .Sociale,  pour  en  abuser. 
Regardez-nous  comme  vos  eiifaiits,  mais  que  vos 
enfants,  ne  vous  soient  point  .à  ebarge.  Votre  amitié 
est  le  plus  grand  des  biens;  c’es  le  seul  nue  nous 
voulons.  Q)uoiî  vous  n'êies  pas  rn  lie.  < f vous  fut  es 
ce  que  les  puissauls  de  la  terre  ne  fmaient  pas  ! Si 
nous  acceptions  vus  binilails,  nous  eu  serions  ia- 
dignes. 

s O r;  R \ TE. 

Levez-vous  , mes  enfants  ; von.s  m’attendrissez 
trop.  F.cou'iv.  mo‘ :ti  f ut  il  nasrespeetei  les \>  lon. 
tes  des  morts  t \ olre  père,  iiïslae,  que  je  re^.,ardai3 
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ACTE  II,  SCÈNE  II.  , 

comme  la  moilié  de  moi-mêjne , ne  m’a  t-il  pas  or- 
donné de  vous  traiter  comme  ma  fille  ? je  lui  obéis: 
je  trahirais  l’amitié  et  la  confiance , si  je  fesais  moins. 

J’ai  accepté  son  testament,  je  l’exécute  : le  peu  que 
je  vous  donne  est  inutile  à ma  vieillesse  , qui  est 
sans  besoins.  Enfin,  si  j’ài  dû.  obéira  mon  ami,  vous 
devez  obéir  à votre  père:  c’est  moi  qui  le  suis  au- 
jourd’hui; c’est  moi  qui  J par  ce  nom  sacré,  vous 
ordonne  de  ne  me  pas  accabler  de  douleur  en  me 
refusant.  Mais  retirez-vous  , j’aperçois  Xanlippe. 

J’ai  mes  raisons  pour  vous  conjurer  de  l’éviter  dans 
ces  moments. 

■ AGLAÉ. 

Ah  ! que  vous  nous  ordonnez  des  choses  cruelles'^  • 

SCÈNE  III. 

SOCRATE,  XANTiri'E. 

' XANTIPPE.  • 

Vraiment,  vous  venez  de  faire  là  un  beau  chef- 
d’œuvre;  par  ma  foi, mon  cher  mari,  ilfaudrait  vous 
interdire.  Voyez,  s’il  vous  plaît,  que  de  sottises! 

Je  promets  Aglaé  au  prêtre  Auitus , qui  a du  crédit 
parmi  les  grands;  je  promets  Sophronime  à cette 
grosse  marchande  Drixa , qui  a du  crédit  chez  le  peu- 
ple: et  vous  mariez  vos  deüx  étourdis  ensemble 
pour  me  faire  manquer  à ma  parole:  ce  n'est  pas 
assez,  vous  les  dotez  de  la  plus  grande  partie  de 
votrebien.  Vingt  milledrachmes  ! justes  dieux,  vingt 
mille  drachmes  ! n’êtes-vous  pas  honteux?  De  quoi 
vivrez-vous  à l'âge  de  soixante  et  dix  ans  Ptfui  payera 
vos  médecins,  qunnd  vous  serez  malade  ? vos  avo' 
cats.  quand  vous  aurez  des  procès?  enfin  que  ferai- 
je,  quand  ce  fripon,  cc  cou  lors  d’Aiiitusct  son  par- 
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tç)]  SOCRATE. 

tl,  que  vous  auriez  eus  pour  vous,  s’altacherorU  à 
vous  persécuter  comme  ils  ont  fait  tant  de  lois?  Le 
ciel  coiitonde  les  philosophes  et  la  philosophie  , et 
m :i  sotte  amitié  pour  vous!  Vousvous  mêlez  decon- 
diiire  lesautres,et  ilvous  faudrait  des  lisières;vous 
raisonnez  sans  cesse,  et  vous  n'ayez  pas  le  sens 
commun.  Si  vous  n'étiez  pas  le  meilleur  homme  du 
monde,  vous  striez  le  plus  ridiculeet  le  plus  insup- 
portable. Kcouteziil  n’y  a qu’un  mot  qui  serve; 
rompez  dans  l’instant  cet  impertinent  marche,  et 
fiiiles  tout  ce  que  veut  votre  femme. 

SOCRATE.  ■ ' 

C'est  très  hienparler, ma  chère Xanlippe,ctavec 
modération;  mais  écoutez-rooi  à votre  tour.  Je  u'ai 
point  proposé  ce  mariage.  SophrouimeetAglaé  s’ai- 
ment, et  sont  dignes  l’un  de  l’autre.  Je  vous  ai  déjà 
donné  fout  le  bien  que  je  pouvais  vous  céder  par 
les  lois;  je  donne  presque  tout  ce  qui  ine  reste  .à  la 
fille  de  mon  ami:  le  peu  que  je  garde  me  suffit.  Je 
n’ai  ni  médecinà  payer,  parce  que  je  suis  sobre;  ni 
avocat,  parce  que  je  n’ai  ni  prëlenlions  ni  dettes. 
A l’égard  delapliilosopliie  que  vous  me  reprochez, 
elle  m’enseigne  à soufirir  l’indignation  d'Anilus,  et 
vos  injures  ; à vous  aimer  malgré  votre  humeur. 

(Il  s*rt.) 

SCÈNE  IV. 

XAKTIPPE. 

Le  vieux  fou!  iî  faut  que  je  l’estime  malgré  moi; 
car,  après  tout,  il  y a je  ne  sais  quoi  de grand  d ;ns 
sa  folie.  l e sang-froid  de  ses  extravagances  me  fait 
enrager.  J’ai  beau  le  gronder,  je  perds  mes  peines. 
U y a trente  ans  que  je  crie  apres  lui;  et  quand  j’ai 
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. ACTE  lï , SCÈNE  IV.  i<)5 

bien  crié, il nTen impose,  et  je  suis  toute  confondue: 
est  ce  qu'il  y aurait  danscette  âme  là  quelquecliose 
de  supérieur  à la  mienne  ? 

SCÈNE  V. 

\ 

XANTIPPE,  DRIXA,. 

DRIXA. 

Eh  bien!  madame  Xantippe,  voilà  comme  vous 
êtes  maîlresse  chez  vous  ! Fi  !que  cela  est  làchede 
.se  laisser  "ouverner  par  son  mari  !,Ce  maudil  So- 
crate m’enlève  donc  ce  beau  garçon  dont  je  voulais 
faire  la  fortune!  Il  me  le 'payera,  le  traître.  . 

xantippe.  . 

Ma  pauvre  madame  Drixa,  ne  vous  fâcbex,  pas 
contre  mon  mari;  je  me  suis  assez  fâchée  contre  lui  : 
c’est  un  imhécille,  je  le  sais  bien;  mais  dans  le  fond 
c’est  bien  le  meilleur  cœur  du  monde  : cela  n’a 
jioint  de  malice;  il  fait  toutes  les  sottises  possibles 
sans  y entendre  finesse,  et  avec  tant  de  probité, 
que  cela  désarme.  D’ailleurs  il  est  têtu  comme  une 
mule.  J’ai  passé  mavieàlc  tourmenter,  je  l’ai  même 
battu  quelquefois;  non-seulement  je  n’ai  pu  le  cor- 
riger, je  n’ai  même  jamais  pu  le  mettre  eu  colère. 
Que  voulez- vous  que  j’y  fasse?  ’ 

un  IX A. 

Je  me  vengerai,  vous  dis- je.  J’aperçois  sous  ces 
portiques  son  bon  ami  .\nitus,  et  quelques-uns  des 
nôtres  : laissez- moi  faire.  » 

xantippe. 

Mon  Dieu,  je  crains  que  tous  ces  gens-là  ne  jouent 
quelque  tour  à mon  mari.  Allons  vite  l’avertir;  car,  _ 
après  tout,  pn  ne  peut  s’empêcher  de  l’aliner. 
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SOCRATE. 


SCÈNE  VI. 

• t 

AKITUS,  URIXAj.TERPANDr.E,  ACROS^ 

< 

t 

DRIXA. 

t 

Nôs  injures  sont  communes,  respectable  Anitu s : 
vous  êtes  trahi  comme  moi.  Ce  malhonnête  homme 
de  Socrate  donne  presque  tout  son  l)ien  à Aglaé, 
uniquement  pour  vous  désespérer.  Il  faut  que  vous 
en  tiriez  une  vengeance  éclatante. 

anitüs.  . 

C’est  bien  mon  intention,  le  ciel  y est  intéressé: 
cet  homme  méprise  sans  doute  les  dieux,  puisqu’il 
me  dédaigne.  On  a déjà  intenté  contre  lui  quelques 
accusations  ; il/ faut  que  vous  m’aidiez,  tous  à les 
renouveler:  nous  le  mettrons  en  danger  de  sa  vie; 
alors  je  lui  oflri rai  ma  protection,  à condition  qu’il 
me  cède  Aglaé,  et  qu’il  vous  rende  votre  beau. 
Sophronime;par  là  nous  remplirons  tous  nos  de- 
voirs: il  sera  puni  par  la  crainte  que  nous  lui  aurons 
donnée:  j’obtiendrai  ma  maîtresse,  et  vous  aurez 
voire  amant. 

DRIXA. 

Vous  parlez  comme  la  sagesse  çlle-mômc:  il  faut 
que  quelque  divinité  vous  inspire.  Inslruisez-nous; 
que  faut-il  faire  ? 

ÀNITUS. 

I 

Voici  bientôt  l’heure  où  les  juges  passeront  pQur> 
aller  au  tribunal  : Mélilus  est  à leur  tête. 

s 

DRIXA. 

. Mais  ce  Mélilus  est  un  petit  pédant,  up  mcoliant- 
IjQmme,  qui  est  Vjotre  ennemi. 


ACT  EU,  SCÈNE  VI.  197 

ANITU  s. 

Güi , mais  il  est  encore  plus  l’ennemi  de  Socrate  : 
c’est  un  scélérat  hypocrite  qui  souvent  les  droits 
de  l’aréopage  contre  mol;  niais  nous  nous  réunis- 
sons toujours  quand  il  s’agit  de  perdre  ces  faux 
sages  capaldes  d’éclairer  le  peuple  sur  notre  con- 
duite. Écoutez , ma  chère  Drixa , vous  êtes  dévote  ? 

D R I X A. 

Oui,  assurément,  monseigneur:  i’alme  l’argent ' 
et  le  plaisir  de  fout  mon  cœur:  mais  en  fait  de  dévo- 
tion je  ne  le  cède  à personne. 

' . ANITU. s,  I 

Allez  prendre  quelque  dévot  du  peuple  avec 
VOUS;  et  quand  les  juges  passeront,  criez  à l’im- 
piété. 

TEBPAHDRE. 

• Y a-t-il  quelque  chose  à gagner  ? nous  sommes 
prêts. 

ACROS. 

Oui;  mais  quelle  espèce  d’impiété? 

ANITU  s. 

De  toutes  les  espèces.  Vous  n’avez  qu’à  l’accuser 
hardiment  de  ne  point- croire  aux  dieux:  c’est  le- 
plus  court. 

DR  IX  A. 

Oh!  laissez-moi  faire.  ''  ^ ^ 

t 

ANITU  s. 

Vous  serez  parfaitement  secondés.  Allez  sous  ces 
portiques  ameuter  vos  amis.  Je  vais  cependant  ins- 
truire quelques  gazetiers  de  controverse,  quelques 
folliculaires  qui  viennent  souvent  dîner  chez  moi. 
Ce  sont  des  gens  bien  méprisables , je  l’avoue;  mais 
Us  peuvent  nuire  dans  l’occasion,  quand  ils  sont 
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SOCRATE. 

hien  dirigés. Il  faut  se  servir  de  tout  pour  faire  Iriom, 
plier  la  bonne  cause.  Allez,  mes  chers  amis;  recom- 
riiandez  vousà  Gérés  ; vous  viendrezcrier, au  signal 
que  je  donnerai;  c’est  le  sûr  moyen  de  gagner  le 
ciel,  et  surtout  de  vivre  heureux  sur  la  terres 

SCÈNE  VIL 

Anitus,  nonoti,  chomos,  berxios, 

ANITUS. 

iKFATiGABLENonoti,  prol'ond  Chomos, déhcalBerr 
4ios,  avez  vous  fait  contre  ce  méchant  Socrate  les 
petits  ouvrages  que  je  vous  ai  commandés? 

NONOTI. 

J’ai  travaillé , monseigneur  : il  ne  s’en  relèvera 
pas.  , 

> CHOMOS. 

J’ai  démontré  la  vérité  contrelui:ilest  confondu. 

BERTIOS. 

Je  n’ai  dit  qu’un  mot  dans  mon  journal;  il  est 

AMITÜ  s.^ 

Prenez  garde,  Nonoti.  Je  vous  ai  défendu  la  pro- 
lixité. Vous  êtes  ennuyeux  de  votre  naturel -.vous 
pourriez  lasser  la  patience  de  la  cour. 

H ONOTI. 

Monseigneur,  jen’ai  fait  qu’une  feuille;  j’y  prouve 
que  l’âme  est  une  quintessence  infuse,  que  les 
queues  ont  été  données  aux  animaux  pour  chasser 
les  mouches,  que  Gérés  fait  des  miracles,  et  que 
par  conséquent  Socrate  est  un  ennemi  de  l’état 
qu’il  faut  exterminer. 
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ANITUS. 

Gn  ne  peut  mieux  conclure.  Allez  porter  votre, 
délation  au  second  juge,  qui  est  un  excellent  philo- 
sophe: je  vous  réponds  que  vous  serez  bientôt  dé- 
fait de  votre  ennemi  Socrate. 

, N O K O T I. 

Monseigneur,  je  ne  suis  point  son  ennemi  : je  suis 
fâché  seulement  qu’il  ait  tant  de  réputation;  et  tout 
oe  que  j’en  fais  est  pour  la  gloire  de  Cérès,  et  pour, 
le  bien  de  la  patrie . 

aniït:  s. 

Allez,  dis-je,  dépêchez  vous.  Eh  bien!  savant 
Chomos,  qu’avez-vous  fait? 

CHOMO  s. 

I Monseigneur,  n’ayant  rien  trouvé  à reprendre 
dans  les  écrits  de  Socrate, je  l’accuse  adroitement  de 
penser  tout  le  contraire  de  ce  qu’il  a dit;  et  je  mon-,  . 
trele  venin  répandu  dans  tout  ce  qu’il  dira. 

« 

A If  I T es, 

A merveille.  Portez  cette  pièce  au  quatrième 
juge: c’est  un  homme  qui  n’a  pas  le  sens  commun , 
et  qui  vous  entendra  parfaitement.  Et  vous,  Ber- 
tios? 

BERTIUS. 

Monseigneur,  voici  mon  dernier  journal  sur  le 
cliaos.  Je  fais  voir  adroitement,  eâ  passantdu  chaos 
aux  jeux  olympiques,  que  Socrate  pervertit  la  jeu- 
nesse-. 

An  I TUS. 

Admirable  ! Allez  de  ma  pa  rt  chez  le  septième-  > 
juge,  et  dites-lui  que  je  lui  recommande  Socrate,. 
Bon,  voici  déjà  Mélitus,  le  chef  des  onze,  qui  s’a-, 
vance.  Il  n’y  a point  de  détour  à prendre  avec  îui,K 
nous  nous  connaissons  trop  l’un  et  l’aulré- . 
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SOCRATE. 


SCÈNEVni. 

AKITÜS,  MÉLITÜS. 

asitus. 

Mossievr  le  juge,  un  mot.  Il  faut  perdre  Socrale. 

MÉH  TC  s. 

Monsieur  le  prêtre,  il  y a longtemps  que  j’y 
pense:  unissons-nous  sur  ce  point,  nous  n’en  se- 
rons pas  moins  brouillés  sur  le  reste. 

ANITCS. 

Je  sais  bien  que  nous  nous  haïssons  tous  deux; . 
mais,  en  se  détestant,  il  faut  se  réunir  pour  gouver- 
ner la  république. 

MÉCr'TCS. 

D’accord.  Personne  ne  nous  entend  ici:je  saisque 
«vous  êtes  uu  fripon,  vous  ne  me  regardez  pas  com- 
me nn  honnête  boinmc;  je  ne  puis  vous  nuire, 
parce  que  vous  êtes  grand-prêtrej  vous  ne  pouvez 
me  perdre,  parce  que  je  suis  grand-juge:  mais  So- 
crate peut  nous  faire  tort  à l’un  et  à l’autre  en  nous 
démasquant;  nous  devons  donc  commencer,  vous 
et  moi,  par  le  faire  mourir,  et  puis  nous  verrons 
comment  nous  pourrons  nous  exterminer  l’un  l'au- 
tre îï  la  première  occasion. 

AMI  TU  s. 

On-ne  peut  mieux  parler.  ( part  ) Hom!  que  je 
voudrais  tenir  ce  coquin  d’aréopagite  sur  un  autel , 
les  l'.ras  pendants  d'un  côté  et  les  jambes  de  l’au- 
tre, lui  ouvrir  le  ventre  avec  mon  couteau  d’or,  et 
consulter  son  foie  tout  à mon  aise  ! 

MÊUTUS,  .'tpart. 

Ne  pourrai  je  jamais  tenir  ce  pendard  de  sacrilî- 
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catenr  clans  la  j^eole,  et  lui  faire  avaler  une  pinte  de 
oiguë*  à mon  plaisir  ? 

ANI  TUS. 

Or  cà , mon  cher  ami;  voila  vos  camarades  quî' 
avancent:  j’ai  préparé  les»  esprits  d.u  peuple. 

M É r.  I T U s. 

Fort  bien,  mon  cher  aini ; comptez  siiç  mpi  com- 
me siirvous-même  dans  ce  moment,  mais  rancune 
tenant  toujours. 

SCÈNE  IX. 

' ^ \ 

ÀNITtJS,  MÉ  LITUS,  quelques  JüGES  d’Athènes  qui. 
passent  sous  les  portiques.  (A»i tus  pai  lc  a roreüle  de 
Mclitus.)  - , 

• t 

DRIXA  , terpAndre,'  Acros,  ensemlL*. 

Jtstice,  justice,  scandale,  impiété,  justice,  jus- 
tice, irréligion,  impiété,  justice  I 

ÂNITUS.  ' , 

; 

Qu’est-ce  donc,  mes.  amis  ? de  quoi  vous  plai- 
gnez vous? 

« 

DRIXA,  TERPANDRE,  ACROS. 

Justice,  au  nom  du  peuple  ! 

WÉLITUS. 

Contre  qui  ? 

DRIXA,  TERPANDRE,  ACROS. 

Contre  Socrate. 

ME  LIT  US.  ^ { . 

Ah,  ah!  contre  Socrate  ? ce  n’est  pas  d’aujoui?^ 
d'hui  qu’on  se  plaint  de  lui.  Qu’a-t-il  fait  ? 

ACRO». 

I *■  — 


n’en  sais  rien. 


SOCRATE. 


terpandre. 

On  dit  qu’il  donne  de  l’argent  aux  filles  pour  se 
marier. 

**  A CR  O s. 

Oui,  il  corrompt  la  Jeunesse. 

DRIXA. 

C’est  un  impie:  il  n’a  point  ofiert  de  g/lteaux  à 
Gères.  Il  dit  qu'il  y^}^  trop  d’or  et  trop  d’argent 
inutile  dans  les  temples;  que  les  paiwres  meurent 
de  faim,  et  qu’il  faut  les  soulager. 

A GROS. 

Oui,  il  dit  que  les  prêtres  de  Cérès  s’enivrent 
quelquefois  : cela  est  vrai,  c’est  un  impie. 

DRIXA. 

C’est  un  hérétique;  il  nie  la  pluralité  des  dieux; 
il  est  déiste;  il  ne  croit  qu’un  seul  Dieu;  c’est  un 
athée. 

( Tous  Irois  ensemble.) 

Oui,  il  est  hérétique,  déiste,  athée. 

MÉ  L ITC  S. 

) Voilà  des  accusations  très  graves  et  très  vrai- 
semblables; on  m’avait  déjà  averti  de  tout  ce  que 
vous  nous  dites . 

AîfITXIS. 

L’état  est  en  danger,  si  on  laisse  de  telles  hor- 
reurs impunies.  iMiiierve  nous  ôtera  son  secours. 

DRIXA. 

Qui,  Minerve,  sans  doute:  je  l’ai  entendufairc 
des  plaisanteries  sur  le  hibou  de  Minerv'e. 

MÉL  ITD  s. 

Sur  le  hibou  de  Minerve!  O ciel!  n’êtes-vous  pas 
d’avis,  messieurs,  qu’on  le  mette  en  prison  tout  a. 
l'heure? 
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tES  J ü CES,  ensemble. 

Oui , en  prison;  vite,  en  prison  ! ^ 

MÉLITUS. 

. V 

Huissiers,  amenez  à l’instant  Socrate  en  prison. 

. DR  IX A.  ' 

Et  qu’ensuite  il  soit  brûlé  sans  avoir  été  entendu. 

ÎJN  DES  Jü  GES. 

Ah  ! il  faut  du  molnsrentendreinous  ne  pouvons 
enfreindre  la  loi.  ' 

AK  I TU  s. 

C’est  ce  que  celte  bonne  dévote -voulait  dire:  il 
fautrenteudre,  mais  ne  se  pas  laisser  surprendre  à 
ce  qu’il  dira;  car  vous  savez  que  ces  philosophes 
sont  d’une  subtilité  diabolique:  ce  sont  eux  qui  ont 
troublé  tous  les  états  où  nous  apportions  la  con- 
corde. 

> MÉLITU  s. 

En  prison!  en  prison  ! 

SCÈNE  X. 

J 

tES  riiÉcÉnENTS,XANTIPPE,  SOPHRONIME,  AGL.ièj 
soen AT  E , enchaiué  ; valets  de  ville. 

XANTIPPE. 

Eh,  miséricorde!  entraîne  mon  mari  en  prison': 
n’avez  vous  pas  honle,  messieurs  les  juges,  de  trai- 
ter ainsi  un  homme  de  son  îige?  quel  mal  a-t-il  pu 
faire  ? il  en  est  inrapable:  hélas  ! il  est  plus  bête 
què  méchant  (*).  Messieurs,  ayez  pitié  de  lui.  Je 

p)  On  ]>rclend  que  la  servaulc  de  La  Fontaine  en  disait 
auU'nt  de  son  mattre:  ccn’nst  pas  la  faute  de3I.  Thompson  si 
Xanhppc  l’a  dit  avant  cette  servante.  M.  Thompson  a peint 
X uitippc  telle  qu’elle  était:  il  u«  devait  pas  «n  faire  hab  Cof- 
ndl  ie. 
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vous  l’avais  bien  dit  ,nion  mari,  que  vous  vous  alfi- 
■reriez  quelque  méchanle  affaire:  voilà  ce  que  c’est 
que  de  doter  des  filles.  Que  je  suis  malheureuse  ! 

s O P 11  R O K I M E. 

Ah  .'messieurs,  respectez  sa  vieillesse  et  sa  Vertu; 
chargez-moi  de  fers  : je  suis  prêt  à donner  ma  liber- 
f ë , ma  vie  pour  la  sienne. 

A G L A É. 

Oui,  nous  irons  en  prison  au  lieu  de  lui;  nous 
mourrons  pour  lui,' s’il  le  faut.  IS’attenlez  rien  sur 
le  plus  juste  et  le  plus  grand  des  hommes.  Prenez- 
ïious  pour  vos  victimes. 

M ÉL  ITU  S. 

.Vous  voyez  comme  il  corrompt  la  jeunesse. 

• SOCRATE. 

Clessez,ma  femme,  cessez, mes  enfants,  de  vous 
opposera  la  volonté  du  ciel:  elle  se  manifeste  par 
l’organe  des  lois.  Quiconque  résiste  à la  loi  est  indi. 
gne  d’être  citoyen.  Dieu  veut  que  je  sois  chargé  de 
fers,  je  me  soumets  à ses  décrets  sans  murmure- 
Dans  ma  maison,  dans  Athènes,  dans  les  cachots, 
jé  suis  également  libre  : et  puisque  j e vols  en  vous 
taut  de  reconnaissance  et  tant  d’amitié,  je  suis  tou- 
jours heureux.  Qu’importe  que  Socratedorme  dans 
sa  chambre  ou  clans  la  prison  d’Athènes  ? Tout  est 
dans  l’ordre  éternel,  et  ma  volonté  doit  y être. 

M ÉLIT  U s, 

Qù’on  entraîne  ce  raisonneur.  Voilà  comme  ils 
sont  tous;  ils  vous  poussent  des  arguments  jusqüe 
sous  la  poteuce.  / 

ANITUS. 

Messieurs,  ce  qu’il  vient  de  dire  m’a  touché.  Cet 
honuue  moutrede  booncs  di.'îpositions.  Je  pourraîs 
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lue  flatter  de  lecoiivertir.  Laissez-inoi  lui  parler  uà 
moment  en  particulier,  et  ordonnez  que  sa  femme  ' 
et  ces  jeunes  gens  se  retirent. 

us  JUGE. 

Nous  le  voulons  bien,  vdne'rable  Anitus;  Vd'ui 
pouvez  lui  parler  avant  qu’il  comparaisse  devant 
'notre  tribuiiarl. 

SCÈNE  Xï. 

ANITDS,  SOCRATE. 

A.N  ITUS. 

Vertueux  Socrate,  le  cœurme  saigne  devous  Volr 
eu  cet  état. 

Socrate. 

yous  avez  donc  un  cœur  ? 

, , AHITUS. 

Oui,  et  je  suis  prêt  à tout  faire  pour  vous. 

. SOCRATE.  • 

Vraiment,  je  suis  persuadé  que  Vous  avezdéji 
beaucoup  fait. 

AR  tTu  s. 

Écoulez;  Votre  situation  est  plus  dangereuse  qué, 
vous  ne  pensez;  il  y va  de  votre  vie. 

SOCRATE. 

Il  s’agit  donc  de  peu  de  chose. 

V ÀNÏ'tCS. 

C’est  peu  pour  votre  âme  intrépide,  et  sublime; 
c'est  tout  aux  yeux  de  ceux  qui  chérissent  comme 
moi  votre  vertu.  Croyez-moi;  de  quelque  philoso- 
phi  eque  votre  âme  soit  armée,  il  est  dur  de  périr 
par  le  dernier  supplice.  Ce  n’est  pas  tout;  votre  ré- 

iS 
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piitation,  qui  doit  vous  ê*re  chère,  sera  flétrie  dans 
tous  lc.s  siècles.  Non-seulement  tous  les  dévots  et 
loules  les  dévoies  riront  de  votre  mort,  vous  insul- 
teronl . allumeronl  le  bûcher  si  on  vous  brûle,  ser- 
reront la  curde  si  on  vous  étran<fle,  broieront  la 
ciguë  si  on  vous  enipoisoune;  mais  ils  rendront 
\oire  mémoire  exécrable  à tout  l’avenir.  Vous  pou- 
vez aiséiuenl  détourner  de  vous  une  fin  si  funeste: 
je  vous  réponds  de  vous  sauver  la  vie,  et  même  de 
vous  faire  déclarer  par  les  juges  le  plus  sage  des 
hommes,  ainsi  que  vous  Tavez  été  par  l'oraele 
d’Apollon;  il  ne  s'agit  (jue  de  me  céder  votre  jeune 
pupille  Aglaé,  avec  la  dot  que  vous  lui  donnez, 
s’entend;  nous  ferons  aisément  casser  son  mariage 
avec  Soplironime.  Vous  jouirez  d'une  vieillesse  pai- 
sllile  et  honorée,  et  les  dieux  et  les  déesses  vous 
héuirout. 

SOCRATE. 

Huissiers,  conduisez-itioi  en  prison  sans  tarder 
davantage,  ' ' ' 

(On  l’cmnièpe.) 

AniTüS. 

Cet  homme  est  incorrigible;  ce  h’est  pas  ma 
faute;  j’ai  fait  mon  devoir,  Je  n’ai  rien  à me  repro- 
cher: il  faut  l’abandonner  à sou  sens  réprouvé,  et 
1 e laisser  mourir  impénitent. 


FIN  DU  SECOND  ACTE, 


r 


Digilized  by  Google 


•*  • 


ACTE  m,  SCENE  r. 


ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

^ / 

- / 

. i 

I^ES  JUGES,  assis  kir  îleur  tribunal  ; SOCUATE  j,. 

debout. 

UN  JUGE,  à Auitiis.. 


Vous  ne  devriez  pas  siéger  ici;  vous  êtes  prêtre  de 
Cëres. 


A N ITÜ  s. 


. Je  n’y  suis  que  pour  l'édification. . 

M ÉLIT  U s. 

Silence.  Écoutez,  Socrate  ; vous  êtes  accusé 
d’être  mauvais  citoyen,  de  corrompre  la  jeimes.se, 
de  nier  la  pluralité  des  dieux,  d’être  hérétique', 
déiste  et  athée: répondez.  . 

s O C fl  À T E. 

Juges  athéniens,  je  vous  exhorte  à être  tonîours 
bons  citoyens  comme  j’ai  toujours  tâché  de  hêlre, 
à répandre  votre  sang  pour  la  patrie  comme  j’ai  fait 
dans  plus  d’une  bataille.  A l’égard  de  la  jeunesse 
dont  vous  parlez,  né  cessez  de  la  guider  par  vos 
conseils,  et  surtout  par  vos  exemples  ;apprenez  lui 
à ai  mer  la  véritable  vertu,  et  à fuir  la  misérable  phî-^ 
losophie  de  l’école.  L’article  de  la  pluralité  des 
dieux  est  d’une  di.scus.sion  un  peu  plus  diQicilej 
mais  vous  m’entendrez  aisément. 

Juges  athéniens, il  n’y  a qu’un  Di eiu 

mélitus  et  un  autre  juge. 


Ah  I Je  scélérat  ! 


2oa  SOClîATK 

SOCRATE. 

Il  n’y  a qu’un  Dieu,  vous  dis  je;  sa  nalure  est 
<^’ctre  infini;  nul  être  ne  peut  partager  l’infini  avec 
lui.  Levez  vos  yeux  vers  les  globes  célestes,  lour- 
nez-les  versla  terre  et  les  mers,  tout  se  correspond, 
tout  est  lait  l'un  pour  l’autré;  chaque  être  est  inli- 
meinent  lié  avccles  autres  êtres  ;tout  est  d’un  même 
dessein:  il  n'y  a donc  qu'un  seul  architecte,  un  seul 
maître,  un  seul  conservateur.  Peut  être  a-t-il  dai- 
gné former  des  génies,  des  démons,  plus  puis- 
sants et  plus  éclairés  que  les  Iwmmes;  et,  s’ils  exis- 
tent, ce  sont  des  créatures  comme  vous;  ce  sont 
ses  premiers  sujets, et  non  pasdes  dieux:  mais  rien 
dans  la  nature  ne  nous  avertit  qu’ils  existent,  tan- 
dis quç  la  nature  entière  nous  annonce  un  Dieu  et 
tin  père.  Ce  Dieu  n’a  pas  liesoin  de  Mercure  et 
d’Iiis  pour  nous  signifier  ses  ordres:  il  n’a  qu’à* 
vouloir , et  c’es^  assez  Si  par.  Minerve  vous  n’en- 
tendiez que  la  sagesse  de  Dieu,  si  par  Neptune 
vous  n’entendiez,  que  ses  lois  immuables,  qui  élè- 
vent et  qui  abaissent  les  mers,  je  vous  dirais  : ilvous 
est  permis  de  révérer  lN[eptune  et  Minerve,  pourvu 
que  dans  ces  einlilèmes  vous  n’adoriez  jamais  que 
ï’Ltre  éternel , et  que  vous  ne  donniez  pas  occasion, 
aux  peuples  de  s’y  méprendre. 

ANITUS. 

Quel  galimaliasi  impie! 

SO'CR  ATE. 

V 

Gardez-vous  de  tourner  jamais  la  re>Iigion-  en  mé- 
taphysique: la  morale  est  son  essence.  Adorez  et 
ne  disputez  plus.  Si  nos  ancêtresont  dit  que  Jeüieu 
suprême  descendit  dans  les  bras  d’.^lcmène,  de 
Danaé,  de  Sémélé,  et  qu'il  en  eut  des  eufanis,  nos 
(^içêires  ont  imaginé  desfablcs  dangereuses.  C’est 
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insulfer  la  Divinilc  de  prétendre  qu’elle  ait  com- 
mis avec  une  femme,  de  quelque  manière  que  ce 
puisse  être,  ce  que  nousappelons  chezles  hunimes 
unadulfère.  C’est  décourager  le  restedeshomnies. 
'd’oser  dire  que,  pour  être  un  grand  homme,  il  faut 
être  né  deraccouplement  mystérieuv  deJupiteret 
d’une  de  vos  femine&  ou  filles.  Milfiades,  Cim'on. 

^ Thémistocle,  Aristide,  que  vous  avez  persécutés, 
valaient  bien,  peut-être,  Persée,  Hercule  et  Pac- 
chus;  il  n’y  a d’autre  manière  d être  les  enfanls  de 
Dieu  que  de  cherchera  lui  plaire,  et  d’être  justes. 
Méritezee  titre, en  ne  rendant  jamais!  de  jugements 
iniques. 

MÉLITUS. 

Que  de  blasphèmes  et  d’insolences  ! 

tJN  AOTRn  JUGE. 

Que  d’absurdités  ! On  ne  sait  ce  qu’il  veut  dire. 

MÉ  E ITUS. 

* 

Socrate,  vous  vous  mêlez  toujours  de  faire  des 
raisonnements;  ce  n'est  pas  là  ce  qu’il  nous  faut: 
répondez  net  et  avec  précision.  Vous  êtes  vous  mo- 
qué du  hibou  de  Minerve  ? ' 

SOCRATE. 

Juges  athéniens  , prenez^arde  à vos  hibous’. 
Quand  vous  proposez  des  4^oses  ridicules  à croire, 
trop  de  gens  alors  se  déterminent  à ne  rien  croire 
du  tout;  ils  ont  assez  d’esprit  pour  voir  que  votre 
doctrine  est  impertinente,  mais  ils  n’en  ont  pas 
as.sC7.  pours’élcvcr  jusqu’àlaloivérilable;ils  savent 
rire  de  vos  petits  dieux,  et  ils  ue  savent  pas  adorer 
le  Dieu  de  tous  les  êtres  , unique  , incompréhensi- 
ble, incommunicable, éternel, et  tout  juste, conune 
tout  puissant. 
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MÉl  ITD  s. 

Ah  ! le  blasphémateur  ! ah  ! le  mons  tre  î II  n'ea  ;v, 

4it  que  trop:  je  couclus  à la;nort. 

PLUSIEURS  JUGES. 

Et  nous  ajissû 

U N JU  GE. 

Nous  sommes  plusieurs  qui  ne  sommes  pas  de 
çqt  avis;  nous  trouvons  que  Socrate  a très  bien  ^ 
parlé.  Nous  croyons  que  les  hommes  seraient  plus, 
justes  et  plus  sages^  s’ils  pensaient  comme  lui:  et 
pour  moi,  loin  de  le  condamiior  ,je  suis  d’avis, 
qu'on  le  récompense. 

. PLUSÏECR.S  JUGES, 

Nous  pensons  de  même. 

MÉLITUS. 

Ees  opinions  semblent  se  partager. 

ANITUS. 

/ 

Messieurs  de  l’aréopage  , lai<isez-raoi  interroger 
Socrate.  Croyez  vous  que  le  soleil  tourne,  et  que 
l’aréopage  soit  de  dtoit  divin  ? 

s O UR  A T E. 

Vous  n’êtes.  pas  en  droit  de  me  faire  des  ques» 
tions;  mais  je  suis  e;^  droit  de  vous,  enseigner  ce 
que  vous  ignorez.  Il  importe  peu  pour  la  société 
que  ce  soit  la  terre  qui^ourne:  mais  il  importe  que 
les  hommes  qui  tournent  avec  elle  soient  justes. 

La  vertu  seule  est  de  droit  divin;  et  vous,  et  l’aréo- 
page , n’avez  d’autrps  droits  que  ceux  que  la  nation 
vous  a, donnés. 

AKlTüS. 

Illustres  etéquitablesjuges,  faites  sortir  Socrate, 

, J.yidlilus  fait  un  signe.  On  eininène  Socrate.  Anitus  continue.)  , 

' .Vous  l>vez  enUüdu,  auguste  aréopage, institué 
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ACTE  in,  SCÈNE  L ai», 

par  le  ciel  ; cet  homme  dangereux  nie  que  le  soleil' 
tourne,  et  que  vos  charges  soient  de  droit  divin.  Si 
ces  horribles  opinions  se  re'pandent , plus  de  mar 
gistrals.  etplus  de  soleil:  vous  n’êles  plus  ces  ju- 
ges établis  par  les  lois  fond^imen laies  de  Minerve, 
vous  n’êtes  plus  les  maîtres  de  l'état  , vous  ne  de- 
vez plus  juger  que  suivapt  les  lois.;  et  si, vous  dé- 
pendcz.des  lois,  vous  êtes  perdus..  Punissez  la  ré- 
bellion, vengez  le  ciel  et  la  terre.  .Te  sors.  Redoutez 
la  colère  des  dieux,  si  Socrate  reste  en  vie. 

(Anilus  sort,  elles Jiigus  opinent.) 

f 

t)  K J TJ  G E. 

Je  ne  veux,point  me  brouiller  avec  Anitus,  c’est 
tm  homme  trop  à craindre.  S’il  ne  s’agissait  que  des 
dieux,  encore  passe. 

t’KJTJCE,  à celui  .qui  vient  de  parler. 

Entre  nous,  Socrate  a raison;  mais  il  a tort  d’avoir 
raison  si  publiquement.  Je  ne  fais  pas  plus  de  cas 
de  Gérés  et  de  Neptune  que  lui;  mais  il  ne  devait 
pas  dire  devant  tout  l’aréopage  ce  qu’il  ne  faut  dirç 
qu’à  roreille.  Où  est  le  iml,  après  tout,  d’empoi- 
sonner un  philosophe,  surtout  quand  il  est  laid  et 
vjeux  ? , 

TJN  ATJTRE  juge. 

S’il  y. a de, l’injustice  à condamner  Socrate,  c’est 
raffaire  d’Anitus,  ce  n’est  pas  la  mienne  ; je  mets 
tout  sur  sa  conscience;  d’ailleurs  il  est  tard,  on  perd 
son  temps.  A la  mort,  à la  mort,  et  qu’on  n’en  parle 
plus. 

, tJK  ATJTHK. 

On  dit  qu’il  est  hérétique  et  athée  : à la  mort , à , 
la  mort. 

mÉlittjs. 

Qu'on  appelle  Socrate.  (On  l’amine  ) Les  dieux^ 
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SOCRATE. 

soient  bénis,  la  pluralité  est  pour  la  mort.  .Socrat«i 
les  dieux  vous  condamnent,  par  notre  bouche,  à 
boire  de  la  ciguë  tant  que  mort  s’ensuive. 

SOCRATE. 

Nous  sommes  tous  mortels  ; là  naturè  vous  con- 
damne à mourir  tous  dans  peu  de  temps,  et  proba- 
blement vous  aurez  tous  fine  fin  plus  triste  que  la  ■■ 
mienne.  Les  maladies  qui  amènent  le  trépas  .sont 
plus  douloureusesqu‘un"obelelde  ciguë.  Au  re.s’te, 
je  dois  des  éloges  aux  juges  qui  ont  opiné  eu  laveur 
de  l’innocence;  je  ne  dois  aux  autres  que  ma  pitié. 

Tî»  Jü  GE,  sorlant. 

Certainement  cet  bomme-là  méritait  une  pcn^ 
sion  de  l’état  au  lieu  d’un  gobelet  de  ciguë. 

UH  autre  juge. 

Cela  est  vrai  ; mais  aussi  de  quoi  s’avisait-il  de  se  - 
brouiller  avec  un  prêtre  de  Cérès  ? 

UN  autre  juge. 

Je  suis  bien  aise,  après  tout,  de  faire  mourir  un 
philosophe:  ces  gens-là  ont  une  certaine  fierté  dans 

l'esprit  qu’il  est  bon  de  mater  un  peu. 

« 

U N J U G E. 

Messieurs  , un  petit  mot  : ne  ferion.s-nous  pas 
bien',  tandis  que  nous  avons  la  main  à la  pâle,  de 
faire  mourir  tous  les  géomètres,  quiprétendent  que 
les  trois  angles  d’un  triangle  sont  égaux  à deux, 
droits  ? Ils  scandalisent  étrangement  la  populace 
occupée  à lire  leurs  livres. 

UN  AUTR  E JÜ  GE. 

Oui,oui,nouslespendronsàla  première  session. 
Allons  dîner 

(*)  Au  seiilèmc  siècle , il  sc  passa  une  scène  i peu  près  sem- 
blal)le  , et  un  des  juges  dit  ces  propres  paroles:  A la  mort  et 
allons  diner. 
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ACTE' m , SCÈNE  ir. 

SCÈNE  II. 

SOCRATE, 

Depuis  lon<»-teiTips  j’claîs  préparé  à la  mort.  TouL 
ee  que  je  crains  à présent,  c’est  qiie  ma  femme 
Xantippe  ne  vienne  troubler  mes  derniers  moments 
et  interrompre  la  douceurdnrecneillomenl  de  mon 
âme;  je  ne  dois  m’occuper  que  de  l’Être  suprême, 
devant  qui  je  dois  bientôt  paraître.  Mais  la  voilà  : il 
faut  se  résiqner  à tout. 

SCÈNE  III. 

SOCRATE,  XAIN'TIPPE,  les  disciples  DE  SOCRATE. 

XANTIPPH. 

Eh  bien  ! pauvre  homme,  qu’est-ce  que  ces  gens 
de  loi  ont  conclu -pûtes-vous  condamne  à l’amende? 
êtes-vous  banni  ? êtes-vous  absous  ? Mon  Dieu  !• 
que  vous  m’avez  donné  d’inquiétude  ! t.àchez,  je 
vous  prie,  que  cela  n’arrive  pas  une  seconde  fois. 

SOCRATE. 

Non  ma  femme,  cela  n’arrivera  pas  deux  fois,  je 
vous  en  réponds;  ne  soyez  en  peine  de  rien.  Soyez 
les  bienvenus,  mes  chers  disciples,  mes  amis. 

CR  ITON,  à la  lèle  des  discij>l(‘s  de  .Soci  ale. 

Vous  nousvoyez  aussi  alarmés  de  votre  sort  que 
votre  femme  Xantippe  : nous  .avons  obtenu  des  ju- 
ges la  permission  de  vous  voir.  Juste  ciel  ! faut-il 
voir  Socrate  chargé  de  chaînes  ? Souffrez  que  nousi 
liaisions  ces  fers  que  vous  honorez  , et  qui  sont  la 
honte  d’Athènes.  Est  il  possible  qu’Anilus  et  lus^ 
siens  aient  pu  vous  mettre  en  cct  état  ? 
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s O C R A T E. 

Ne  pensons  point  à ces  bagatelles,  mes  chers^ 
amis,  et  continuons  rexameii  que  nous  lésions  hier 
tic  l'immortalilé  de  l’ànie.  Nous  disions,  ce  me 
semble,  que  rien  n’est  plus  probable  et  plus  conso- 
lant que  cette  idée.  Krf  eü’ct  , la  matière  change  et 
ne  périt  point  ; pourquoi  i’âme  périrait-elle  ? Se 
pourrait-il  faire  que  nous  étant  élevés  jusqu’à  la 
connaissance  d’un  Pieu,  à travers  le  voile  du  corps 
mortel,  nous  cessassions  de  le  connaître  quand  ce 
voile  seratoTnbé  ? Non;  puisque  nous  pensons,  nous , 
penserons  toujours  :1a  pensée  est  l’étre  del  homme , 
cet  être  paraîtra  devant  un  Dieu  juste,  qui  récom- 
pense la  vertu,  qui  punit  le  crime,  et  qui  pardonne 
les  faiblesses. 

XAKTirPE. 

C’est  bien  dit;  je  n’y  entends  rien:  on  pensera 
toujours,  parce  qu'on  a pensé  ! Est-ce  qu’on  se 
mouchera  toujours , parce  qu'on  s’est  mouché  ?sVIais 
que  nous^veut  ce  vilain  homme  avec  son  gobelet  ? ■ 

LEGEÔLIER  ou  valet  DES  ONZE,  apportant  la  tasïc 
de  ciguë.  ' 

Tenez, Socrate, voilà  ceque  le  sépat  vous  envoie. 

XAW  Tl  PPE. 

Quoi!  maudit  empoisonneur  de  la  république, 
tu  viens  ici  tuer  mou  mari  en  ma  présence!  je  le 
dévisagerai, monstre  I 

SOCRATE. 

f 

Mon  cher  ami , je  vous  demande  pardon  pour  ma 
femme  ; elle  a tdujours  grondé  son  .mari,  elle  vous 
traite  de  même  : je  vous  prie  d’excuser  cette  petite 
vivacité.  Donnez. 

( Il  prend  legobelct.) 

TJN  DES  DISCIPLES. 

/ ^ ^ 

Que  ne  nous  est-il  permis  de  prendre  ce  poison, . 
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. ACTE  II,  SCÈNE  III.  21 5 

. ....  •.  f: 

âJvin  Socrate  ! par  quelle  horrible  injuslJce  nous 
êtes-  vous  ravi  ? Quoi  ! les  criminels  ont  condamné 
le  juste  ! les  fanatiques  ont  proscrit  le  sa^e  ! Vous 
allez  mourir  ! . ^ 

SOCRATE. 

Non , je  vais  vivre.  Voici  le  breiivacre  de  Timmor  I 

taillé.  Ce  n’est  pas  ce  corps  périssable  qui  vous  a ! 

aimés,  qui  vous  a enseignés  , c’est  mon  aine  seule 
\qui  a vécu  avec  vous 5 et  elle  vous  aimera  à jamais. 

' , ( Il  veut  boire.) 

• f 

LE  valet  des  onze. 

Il  faut  auparavant  que.  je*  détache  vos  chaînes, 
c’est  la, règle. 

-SOCRATE. 

* • * j 

Si'C’est  la  règle , détachez, 

( 11  SC  gratte  uii  peu  la  jambe.)  I 

UK  DES  D ISCIPL  ES.  \ 

‘ Quoi  ! vous  souriez  ? . j 

SOCRATE. 

♦ 

Je  souris  en  réfléchissant  que  le. plaisir  vient  de 
]a  douleur.  C’est  ainsi  que  la  félicité  éternelle  naî- 
tra des  misères  de  celle  viè  (^). 

(Il  boit*)  ' 

CRITON. 

Hélas  !^qu’avez-vous  fait  ? . , ' 1 

4 ^ 

XANTIPPE. 

Hélas!  c’est  pour  je  ne  sais  combien  dé  discours  | 

(*) 'Il ’ai  pris  la  liberté  de  retrancher  ici  deux  pages  enlic-  ‘ 
res  du  beau  sermon  de  Socrate.  Ces  moralités  «qui sont  deve- . \ 

nues  lieux  (ommiins,  sont  bien  ennuyeuses.  Les  bonnes  gens  ' 

qui  ont  cru  qu’il  fallait  faire  parler  Soprate  long-temps  , ne  | 

connaissent  ni  le  cœur  humain  ni  lo  théâtre.  Semper  ad  even-^ 
tum  Jesiinai;  voilà  la  grande  règle  que  H.  Thompson  a oh$ei>. 
v-ée. 
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ridicules  Je  celle  espèce  qu’on  fait  mourir  ce  pati^ 
vre  homme.  En  vérité,  mon  mari,  vous  me  feudei 
le  cœur,  et  i’élran^lerais  tous  les  ju^es  de  mes 
mains.  Je  vous  grondais,  mais  je  vous  aimais;  et  ce 
sont  des  gens  polis  iqui  vous  enpoisonneut.  Ah, 
ah  ! mon  cher  mari , ah  ! 

I 

■SO'CR  ATE. 

Calmez- VOUS,  ma  bonne  Xantippe;  ne  pleurez 
Jioinl,  mes  amis:  iliie  sied  pas  aux  disciples  de  So- 
crate de  répandre  des  larmes. 

CRITON. 

Et  peut-on  n’en  pas  verser  après  cette  sentence 
affreuse,  après  cet  empoisonnement  juridique,  or- 
donné par  des  ignorants  pervers  qui  ont  acheté  cin- 
quante mille  dragmes  le  droit  d’assassiner  impuné- 
ment leurs  concitoyens  ? 

s O C R A t e. 

C’est  ainsi  qu’on  traitera  souvent  les  adorateur* 
d’un  seul  Dieu,  et  les  ennemis  de  la  superstition. 

CR  ITOS. 

Hélas  ! faut-il  que  vous  soyez  une  de  ces  victij- 

mes  ? 

SOCRATE. 

Il  est  beau  d'ctre  la  victime  de  la  Divinité.  Je 
meurs  satisfait.  Il  est  vrai  que  j'aurais  voulu  join- 
dre à la  consolation  de  vous  voir  celle  d’embrasser 
aussi  Sophroniine  et  Aglaé  : je  suis  étonné  de  ne  les 
pas  voir  ici;  Us  auraient  rendu  meS  derniers  m»>- 
inents  encore  plus  doux  qu’ils  ne  sont. 

, criton. 

Hélas!  ils  ignorent  que  vous  avez  consommé  l’i- 
niquité de  vos  juges: ils  parlent  au  peuple;  ils  en- 
couragenl  les  niagisUals  qui  ont  pris  votre  parljj. 
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ACTE  m,  SCÈNE  IIÎ.  a,, 

Ai;l.'ié  r<5vcle  le  crime  d’Ajiilus:  sa  honte  va  être 
publique:  A«l:ié  et  Sophroiiime  vous  sauveraient 
peut-être  la  vie.  Ah!  cher  Socrate!  pourquoi  avez- 
vous  précipité  vos  derniers  moments? 

SCÈNE  IV. 

ÜES  PRÉCÉDENTS,  ACL A É,  SOPHRONIME. 

AGI.AÉ. 

Diviif  Socrate,  ne  craignez  rien;Xantippe, con* 
Bolez-vous  j dignes  disciples  de  Socrate,  ne  pieure^s 
plus. 

■«  SOPHRONIME. 

Vos  ennemis  sont  confondus  : tout  le  peuple 
prend  votre  défense. 

aglab. 

A 

Nous  avons  parlé,  nous  avops  révélé  la  jalousie 
et  l’intrigue  de  l’impie  Anitus.  C’est  à moi  de  de- 
mander justice  de  son  crime^  puisque  j’en  étais  la 
cause. 

, SOPHRONIMK- 

Anitus  se  dérobe  par  la  fuite  à la  fureur  du  peu- 
ple,.onle  poursuit  lui  et  ses  complices;  onrenddes  * 
gi-âces  solennelles  aux  juges  qui  ont  opiné  en  fotre 
faveur.  Le  peuple  est  à la  porte  de  la  prison,  et 
attend  que  vous  paraissiez  pour  vous  conduire 
chez  vous  en  triomphe.  Tous  les  juges  sé  sont  ré- 
tractés. 

■XANTlPPB, 

Hélas!  que  do  peines  perdues! 

tJ.N  DES  DISC  I Pli  ES.  ' 

O ciel  !ô  Socrate! pourquoi  obéissiez-vous? 

Agl  A É. 

Vivez , cher  Socrate , bienfaiteur  de  votre  patrie , 

Théâtre.  Tomev.  io 
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modèle  des  hommes,  vivez  pour  le  bonheur  d« 
monde. 

■>  CRITO». 

Couple  vertueux";  dignes  amis,  il  n'est  plus 
temps. 

XANTlPtE. 

Vous  avez  trop  tardé. 

AGLAÉ. 

Comment  ! irn’est  plus  temps  ! juste  ciel! 


Quoi!  Socrate  aurait  déjà  bu  la  coupé  empoison- 
née? - 


soc  rate. 

Aimable  Aglaé, tendre  Sophronîme,  la  loi  ordon- 
nait que  je  prisse  le  poison:  j'ai  obéi  à la  loi, tout 
injuste  qu’elle  est,  parce  qu’elle  n’opprime  que 
moi.  Si  cette  injustice  eût  été  commise  envers  un 
autre  , j’aurais  combattu.  Je  vais  mourir:  mais 
l’exemple  d’amitié  et  de  grandeur  d’âme  que  vous 
donnez  au  monde  ne  périra  jamais.  Votre  vertu 
l’emporte  sur  le  crime  de  ceux  qui  m’ont  accusé.  Je 
bédfs  ce  qu’on  appelle  mon  malheur;  il  a mis  au 
jour  toute  la  force  de  votre  belle  âme.  Ma  chere 
Xantippe,  soyez  heureuse,  et  songez  que  pour 
l’être  il  faut  dompter  son  humeur.  Mes  disciples 
bien-aimés,  écoutez  toujours  la  voix  de  la  philoso- 
phie qui  méprise  les  persécuteurs,  et  qui  prend 
pitié  des  faihle.sses  humaines;  et  vous,  ma  fille 
Aglaé,  mon  fils  Sophronîme,  soyez  toujours  sem- 
blables à vous-mêmes. 


^ ACLAi. 

Que  nous  sommesà  plaindre  de  n’avoir  pu  mou- 
rir pour  vous  ! 
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ACTE  III,  SCÈNE  IV. 

SOCRATE. 

Votre  vie  est  précieuse,  la  mienne  est  inutile: 
recevez  mes  tendres  et  derniers  adieux.  Les  portes 
de  re'ternité  s’ouvrent  pour  moi. 

XANTIPPE. 

C’était  un  grand  homme,  quand  j’y  songe  ! Ah  ! 
je  vais  soulever  la  nation,  et  manger  le  cœur  d’A- 
nitus. 

sophhonime.. 

Paissions-nous  élever  des  temples  à Socrate,  si 
wn  homme  en  mérite  ! 

CRITOH. 

Puisse  au  moins  sa  sagesse  apprendre  aux  hom- 
• mes  que  c’est  à Dieu  seul  que  nous  devons,  des 
temples! 


riX  DP.  SOCR  A TE. 


/ 
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LES  GUÈ13RES, 

OU 

LA  TOLÉRAl'JCE, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

1 r- 

NON  REPRÉSENTÉE, 


Imprimée  pour  la  première  fois  en  1 7G9. 


PRÉFACE 

UKS  ÉDITEURS  DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 


HiB  poëme  dramaticjue  intitulé  les  Guèbres,  était  ori- 
g lairement  une  tragédie  chrétienne;  mais  après  les  tra- 
gi'dies  de  Saint-Geuest,  de  P.olyeucte,  de  Tliéodorc,  de 
Gabinie,et  de  tant  d’autres,  l'auteur  de  cet  ouvrage 
craignit  que  le  public  ne  fût  enfin  dégoûté , et  que  luciue 
ce  ne  fût  en  quelque  façon  manquer  de  respect  pour  1» 
religion  chrétienne  que  de  la  mettre  trop  souvent  sur 
imdhéàtre  profane.  Ce  n’est  que  par  le  conseil  de  quel- 
ques mag  st  rats  cclairés  qu’il  subs!  itua  Ic.s  Farsis  ou  Guè- 
bres aux  chrétiens.  Pour  peu  qu’on  y fa.sse  attention,  on 
verra  qu’en  ell’et  les  Guèbres  n’adoraient  qu’ùn  seul 
Dieu , qu’ilsfurent  persécutés  comme  les  chrétiens  depuis 
Dioclétien,  et  qu’ils  ont  dû  dire  à peu  près  pour  leur 
défense  tout  ce  que  les  chrétiens  dis<uent  alors.  ' 

L’emjiereur  ne  fait  à la  fin  de  la  pièce  que  ce  que  fit 
Constantin  ^ son  avènement  , lorsqu’il  donna  dans  un 
édit  pleine  liberté  aux  cluétiens  d’cxcrccr  leur  culte, 
jusque-là  presque  tOTijoun»  défendu  ou  à peine  toléré. 

M en  composant  cet  ouvrage,  n’eut  d’autre  vue 

que  d’inspirer  la  charité  universelle,  le  respect  pour  les 
lois,  l’obéissanee  des  sujets  aux  souverains,  l’équité  et 
Pindulgencc  des  souverains  pour  leurs  sujets. 

Si  les  prêtres  des  faux  dieux  abusent  cruellement  de 
leur  pouvoir  dans  cette  pièce,  l’empereur  les  réprime. 
Si  l’abus  du  sacerdoce  est  condamné,  la  vertu  de  ceux 
qui  .sont  dignes  de  leur  ministère'  reçoit  tous  les  éloges 
qu’elle  mérite.  , ' 

Si  le  tribun  d’iuie  légion,  et  son  frère  qui  en  est  le 
lieutenant,  s’emportent  eu  murmures,  la  clémence  et  la 
j ust  ce  de  César  en  foui  des  sujels  fidèles  et  atlucliés  j^ioor 
Jamais  à sa  personne. 
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PRÉFACE.' 

Enfiiï, la  morale  la  plus  pure  et  la  félicité  publique 
sont  l’objet  et  le  résultat  de  celte  pièce.  C’est  ainsi  (|u’en 
jugèrent  des  hommes  d’état'élevés  à des  postes  considé- 
rables; et  c’est  dans  cette  vue  qu'elle  fut  approuvée  k 
Paris. 

Mais  on  conseilla , à l’auteur  de  ge  la  point  exposer  au 
thcàfre,et  de  la  réserver  seulement  pour  le  petit  nom- 
bre de  gens  de  lettres  qui  lisent  encore  ces  ouvra  ges.  On 
attendait  alors  avec  impaliencc  plusieurs  tragédies  plus 
théâtrales  et  plus  dignes  des  regards  du  public,  soit  de 
M.  du  Bellojr,  soit  de  M.  Le  Micrre,  ou  de  quelques 
autres  auteurs  célèlirefe.  de  la  Tolérance  n’osa 

ni  ne  voulut  entrer  en  concuri’encc  avec  des  talents  qu’il 
sentait  sup-rieurs  aux  siens;  il  aima  mieux  avoir  droit  a 
leur  indulgence  que  de  luUtv  vainement  contre  eux;  et 
il  supprima  meme  sou  ouvrage,  que  nous  présentous 
aujourd’hui  aux  gens  de  lettres;  car  c’est  leur  suilrage 
qu’il  faut  principalement  ambitionner  dans  tous  les  gen- 
res; ce  sont  eux  qui  dirigent  à la  longue  le  jugement  et 
je  goût  du  public.  Nous  n'entendons  pas  seulement  par 
gens  de  lettres  les  auteurs,  mais  les  amateurs  éclairés 
qui  ont  fait  une  étude  approfondie  de  la  littéiature: 
Qui  vitam  excoluere  per  artes  ; ce  sont  eux  que  le  grand 
Virgile  pi  ace  dans  les  Champs  Elysées  parmi  les  om- 
bres béureuses,  parce  que  la  culture  ties  arts  rend  tou- 
jours les  âmes  plus  boimètes  et  plus  pures. 

Enfin  nous  avons  cru  que  le  fond  des  choses  qui  sont 
traitées  daus  ce  drame  pourrait  ranimer  un  peu  le  goût 
de  la  poésie,  que  l’esprit  de  dissertation  et  de  paradoxe 
commence  à éteindre  eu  France,  malgi'é  les  lieureux 
efToiis  de  plusieurs  jeunes  gens  rciiqdis  de  grands  tidenls 
qu’on  n’a  peut-être  pas  assez  encouragés. 
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DISCOURS 

historique;  et  critique, 

A.  l’occasion  dé  la  tragédie  DE,S  CL'kBRES. 


On  tronveradans  cette  nouvelle  édition  delà  tragiidie 
des  Guèbi’cs,  exactement  corrigée,  beaucoup  de  mor- 
ceaux quin’élaient  jx>int  dans  les  premières.  Cette  pièce 
n’e.st  pas  une  tragi'-ilie  ordinaire  dont  le  seul  but  soit 
d’occuper  pendant  une  heure  le  loisir  des  spectateurs, 
et  dont  le  seul  mérite  soit  d’arracher,  avec  le  secours 
d’une  actrice,  quelques  larmes  bientôt  oubliées.  L’au- 
teur n’a  point  cherche  de  vains  applaudissements , qu’on 
a si  souvent  prodigués  sur  les  théâtres  aux  plus  mauvais 
ouvrages  encore  plus  qu’aux  meilleni’s. 

Il  a seulement  vouluÆmployer  un  faible  talent  h inspi- 
rer, autant  qu’il  est  en  lui,  le  re.sjTect  pour  les  lois,  la 
charité  universelle,  l’humanitc, l’indulgence,  la  toléran- 
ce : c’est  ce  qu’on  a déjà  remarqué  dans  les  préfaces 
qui  ont  paru  h la  tète  de  cet  ouvrage  dramatique. 

Pour  mieux  parvenir  a jeter  dans  les  esprits  les  se- 
\ mences  de  ces  vertus  nécessaires  î»  toute  société,  on  a 
choisi  des  personnages  dans  l’ordre  commun.  On  n a pas 
craint  de  hasarder  sur  la  scène  un  jardinier,  une  jeune 
lille  quia  prêté  la  main  aux  travaux  rustiques  de  son 
père , des  officiers , dont  l’uu  commande  dans  une  petite 
place  frontière,  et  dont  l’autre  est  lieutenant  dans  la 
compagnie  de  son  frère  ; enfin  un  des  acteurs  est  ua  sim- 
ple soldat.  De  tels  personnages,  qui  se  rapprochent  plus 
de  la  nature.,  et  la  simplicité  du  style  qui  leur  convient, 
ont  paru  devoir  faire  plus  d’impression,  et  mieux  cop-- 
courir  au  but  proposé  que  des  princes  amoureux  et  t es 
princesses  passionnées  : les  théâtres  ont  assez,  retenti  e 
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ees  aventures  traj^iques  qui  ne  se  passent  qu^entre  des 
souverains , et  qui  sont  de  peu  d’utililc  pour  le  restedes 
Iioranies.  On  trouve  k la  vérité  un  empereur  dans  cette 
pièce,  mais  ce  n'est  ni  |X)ur  frapper  les  yeux  par  le  faste 
delà  grandeur,  ni  pour  étaler  son  f)ouvoir  en  vers  am- 
poulés: il  ne  vient  qu’à  la  fin  delà  tragédie,  et  c'est 
pour  prononcer  une  loi  telle  que  les  anciens  les  feiguaient 
dictées  par  les  dieux. 

Cette  heiu’euse  catastrophe  est  fondrô  sur  la  fdiis 
exacte  vérité.  L’empereur  Gallien,  dont  les  prédéces- 
seurs avaient  long-temps  per'écuté  me  frrlr  persane, et 
même  notre  religion  chrétienne^  accorda  enfinaux  chré- 
tiens et  aux  sectaires  de  Perse  la  liberté  de  conscience 
par  un  édit  solenueL  C’est  la  seule  action  glorieuse  de 
son  rè^e.  Le  vaillant  et  sage  Dioclétien  se  conforma 
depuis  à cet  édit  pendant  dix  huit  années  entières.  La 
première  chose  que  fit  Coii^Lintin,  après  avoir  vaincu 
Maxence,  fut  de  renouveler  le  fameux  édit  de  liberté  de 
conscience,  porté  par  l’enijiereur  Gallien  en  faveur  des 
chrétiens.  Ainsi  c’est  proprement  la  liberté  donnée  au 
christianisme  qui  était  le  sujet  de  la  tragi  die-  Le  respect 
seul  pour  notre  religion  entpècha,  comme  on  sait,  l’au- 
teur de  la  mettre  sur  le  thi  àtrc:  il  donna  la  pièce  sous 
le  nom  des  Guèbres.  S’il  l'avait  présentée  sous  le  titre 
des  chrétiens,  elle  aurait  été  jouée  sans  dilliculté,  puis- 
qu’on ii’eii  fit  iuu'uae  Je  repri^nter  le  Sainl-Gcnest  de 
RolroUjle  sa  ni  Poiycucle,  clla  sainte  Théodore,  vierge 
et.martvre, de  f’ienv Corneille,  le  saint  Alexis  de  Des- 
fonf aines  , la  sainte  Gabiiiic  de  JBrueys  , et  plusieurs 
autres.  • ‘ 

Il  est  vrai  qu’alors  le  goût  était  moins  raffiné  , les 
esprits  étaient  moins  disposés  à faire  des  applications 
malignes;  le  public  trouvait  bon  que  chaque  acteur  par- 
lât dans  son  caractère. 

On  applaudit  sur  le  tliéâlre  ces  vers  de  Marcèle  dans 
la  tragédie  de  Saint-Genest,  jouée  en  1Ü47  > loug-tcnips 
apri'-s  PulyeucU. 
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O rirlirule  crrpiir  de  vanter  la  puitsance 

D’un  Dieu  qui  donne  aux  siens  la  tn<irl  pour  récompense  , 

D'un  imposteur  , d'un  fourùot,  et  d'un  crucifié  ! 

Qui  l'a  mis  dans  lecielqiiiTa  dciRé? 

Un  ramas  d’ignorants  et  d 'hommes  inutiles  , 

De  malneiireui  , la  lie  et  l'opprolire  des  villes 
Des  femmes, des  enfants  , dont  la  crédulité 
S’est  forge'e  à plaisir  une  divinité  ; 

Des  gens  qui , dépourvus  des  hiens  de  la  fortune  , 

Trouvant  dans  leur  malheur  la  luuiière  importune  , 

Sous  lemom  de  chrétiens  font  gloire  du  trépas  , 

Kt  du  mépris  des  biens  qu'ils  ne  possèdent  pas. 

IMais  on  applaudit  encore  davantage  celte  re'pon«c  de 
«ainl-Gcneïl: 

Si  mépriser  leurs  dieux  c’est  leur  être  rebelle  v 
Croyez  qu’avec  raison  je  leur  suis  infidèle  , * 

£t , que  loin  d’excuser  celle  iafidéiilé , 

C’est  uu  crime  innocent  dont  je  fais  vanité. 

Vous  verrez  si  ces  dieux  démêlai  et  de  pierre 
Seront  puissants  au  ciel  comme  on  les  croit  en  terre* 

El  s’ils  vous  sauveront  do  la  juste  fureur 
D'un  Dieu  dont  la  créance  y passe  pour  etrenr: 

El  lors  CCS  malheureux  , ces  opprobres  des  villes  , 

Ces  femmes  , ces  enfants , et  ces  geus  inuliles  * 

Les  sectateurs  enfin  de  ce  crucifié, 

Vous  diront  si  sans  cause  ils  l’ont  déifié. 

On  avait  approuvé  dix  ans  auparavant,  dans  la  traçré- 
die  de  saint  Polyeiicte,  le  zèle  avec  lequel  il  court  ren- 
verser les  vases  sacrés  et  briser  les  statues  des  dieux  dès 
qu’il  est  baptisé.  Les  esprits  n’élaient  pas  alors  aussi 
difficiles  qu’ils  le  sont  aujourd’hui  ; on  ne  s’aperçut  pas 
que  l’action  de  Polyeucteest  injuste  et. téméraire;  ]ieu 
de  gens  moine  savaient  qu’un  tel  emportement  était  con- 
damné par  les  saints  conciles.  Quoi  déplus  condamna- 
ble en  elTet  que  d’aller  exciter  un  tumulte  horrible 
dans  un  tenple,  de  mettre  aux  prises  tout  un  peiiji’e 
assemblé  pour  remercier  le  ciel  d’una  victoire  de  l’em- 
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perenr,  de  fracasser  des  statues  dont  les  débris  peuvent 
l'eudre  la  tête  des  enfants  et  des  femmes!  Ce  n’est  que 
tlepuis  peu  qu’on  a vu  combien  la  témérité  de  Polyeucte 
est  insensée  et  coupable.  La  cession  qu’il  fait  de  sa  fem- 
me k un  païen  a paru  enfin  à plusieurs  personnes  cho- 
quer la  raison,  les  bienséances,  la  nature, et  le  chris- 
tianisme même  : les  conversions  subites  de  Pauline  et 
même  du  lâche  Félix  ont  trouvé  des  censeurs,  qui,  en 
admirant  les  belles  scènes  de  cette  pièce,  se  sont  révoltés 
contre  quelques  défauts  de  ce  genre. 

Athalie  est  peut-être  le  chef-d’œuvre  de  l’esprithumain- 
/ Trouver  le  secret  de  faire  en  France  une  tragédie  inté- 
ressante sans  amour,  oser  faire  parler  un  enfant  sur  le 
théâtre , et  lui  prêter  des  réponses  dont  la  candeur  et  la 
simplicité  nous  tirent  des  lamies,  n’avoir  presque  pour 
acteurs  principaux  qu’une  vieille  femme  et  unprêtrè, 
remuer  le  cœur  pendant  cinq  actes  avec  ces  faibles 
moyens  , se  soutenir  surtout  (et  c’est  là  le  grand  art) 
par  une  diction  toujours  pure  , toujours  naturelle  et 
augiLste , souvent  sublime  ; c’est  Ik  ce  qui  n’a  été  donné 
qu’k  Racine  et  qu’on  ne  • reverra  probablement  jamais. 

Cependant  cet  ouvrage  n’eut  long-temps  que'des  ceu< 
seurs.  On  connaît  l’épigramme  de  FonteneUe  , qui  finit 
par  ces  mauvais  vers: 

Pour  avoir  fait  pis  qu’Estlier , ' 

Comment  diable  as-tu  pu  faire  t 

n y avait  alors  une  cabale  si  acharnée  contre  le  grand 
Racine,  que,  si  l’on  en  croît  l’historien  du  théâtre  fran- 
çais , ou  douuait  dans  des  jeux  de  société  ppiir  pénitence 
à ceux  qui  avaient  fait  quelque  faute  de  lire  un  acl« 
d’Athalie,  comme  dans  la  société  de  Boileau,  de  Fure- 
tière , de  Cba[>elle,  on  avait  imposé  la  pénitence  de  lire 
une  page  de  la  PuceUe  de  Chapelain:  c’est  sur  quoi 
l’écrivain  du  siècle  de  Louis  XIV dit,  k l’article  Raciuc: 
« L’or  est  confondu  avec  la  boue  pendant  la  vie  des 
» artistes,  et  la  mort  les  sépare,  a 


Digilized  by  Google 


DISCOTTRS  IIISTOîlIQUE 

EnTm  ce  qui  montre  encore  plus  a quel  point  nospre-^ 
miers  jugements  sont  souvent  absurdes,  combien  il  <!st 
rare  de  bien  apprécier  les  ouvrages  en  tout  genre,  c'est 
que  non-seu!einent  Athalie  fut  impitoyablemeiitdécliirée^ 
mais  elle  fut  oubliée.  On  l'eprcsentait  tous  les  jour* 
Alcibiade,  pour  qui 

. . .......  La  fille  d’un  grand  roi 

Brûle  d’un  feu  secret , sans  lionte  et  sans  effroi. 

Tous  les  nouveaux  acteurs  essayaient  leur  talent  dans  le 
G)mte  d’Essex , qui  dit  en  reud ant  .son  épée  i 

Vous  avez  "en  vos  mains  ce  qne  toute  la  terre 

A vu  plus  d'une  fuis  utile  k l’Angleterre. 

On  applaudissait  k la  reine  Élisabetb  , amoureuse 
«omme  une  fille  de  quinze  ans  , k Tage  de  soixante  et 
huit  ; les  loges  s'extasiaient  quand  elle  disait  : 

11  a trop  de  ma  bouthe  , il  a trop  de  mes  yent , 

Appris  qu'il  est,  l’ingrat,  ce  que, j’aime  le  mieux. 

De  celte  passion  que  faut-il  qu'il  fespire?  * 

Ce  qu’il  faut  qu’il  espère  ! et  qu’en  puis-je  espérer 
Que  la  douceur  de  voir  , d’aimer  et  de  pleurer? 

Ces  énormes  .p  latitudes  , qui  suffiraient  k dé.shonoter 
une  nation,  avaient  la  -plus  grande  vogue;  mais  pour 
Albalie,  il  n’en  était  pas  question,  e'ie  était  ignorée  du 
public.  Une  cabale  l’avait  anéantie , iwe  autre  cabale 
enfin  la  ressuscita.  Ce  ne  fut  point  parce  que  cetouvrage 
est  un  chef-d'œuvre  d’éloquence  qu’on  le  fit  représenter 
en  T719  , ce  fût  uniquement  parce  que  l’âge  du  petit  Joas 
et  celui  du  roi  de  France  régnant  étant  pan.*ils,  on  crut 
que  cette  conformité  pourrait  faire  une  grande  impres- 
sion sur  les  esprits.  Alors  le  public  passa  de  trente  années 
* 'd’indiffcrenceau  plus  grand  enthousiasme.  - 

Malgré  cet  enthousiasme  , il  y eut  des  critiques  : jene  . 
parle  pas  de  ceS  raisonneurs  destitxiés  de  génie  et  de 
goût,  qui  n’ayanlpu  faire  deux  bons  vers  enl^ur  vie, 
's’avisentde  peser  dans  leurs  petites  balances  les  beautés 
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elles  «icfauts  des  grands  hommes, k peu  près  comme  des 
bourgeois  de  la  rue  Saint-Denis  jugent  les  campagnes  des 
maréchaux  de  Turenne  et  de  Saxe. 

Je  n’ai  ici  en  vue  que  les  réflexions  sensées  et  patrioti- 
ques de  plusieurs  seigneurs  considérables  , soit  français  , 
soit  étrangers:  ils  ont  Irouyé  Joad  beaucoup  plus  con- 
damnable queue  l’était  Grégoire, VII  quand  il  eut  l’au- 
dace de  déposer  son  empereur  Henri  IV,  de  le  persécu- 
ter jusqu’à  la  mort,  et  de  lui  faire  refuser  la  sépulture. 

Je  crois  rendre  service  k la  littérature  , aux  mœurs, 
aux  lois,  en  rapportant ‘ici  la  conversation  que  j’eus  dans 
Paris  avec  raylord  Comsbury , au  sortir  d^une  représen- 
tation d’Athalie. 

U Je  ne  puis  aimer,  disait  ce  digne  pair  d’Angleterre, 
le  pontife  Joad;  Qomment!  conspirer  contre  sa  reine  k 
laquelle  il  a fait  serment  d’obéissance!  la  trahir  parle 
plus  lâche  des  mensonges,  en  lui  disant  qu’il  y a de  l’or 
dans  la  sacristie  , et  qu’il  lui  donnera  cet  or  ! la  faire 
ensuite  égorger  par  des  prêtres  k la  Porte  aux  Chevaux, 
sans  forme  de  pi-ocès!  Une  reine  ! une  femme!  quelle 
horreMm!  Encore  si  Joad  avait  quehjuc  prétexte  pour 
commettre  cette  action  abominable  ! mais  il  n’en  a aucun. 
Athalie  est  une  gi'and’mère  de  pr&  de  cent  ans;  le  jeune 
Joasest  son  petit-fils,  son  unique  héritier;  elle  n’a  plus 
de  parents  son  intérêt  est  de  l’élever  et  de  lui  laisser  k 
couronne;  elle  déclare  elle-même  qu’elle  ]>as  d’autre 
intention.  C’est  une  absurdité  insupportabm  de  supposer 
qu’elle  veuille  élever  Joas  chez  elle  pour  s’en  défaire; 
c'est  pourtant  sui*  cette  absurdité  que  le  fanatique  Joad 
assassine  sa  reine. 

, » Je  l’appelle  hardiment  fanatique,  puisqu’il  park 
ainsi  k sa  femme  (k  cette  femme  assez  inutile  dans  la 
pièce),  lorsqu’il  la  trouve  avec  un  prêtre  qui  n’est  pas 
desa  communion  ; 

Quoi!  fille  du  David , vous  parles  â ce  traîlrc  ! 

Tous  souSret  qu’il  vous  parle,  et  vous  iie  craignes  pw 
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Que  ilu  foud  del’abinic  rntr’ouvcrt  sous  ses  pns*  • 

Il  ne  sorte  à Vinslanl  des  feux  qui  Vous  embrasent. 

Ou  qu’en  tombant  sur  lui  ces  murs  ne  vous  écrasent! 

» Je  fus  très  content  du  parterre  qui  riait  de  ces  vers  > 
et  non  moins  content  de  Tacteur  qui  les  supprima  dans 
la  représentation  suivante.  Je  me  sentais  une  horreur 
mexpriraable  pour  ce  Joad  ; je  m‘‘intoressais  vivement  k 
Atalie;  je  disais  d^^après  vous-même  : « Je  pleure,  hélas! 
de  la  pau\re  Athalie  si  méchamment  mise  a mort  par 

JÀad.  n ( 

)>  Car  pourquoi  ce  grand-prêtre  conspire-t-il  très  im- 
prudemment contre  la  reine?  pourquoi  la  trahit-il ?pour-i 
quoi  régorge- t-il  ? cVst  apparemment  pour  régner  lui- 
même  soiLS  le  nom  du  petit  Joas;  car  quel  autre  que  lui 
pourrait  avoir  la  régence  sous  un  roi  enfant  dont  il  est  le 
maître? 

)>  Ce  n’est  pas  tout  ; il  veut  qu’on  extermine  ses  conci- 
toyens, baigne  dans  leur  sang  sans  horreur  \ il 

dit  k ses  prêtres  : 

Frappez. et  Tyriens  et  même  Israélites.  ' 

))  Quel  est  le  prétexte  de  cette  boucherie?  c’est^uéleÉ 
uns  adorent  Dieu  sous  le  nom  phénicien  d’Adonaï  ; les 
autres  sous  le  nom  chaîdéen  de  Baal  ou  Bel.  En  bonne 
foi , est-ce  Ik  une  raison  pour  massacrer  ses  concitoyens , 
Ses  parents,  comme  il  l’ordonne?  Quoi  î parce  que  Raci- 
ne est  j anséi||||te , il  veut  qifon  fasse  une  Saint-  Barthélemi 
des  hérétiques  ! 

» Il  est  d’autant  plus  permis  d’avoir  en  exécration 
l’assassinat  et  les  fureurs  de  Jdad,  que  les  livres  juifs, 
que  toute  la  terre  sait  être  inspirés  de  Dieu,  ne  lui  don- 
nent aucun  éloge.  J’ai  vu  plusieurs  de  mes  compatriotes 
qui  regardent  du  même  œil  Joad  etCromwel:  ils  disert t 
queTim  et  l’autre  se  servirent  de  la  religion  pour  faire 
mourir  leurs  monarques,  Pai  vu  même  des  gens  diffici- 
les qui  disaient  que  le  prêtre  Jpad  n’avait  pas  plus  de 
droit  d’assassiner  Atbalie  que  votre  jacobin  Clément  n’en 
avait  d’assassiner  Henri  IIE 


ET  CRITIQUE.  23» 

» On  n’a  jamais  joué  Atlialle  chez  nous;  je  m’imagine 
que  c’est  parce  qu’on  y <Iéfesle  un  prêtre  qui  assassine 
sa  reine  sans  la  sanction  d'xui  acte  passé  en  parlement* 

J)  C’est  peut-être,  lui  répendis-je,  parce  qu’on  ne  lue 
qu’une  seule  reine  dans  cette  pièce  ; il  en  faut  des  douzai- 
nes aux  Anglais , avec  autant  de  spectres. 

» Non  croyez- moi  , me  répliqua-t-il  , si  on  ne  joue 
point  Athalie  à Londres  , c’est  qu^l  n'y  a point  assez 
d’action  pour  nous  ; c’est  que  tout  s’y  passe  en  longs 
discours  ; c’est  que  les  quatre  premiers  actes  entiers  sont 
des  préparatifs;  c’est  que  Josabet  et  Mathau  sont  des 
personnages  peu  agissants;  c’est  que  le  grand  mérite  de 
cet  ouvrage  consiste  dans  l’extrême  simplicité  et  dans 
l’élégance  noble  du  style.  La  simplicité  n!est  point  du 
tout  un  mérite  sur  notre  théâtre  ; nous  voulons  bien  plus 
de  fracas,  d’intrigue,  d’action,  et  d’évènements  variés: 
les  aiitrés  nations  nous  blâment;  mais  sont-elles  en  droit 
de  vouloir  nous  emj>êcher  d’avoir  du  plaisir  à notre 
manière?  En  fait  de  goût , comme  de  gouvernement, 
chacun  doit  être  le  maître  chez  soi.  Pour  la  beauté  delà 
versification , elle  ne  se  peut  jamais  traduire.  Enfin  le 
jeune  Eliacin,  en  long  habit  de  lin,  et  le  petit  Zacharie , 
tous  deux  présentant  le  sel  au  grand  prêtre,  ne  feraient 
aucun  efl’et  sur  les  têtes  de  mes  compatriotes,  qui  veulent 
être  profondemeut  occupées,  et  fortement  remuées. 

» Pei'sonne  ne  court  véritablement  le  moindre  danger 
dans  cette  pièrejusqu’au  momentoù  la  trahison  du  graud- 
prêlre  éclate:  car  assort  menlonnecraiut  point  qu’Atha- 
lie  fasse  tuer  le  petit  Joas;  elle  n’en  a nulle  envie,  elle 
■veut  I clevev  comme  son  propre  fils.  Il  faut  avouer  tpie  le 
grand-prêtre,  par  ses  manœuvres  cl  par  sa  ftTocité,  fait 
tout  ce  qu’il  peut  pour  perdre  cet  enfant  qu’il  veut  con- 
server; car  en  attirant  la  reine  < dans  lî:  temple  sous  pré- 
texte de  lui  donner  de  l’argent,  en  préparant  cel  assas- 
sinat, pouvait-il  s’assuref  que  le  petit  Joas  ne  serait  pas 
égorgé  dans  le  tumidtc  ? > 
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>>  En  un  moi,  ce  qui  peut  être  bon  pour  une  nnfion 
peut  être  fort  insipide  pour  une  autre.  On  a voulu  en  vain 
me  faireadmirer  la  réponse  que  Joas  fait  k la  reine  quand 
elle  lui  dit: 

J\ii  mon  Dieu  que  je  sers  : vous  servirez  le  votre. 

Ce  sont  deux  puissants  dieui. 

Le  petit  Juif  lui  répond  : 

II  faut  craindre  le  mien; 

Lui  seul  est  Dieu , madame  « et  le  votre  n’est  rien. 

» Qui  ne  volt  que  l’enfant  aurait  répondu  de  même  s’il 
avait  été  élevé  dans  le  culte  de  Baal  par  Mathan?  Cette 
réponse  ne  signifie  autre  chose  sinon:  J^ai  raison , et  vous 
avez  tort,  car  nia  nourrice  me  l’a  dit. 

» Enfin,  monsieur , j’admire  avec  vous  l’art  et  les  vers 
de  Racine  dans  Athalie  , et  je  trouve  avec  vous  que  le 
fanatique  Joad  est  d’un  très  dangereux  exemple. 

» Je  ne  veux  point,  lui  répliquai-je,  condamner  le 
goût  de  vos  Anglais  \ chaque  peuple  a son  caractère  : ce 
n’est  point  pour  le  roi  Guillaume  que  Racine  fit  son 
Athalie;  c’est  pour  madame  de  Maint enon  et  pour  des 
Français.  Peut-être  vos  Anglais  n’auraient  point  ét«;  tou- 
chés du  péril  imaginaire  du  petit  Joas:  ils  raisonnent;  . 
mais  les  F rançais  sentent:  il  faut  plaire  k sa  natiôn  : et  qui- 
conque n’a  point  avec  le  temjxs  de  réputation  chez  soi, 
n'en  a jamais  ailleurs.  Racine  prévit  bien  l’effet  que  sa 
pièce  devait  faire  sur  notre  théâtre  ; il  conçut  que  les  speo- 
tateurs  croiraient  en  effet  que  la  vie  de  l’enfant  est  mena- 
cée, quoiqu’elle  ne  le  soit  point  du  tout.  Il  sentit  qu’il 
ferait  illusion  par  le  prestige  de  son  art  admirable;  que 
la  présence  de  cet  enfant  et  les  d «cours  touchants  de  Joad , 
qui  lui  sert  de  père,  arracheraient  des  larmes. 

» J’avoue  qu’il  n’est  pas  possible  qu’iine  femme  d’en- 
viron cent  ans  veuille  égorger  son  petit-fils,  son  unique 
héritier;  je  sais  qu’elleaun  intérêt  pressantk  l’élever  au- 
près d’elle,  qu’il  doit  lui  servir  de  sauvegarde  contre  ses 
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ennemis , que  la  vie’  de  cet  cni'ant  doit  être  son  plus  cher 
objet  après  la  sienne  propre  : mais  Tauteur  a Padresse  de 
ne  pas  présenter  cette  vérité  aux  yeux 5 il  la  déguise; il 
inspire  de  l’horreur  poiurAthalie,  qu’il  représente  com- 
me ayant  égorgé  tousses  petits-fils,  quoique  ce  massacre 
ne  soit  nullement  vraisemblable.  Il  suppose  que  Joas  a 
échappé  au  carnage;  dès  lors  le  spectateur  est  alarmé  et 
attendri.  Un  vrai  poêle , tel  que  Racine , est , si  j e Pose  dire , 
comme  im  dieu  qui  tient  les  cœurs  des  hommes  dans  sa 
main.  Le  potier  qui  donne  à sou  gré  des  formes  k l’argile 
n’est  qu’une  faible  image  du  grand  jx)ëte  qui  toiu'ne 
comme  il  veut  nos  idées  et  nos  passions.  » 

Tel  fut  k peu  près  Pentrr tien  que  j’eus  autrefois  avec 
mylord  Cornsbury , l’un  des  meilleurs  esprits  qu’ait  pro- 
duits la  Crande-Br.  lagne. 

Je  reviens  k présent  k la  tmgédie  tics  Guèbres,  que  je- 
suis  bien  loin  de  comparer  k l’Af  Italie  pour  la  beauté  du 
style,  pour  la  simplicité  de  la  conduite,  pour  la  majesté 
du  sujet,  pour  les  ressources  de  Part. 

Athalie  a d’ailleurs  un  avantage  que  rien  ne  jïeut  com- 
penser , celui  d’être  fondée  sur  une  religion  qui  était 
alors  la  seule  véritable,  et  qui  n’a  été,  comrhe  on  sait, 
remplacée  que  par  la  nôtre.  Les  noms  seuls  d’ Israël,  de 
David,  de  Salomon,  de  Juda,  de  Benjamin,  impriment 
sur  cette  tragédie  je  ne  sais  quelle  horreur  religieuse  qui 
.saisit  un  grand  nombre  de  spectateurs.  On  rapj;elle 
dans  la  pièce  tous  les  prodiges  sacr(«  dont  Dieu  honora 
son  peuple  juif  sôus  les  descendants  de  David  ; Achab 
puni,  les  chiens  qui  lèchent  son  sang,  suivant  la  prédic- 
tion d’Élie , et  suivant  le  psaume  6^  : Les  chiens  lèc/ie~ 
vont  leur  sang,,...  ' 

Eliey  annonce  qu’il  ne  pleuvra  de  trois  ans;  il  prouve 
k quatre  cent  cinquante  prophètes  du  roi  Achab  qu’ils 
•out  de  faux  prophètes  en  fesant  consumer  son  holo- 
causte d’un  bœuf  par  le  fou  du  ciel;  et  il  fait  égorger  les 
quatre  ccut  cinquante  piopiièlcs  qui  u’oul  pu  opérer  un 
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pareil  mimciff:  fons  ces  "rnncls  signés  fie  la  puissarirc 
divine  sont  retracés  pompeusement  dans  la  tragédie  d’A- 
thalie  d«'s  la  première  scène.  Le  pontife  Joad  lui-même 
propliétise  et  déclare  que  Tor  sera  change  en  plomh. 
Tout  le  sublime  de  Tliistoire  juive  est  répandu  dans  la 
pièce  depuis  le  premier  vers  jusqu’au  dernier. 

La  tragédie  des  Guèbres  ne  peut  être  appuyée  par  ces 
secours  divins:  il  ne  s’agit  ici  que  d’humanité.  Deux  sim- 
ples officiers,  pleins  d’honneur  et  de  générosité,  veulent 
aiTacher  une  fille  innocente  k la  fureur  de  tpjolques  prê- 
tres païens.  Point  de  prodiges , point  d’oracle  , point 
d’ordre  des  dieux;  la  seule  nature  parle  dans  la  pièce. 
Peut-être  ne  va-t-on  pas  loin  quand  on  n’est  pas  soutenu 
par  le  men’eilleux  ; mais  enfin  la  morale  de  cette  tragé- 
die est  si  pure  et  si  touchante , qn'*elle  a troiivé  grâce  de- 
vant tous  les  esprits  bien  faits. 

Si  quelque  ouvrage  de  théâtre  pouvait  contribuera  la 
félicité  publique  par  des  maximes  sages  et  vertueuses , on 
convient  que  c’est  celui-ci.  Il  n'y  a point  de  souverain  h 
qui  la  terre  enfièîre  n’applaudît  avec  transport , si  on  lui 
entendait  dire  : 

Je  pense  en  citoyen  , j'agis  en  empereur  ; 

Je  bais  le  fanatique  cl  le  persécuteur. 

Tout  l’esprit  de  la  pièce  est  dans  ces  deux  vers;  tout  y 
conspire  k rendre  les  mœurs  plus  douces  , les  peuples 
plus  sages,  les  souverains  plus  compatissants,  la  religion 
plus  conforme  U la  volonté  divine. 

On  nous  a mandé  que  des  hommes  ennemis  des  arts, 
et  plus  encore  de  la  saine  morale,  cabalaient  en  secret 
contre  cct  onvrage  utile  ; ils  ont  prétendu , dit-on , qu’on 
pouvait -appliquer  'a  quelques  pontifes,  k quelques  prê- 
tres modernes , ce  qu’on  dit  des  anciens  prêtres  d’Apa- 
mée.Nous  ne  pouvons  croire  qu’on  ose  hasarder,  dans 
un  siècle  tel  que  le  nôtre , djes  allusions  si  fausses  et  si 
ridicules.  S’il  y a peu  de  génie  dans  ce  siècle,  il  faut 
avouer  du  moins  qu’il  y rè-gne  nne  raison  très  cullivéa- 
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Lcslionnétes  gens  ne- soulTrcnt  plus  ces  allusions  mali- 
gnes, ces  interjirétaticns  forcées,  cette  fureur  de  voir 
dans  un  ouvrage  ce  qui  n’y  est  pas.  On  employa  cet  indi- 
gne artifice  contre  le  Tartufe  de  Molière;  il  ne  prévalut 
pas:  prévaudrait- il  aujourd’hui  ? 

Quelques  figurisles,  dit-on,  prétendent  que  les  prê- 
tres d’Apamée  sont  les  j<:suites  Le  Tellier  et  Doucin , 
qu’Arzame  est  une  religieuse  de  Port-Roj'ai,  que  les 
tiuèbres  sont  les  jansénistes.  Cclteid  e est  folle;  mais, 
quand  même  on  pourrait  la  couvrir  de  quelque  appa- 
ï’ence  déraison,  qu’en  résuïterait-il  ? que  les  jésuites 
ont  été  quelque  temps  des  persécuteurs , des  ennemis  de 
la  paix  publique,  qu’ils  ont  fait  languir  et  mourir  par 
lettres  de  cacliet  dans  des  prisons  plus  de  cinq  cents  ci- 
toyens pour  je  ne  sais  quelle  bulle  qu’ils  avaient  fabriquée 
eu.\-mcmes,  etqu’enfin  on  a très  bien  fait  de  les  punir. 

D’autres , qui  veulent  absolument  trouver  une  clef  pour 
l’intelligence  des  Guèbres,  soupçonnent  qu’on  a voulu 
peindre  l’inqiusition,  parce  que,  dans  plusieurs  pays, 
des  magistrats  ont  siégé  avec  des  moines  inquisiteurs 
pour  veiller  aux  intérêts  de  l’état  ; cette  idée  n’est  pas 
moins  absurde  que  l’autre.  Pourquoi  vouloir  expliquer  ce 
qui  ne  demande  aucune  explication?  pourquoi  s’obstiner 
à faire  d’une  tragédie  une  énigme  dont  on  cherche  le 
mot  ? Ily  eut  un  nommé  du  Magnon  qui  imprima  que 
Cinna  étaitle  portrait  de  la  cour  de  Louis  XIII. 

Mais  supposons'  enceffe  q#on  pût  imaginer  quelque 
ressemblance  entre  les  prêtres  d’Apamée  et  les  inquisi- 
teurs, il  n'y  aurait  dans  cette  ressemblance  prétendue 
qu’une  raison  déplus  d’élever  des  monuments  à la  gloire 
des  nainistres  d’Espagne  et  de  Portugal  qui  ont  enfin 
réprimé  les  horribles  abus  de  ce  tribunal  sanguinaire. 
Vous  voulez  h toute  force  que  cette  tragédie  soit  la  satire 
de  l’inquisition;  eh  bien!  bénissez  donc  tous  les  parle- 
ments de  France  qui  se  sont  constamment  opposés  'a  l’in- 
troduction de  cette  magistrature  inonstnicusc , étrangê- 
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re,  inique,  tlernier  effort  de  la  tyrannie,  et  opprobre  dii 
genre  humain.  Vous  cherchez  des  allusions  ; adoptez  donc 
celle  qui  se  présente  si  naturellement  dans  le  clergé  de 
France,  composé  en  général  d’honuncs  dont  la  vertu, 
égale  la  naissance,  et  qui  ne  sont  point  jjcrsécuteurs  : 

Ces  pontifes  divins  . justement  rcspecte's  , 

Ont  condamné  l’orgueil , et  plus  les  cruautés. 

Vous  trouverez,  si  VOUS  voulez,  une  ressemblance  plus 
frappante  entre  l’empereur  qui  vient  dire,  à la  fin  de  la 
tragédie, qu’il  ne  veut  pour  prêtres  que  des  hommes  de 
paix,  et  ce  roi  sage  qui  a su  calmer  des  querelles  ecclé- 
siastitpies  qu’on  croyait  interminables. 

Qu‘‘l([ue  allégorie  que  vous  cherchiez  dans  cette  piè- 
«e . vous  n'y  verrez  que  l’éloge  du  siècle. 

Voili»  ce  qu’on  répondrait  avec  raison  à quiconque  au- 
rait la  manie  de  vouloir  envisager  le  tableau  du  temps 
présent  dans  ime  antiejuité  de  quinze  cents  années. 

Si  la  tolérance  accordée  par  quelques  empereurs  ro- 
mains paraissait  d’une  conséquence  dangereuse  h quel- 
ques hal)ilants  des  Gaules  du  dix-lmilième  siècle  de  not  rc 
ère  vulgaire;  s’ils  oubliaient  que  les  Provinces-Unies  doi- 
vent leur  opulence  à cette  tolérance  humaine,  l’Angle- 
terre sa  puissance , l’Allemagne  sa  paix  intérieure , la  Rus- 
sie sa  grandeur,  sà  nouvelle  )K)pulation,  sa  force;  si  ces 
faux  politiques  s’effarouclient  d’une  vertu  que  la  nature 
enseigne , s’ils  osent  s’élever  centre  cette  vertu,  qu’ils 
songent  au  moins  qu’elle  \st  recommandée  par  Sévère 
dans  Polyeucte  : 

J'approuve  cependant  que  chacun  ait  scs  dieux. 

Qu’ils  avouent  que,  dans  les  Guèbres,  ce  droit  naturel 
est  bien  plus  restreint  dans  des  limites  raisonnables: 

Que  ch.tcun  dans  sa  loi  cherche  en  paix  la  lumière; 

Mais  lu  lui  de  l'état  est  toujours  la  première. 

Aussi  ces  vers  ont  élé  toujours  reçus  avec  une  approba- 
tion universelle  partout  où  la  pièce  a été  représentée.  Cÿ 
qui  est  approuvé  par  le  suffrage  de  tous  les  hoiuiuei 
est  sans  doute  le  bien  de  tous  les  hommes. 
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L’empereur,  dans  la  tragédie  des  Guèhrcs,  n’entend 
point  et  ne  peut  entendre  par  le  mot  de  tolérance  la  licence 
des  opinions  contraires  aux  mœurs,  les  assemblées  de 
dcbauche,les  confréries  fanatiques;  il  entend  cette  indul- 
gence qu'on  doit  à tous  les  citoyens  qui  suivent  en  paix 
eeque  leur  conscience  leur  dicte,  et  qui  adorent  ladivi- 
nité  sans  troubler  la  société.  Il  ne  veut  pas  qu’on  pimisse 
ceux  qui  se  trompent  comme  on  punirait  des  parricides- 
Un  code  criminel  fondé  sur  une  loi  si  sage  abolirait  des 
horreurs  qui  font  frémir  la  nature:  on  ne  verrait  plus 
des  ])réjugés  tenir  lieu  de  lois  divines,  les  plus  absurdes 
délations  devenir  des  convictions , une  secte  accuser  con- 
tinuellement une  autre  secte  d’immoler  ses  enfants,  des 
actions  indifTérentes,  en  elles-mêmes  portées  devant  les 
tribunaux  comme  d’énormes  attentats,  des  opinionssim- 
plement  philosophiques  traitées  de  crimes  de  lèse-rrta- 
jesté  divine  et  humaine,  un  pauvre  gentilhomme  con- 
damné à la  mort  pour  avoir  soulagé  la  faim  dont  il  était 
pressé  en  mangeant  de  la  chair  de  cheval  en  carême  (*), 
une  .étourderie  de  jeunesse  punie  par  un  supplice  réservé 
aux  parricides  ; et  enfin  les  mœurs  les  plus  barbares  éta- 
ler, h l’étonnement  des  nations  indignées,  tonie  leur 
atrocité  dans  le  sein  de  la  politesse  et  des  plaisirs.  C’é- 
tait mallieureusement  le  caractère  de  quelques  peuples 
dans  des  temps  d’ignoranre.  Plus  on  est  abrurdc,  plus 
on  est  intolérant  et  cnicl  : l’absurdité  a élevé  plus  d’écha* 
fauds  qu’il  n'y  a eu  de  criminels.  C’est  l’absurdité  qui 
livra  .aux  flamniesla  maréchale  d’ Ancre  et  le  curé  Urbain 
Grandier  ; c’est  l’ahsurdité,  sans  doute,  qui  fut  l’origine 
de  la  Saint-Barihélerai.  Quand  la  raison  est  pervertie, 
l’iiomme devient  un  anim.1l  féroce;  les  bœufs  et  les  sin- 
ges se  changent  en  tigres.  Voulez-vous  changer  enfin  ces 
bêtes  en  hommes  ? commencez  par  souffrir  qu’on  leur 
prêche  la  raison. 

(j)  t'iaufle  Guillon  , exécniéen  1G19 , le  3.^  juillet, pour c» 
crime  de  lèsc-majcste' divine  au  premier  ehef; 
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La  (ragéfliedes  Guèbres  fut  donnée  au  public  comme 
l’ouvrage  d’un  jeune  auteur  anonyme  ; et  nous  voyons 
dans  le  manuscrit  du  véritable  auteur  (pie  son  intention 
avait  été  d’al>ord  de  l’attribuer  k feu  M.  Desmabis,  l'un 
de  ses  plus  aimables  élèves;  et  voici  comme  il  terminait 
le  discours  qu’on  vic'iit  de  lire: 

« Le  n^sultat  de  ce  discours  est  qu'il  faut  de  la  tolé- 
» rance  dans  les  beaux-arts  comme  dans  la  société  : aussi 
» ce  jeune  Desmabis  était  le  plus  tolérant  de  tous  les 
» hommes:  il  ne  haïssait  que  les  pédants  insolents,  qui 
» sont  la  pire  espèce  du  genre  humain,  soit  qu’ils  par- 
» lent  en  persécuteurs,  comme  l’ont  été  les  jésuites , soit 
» qu’ils  outragent  des  citoyens  dans  des  gazettes  e'cclé- 
j)  siastiquesou  profanes,  pour  avoir  du  pain.  S’il  était 
J*  inexorable  pour  ces  âmes  lâches  et  perverses,  il  était 
M tr(%' indulgent  pour  les  ouvrages  du  g('nie.  Il  n’en  est 
J»  aucun  de  parfait,  disait-il , pas  même  le  Tai’tufe,qui 
))  approche  tant  de  la  perfection.  Il  y a des  morceaux 
» parfaits,  c’est  tout  ce  qu’on  peut.attcndrc  de  la  faiblesse 
J)  humaine. 

» C’est  dommage  qu’il  soit  mort  si  jeune , ainsi  que 
Al  Guillaume  Vadé  et  Jérome  Carré;  ils  auraient  peuL- 
» être  un  peu  servi  à débarbouiller  ce  siècle. 

» Je  donne  donc  en  pur  don  les  Guèbres  de  M.  Des- 
a mahis  a un  libraire  qui  les  donucra  au  public  jîour  de 
» l’ai  lient. 

» Je  n’e.xcuse  ni  la  singularité  /le  celte  pièce  ni  ses  d<.^ 
a fauts. 

« Si  les  Guèbres  ennuient  mon  cher  lecteur,  et  m’eiv- 
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» miient  moî-im*me  quand  je  les  relirai , ce  qui  m’est 
M arrivé  en  cent  occasions,  je  leur  dirai: 

Enfant  postbume'et  miscrab]» 

De  mou  cher  pelil  Desmahis , 

Tombez  dans  la  foule  innombrable 
De  ces  imperlinenls  c'erits 
Dont  l'e'normile'  nous  accable  « 

Tant  en  province  qu'à  Paris, 
c’est  un  destin  bien  de'plurable  . 

Mais  c’est  celui  des  beaux-esprits 
De  nuire  siècle  incomparable.  ^ 
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PERSONNAGES. 


] R ADâN  , tribun  militaire , commandant  dans  le  châ- 
teau d’Apamée. 

CÉSÈJNE,  Son  frère  et  son  lieutenant. 

ARZÉMON , Parsis  ou  Guèbre , agriculteur  retiré 
près  de  la  ville  d’Apamée. 

ARZÉMON,  son  fils. 

ARZAME,  sa  fille. 

MÉGATISE , Guèbre , soldat  de  la  garnison. 

PrÊ  TRES  DE  PlCTON. 

L’EMPEREUR  et  ses  officiers. 

Soldats. 


La  Scène  est  fin  ns  h chdteau  d'Apamée,  sur 
r Oronte,  en  Sjrie. 
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A.  le  LV  . 
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• Dans  ma  luml#'Çfioi<^nciir  , cl  dans  juon  dosospoii'  * 
I d al’  (1(1  voua  oparo'nor  Ia  douloiir  do  luo  voir  . 
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LES  GUÈBRES, 

ou 

t 

LA  TOLÉRANCE, 

■ TRAGÉDIE. 

\ 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

f 

IRADÂN,  CÉSÈNE. 
cisÈNE. 

Je  suis  las  de  souffrir.  Souffrirons-nous,  mon  frère, 
Cet  avilissement  du  grade  militaire  ? ' 

N’avez-vons  avec  moi  dans  quinze  ans  de  hasards 
Prodigué  votre  sang  dans  le  camp  des  Césars 
Que  pour  languir  ici  loin  des  regards  du  maître, 
Commandant  subalterne  et  lieutenant  d’un  prcUe? 
Apamée  à mes  yeux  est  un  séjour  d’horreur. 

J’espérais  près  de  vous  montrer  quelque  valeur, 
Coi^atlre  sous  vos  lois,  suivre  en  tout  votre  exeuiplci. 
Mais  vous  n’en  recevez  que  des  tyrans  d’un  templej 
Ces  mortels  inhumains,  à Pluton  consacrés, 

Dictent  par  voire  voix  leurs  décrets  abhorres  : 

Ma  raison  s’en  indigne,  et  mon  honneur  s’irrite 
De  vous  voir  en  ces  lieux  leur  premier  satellite. 

IR  AD  AN. 

Ail!  des  mêmes  chagrins  mes  sens  sontpenétrés; 

2t 


V 


LES  GUÈBRES. 

iUoins  violent  ({lie  vous,  je  les  ai  dévorés: 

M ais  que  (aire?  et  qui  suis  je  ? un  soldat  de  fortune; 

Né  cituven  romain,  niais  de  race  commune. 

Sans  soutiens,  sans  patrons  qui  daignent  m’appuyer. 
Sous  ce  joug  odieux  il  m’a  fallu  plier. 

Des  prêtres  de  Pluton  dans  les  murs  d’Apamée 
L’aulei'ité  fatale  est  trop  bien  confiiméc: 

Plus  l’abus  est  antique,  et  plus  il  est  sacré; 

Par  nos  derniers  Césars  on  l’a  vu  révéré. 

De  l’empire  persan  l’Oronle  nous  sépare; 

Gallienveut  punir  la  nation  barbare 
Gbez  qui  Valérien,  victime  des  revers, 

Chargé  d’ans  et  d’atlronts  expira  dans  les  fers. 

Venger  la  mort  d'un  père  est  toujours  légitime. 

Le  culte  des  Persans  à ses  yeux  est  un  crime. 

Il  redoute,  ou  du  moins  il  feint  de  redouter 
Que  ce  peuple  inconstant,  prompt  à se  révolter. 
N’embrasse  aveuglément  celte  secte  étrangère, 

A nos  lois,  à nos  dieux,  à notre  état  contraire; 

31  dit  que  la  Syrie  a porté  dans  son  sein 
De  vingt  cultes  nouveaux  le  dangereux  essaim. 

Que  la  paix  de  l’empire  en  peut  être  troublée, 

Et  des  Césars  un  jour  la  puissance  ébranlée: 

C’est  ainsi  qu’il  excuse  un  excès  de  rigueur. 

cÉsf-ïrK. 

Il  se  trompe;  un  sujctg;ouverné  p.ar  l'honneur 
Distingue  en  tous  les  temps  l’état  et  sa  croyance. 

Le  trône  avec  Paiitel  n’est  point  dans  la  balance. 

Mon  cœur  est  à mes  dieux,  mon  bras  à l’emperei-ir. 

Eh  quoi  ' si  des  Pei-sans  vous  embrassiez  l’erreur. 

Aux  serments  d'un  tribun  seriez-vous  moins  fwlèle^ 
Seriez-vous  moins  vail  a t?  auriez-vous  moins  de  zèle? 
Que  César  à sou  gré  se  venge  des  Persans; 

Mais  pourquoi  parmi  nous  punir  «les  innocents? 

^ Et  pourquoi  vouscluuge.  de  l'a. i;  eux  ministère 
Que  partage  avec  vous  uu  sénat  sanguiiiaift;? 


I 
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ACTE  I , SCÈNE  I.  2/|3 

IR  A D AN.  ' ' 

Oo  préicmî  qu’à  ce  peuple  il  limt  un  joug  de  fer, 

Une  loi  de  terreur,  et  des  jiigCvS  d'enfer. 

Je  sais  qiCau  Capil  .le  ou  a plus  d indulgence  : 

Mais  le  cœur  en  ces  lieux  se  ferme  à la  clémence: 

Dans  ce  sénat  sanglant  les  tribuns  ont  leurs  voix; 

J’ai  souvent  amolli  l.a  dureté  des  lois, 

Mais  ces  juges  altiers  contestent  à ma  place 
Le  droit  de  pardonner,  le  droit  de  faire  grâce. 

CÉS  ÈME. 

Ah  ! laissons  cette  place  et  ces  hommes  pervei  >. 

Sachez  que  je  vivrais  dans  le  fond  de*  déserts 
Du  travail  de  mes  mains,  chez  un  pcup’c  sauvage, 
riulüt  que  de  ramper  dans  ce  dur  esclavage. 

I R A D A N. 

Cent  fois,  dans  les  chagrins  dont  je  me  sens  presser, 

A ces  honneurs  honteux  j’ai  voulu  renoncer;  ‘ 

Et,  foulant  à mes  pieds  la  crainte  et  res[)érance, 

\ ivre  dans  la  retraite  et  dans  rindépendauce; 

Mais  j’y  craindrais  encor  les  yeux  des  délateurs; 

Bien  n’échappe  aux  soupçons  de  nos  accusateurs. 
Hélas!  vous  savez  trop  qu'en  nos  courses  piemiéres 
On  nous  vit  des  Persans  habiter  les  froiilicies; 

Dans  les  leniparls  d’i  messe  un  lien  dangeieux. 

Un  bymeii  clandestin  nous  eucbaîua  tous  deux: 

Ce  nœud  saint  par  lui  meme  est  par  nos  lois  impie; 
C’est  un  crime  d état  que  la  luorl  seule  expie  ; 

Et  contre  les  Persans  César  envenimé 
Nous  punirait  tous  deux  d’avoir  jadis  aimé. 

CÉSÈNE. 

Nous  le  mériterions.  Pourquoi,  m.algvé  nos  ebaînes,. 
Avons-nous  combattu  sons  les  aigles  romaines  ? 

Triste  sort  d’un  soldat  î docile  meurtrier,. 

Il  (Ictruil  S I patrie  et  son  propre  foyer  * 
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3.15  LES  GüèliRES. 

Sur  un  ordre  émané  d’un  préfet  du  prétoire; 

Il  vend  le  sang  humain!  c’est  donc  là  de  la  gloire! 

Nos  homicides  bras,  gagés  par  l’empereur. 

Dans  des  lieux  trop  chéris  ont  porté  leur  fureur. 

Qui  sait  si  dans  F.raesse  abandonnée  aux  flammes 
Nous  n’avons  pas  frappé  nos  enfants  et  nos  femmes.? 

Nous  étions  commandés  pour  la  destruction  ; 

Le  feu  consuma  tout;  je  vis  notre  maison , 

Nos  fovevs  enterrés  dausla  perte  commune. 

J e ne  regrette  point  une  faible  fortune; 

Mais  nos  femmes,  hélas!  nos  enfants  auicrceauî 
Ma  fille,  votre  fils  sans  vie  et  sans  tombeau  !' 

Cés.ir  nous  rendra-t-il  ces  biens  inestimables? 

C’est  de  l’avoir  servi  que  nous  sommes  coupables; 

C’est  d’avoir  obéi  quand  il  fallut  marcher. 

Quand  César  alluma  cet  horrible  bûcher; 

C’est  d’avoir  asservi  sous  des  lois  sanguinaires 
Notre  indigne  valeur  et  nos  mains  mercenaires. 

IR  AD  A». 

Je  pense  comme  vous,  et  vous  me  connaissez; 

Mes  remords  parle  temps  ne  sont  point  effacés. 

Mon  métier  de  soldat  pèse  à mon  cœiu’  trop  tendre; 
Jepleurerai  toujours  sur  ma  famille  en  cendre; 

J’abhorrerai  ces  mains  qui  n'ont  pu  les  sauver; 

Je  chérirai  ecs  pleurs  qui  viennent  m’abreuver: 

Nous  n'aurons,  dr.ns l’ennui  qtù  tous  Jeux  nous  consume. 
Que  des  nuits  de  douleur,  et  des  jours  d’amertume. 

CÉsfeWB. 

Pourqitoî  donc  voulez  vous  de  nos  malheureux  jours 
Dans  ce  fatal  service  empoisonner  le  cours? 

Rejetez  un  fardeau  que  ma  gloire  déteste; 

J)emandez  à César  un  emploi  moins  funeste» 

On  dit  qu’en  nos  remparts  il  rcvient  aujourd’hui. 
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ACTE  I,  SCÈNE  I.  7. 

IRAI)  AN. 

ir laiil  (les  protecteurs  qui  m’appioclicnt  de  lai; 
Percerai-je  jamais  cette  foule  empressée. 

D’un  préfet  du  prétoire  esclave  intéressée. 

Ces  flots  de  courtisans,  ce  monde  de  flatteurs, 

Que  la  fortune  attache  aux  pas  des  empereurs, 

El  qui  laisse  !aiiî!;uir  la  valeur  ignorée. 

Loin  des  palais  des  grands  honteuse  et  retirée? 

CÉskNE. 

N’imporlc,  à scs  genoux, il  faudra  nous  jeter; 

S'il  est  digne  du  trône,  il  doit  nous  écouter. 

SCÈNE  II. 

IRADAN,  CLSÈAE  , Mé.GATISF.. 

IR  AD  AN. 

Soldat,  que  me  venx-tn? 

ME  G A TI  s F. 

Des  pr(*lrcs  d’ \pamco 
Une  horde  nornhreusc,  inquiète,  alarmée. 

Veut  qu’on  ouvre  à Tinsrant,  et  prétend  vous  parler. 

IR  AD  A N. 

Quelle  victime  encor  leur  faut-il  immoler? 

siégatis  E. 

Ah  ! tyrans  ! 

CÉSÈN  E. 

C'en  est  trop,  mon  frère,  je  vou.s quitte; 
.Te  ne  contiendrais  pas  le  courroux  (jui  m'irrite  : 

Je  n'ai  point  de  séance  au  tribunal  de  sang 
Oèi  montent  les  tiébuns  parles  droits  de  leur  rang; 

‘Si  j y d ois  assister,  ce  n’csttpi’en  votre  absence. 

De  votre  ministère  exercez  la  puis.sancc, 

Tempérez  de  vos  lois  les  décrets  rigoureux, 

Et,  si  vous  le  pouvez,  sauvez  les  imiilicurcux. 


Digitized  by  Google 


3^6  LES  GUÊDIîES. 

SCJ^NE  III. 

IRADAN  J t t:  GR ANT-PRÊTRE  OK  PLUToy  et  se» 

SUlVASTS;  MÉGATISE  , SOtDATS. 

IR  AD  AW. 

ftliinsTHES  de  nos  «Keux,  quel  sujet  VOUS  attire? 

tE  GRAND-PRÈTRB- 

Lenr  service,  lenrloi,rintérèt  de  l’empire. 

Les  ordres  de  César. 

IR  ADAir. 

Je  les  respecte  tous, 

Jeleur  dois  obéir;  mais  que  m’annoncez-vous? 
tF.  grand-prêtre. 

Nons  venons  condannier  une  fille  coupable, 

Qui , des  mages  persans  disciple  abominable. 

Au  pied  du  mont  Liban,  par  un  culte  odieux. 
Invoquait  le  soleil^  et  blasphémait  nos  dieux; 

Envers  eux  criminelle,  envers  César  lui-mèrae. 

Elle  ose  mépriser  notre  juste  anathème! 

Vous  devez  avec  nous  prononcer  son  arrêt; 

Le  crime  est  avéré,  son  supplice  est  tout  prêt. 

IR  A D AN. 

Quoi  ! la  mort! 

le  second  prêtre. 

Elle  est  juste,  et  notre  loi  l’exige. 

IR  AD  A N. 

Mais  ses  sévérités.... 

I.E  GR  AND-PrÈTRE. 

Elle  mourra,  vous  dis-jc; 
On'va  dans  ce  montent  la  remettre  en  vos  mains: 
Remplissez  de  César  les  ordres  souverains. 

IRADAX. 

Une  fille!  un  enfant  J ' 
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ACTE  1,  SCÈNE  Iir. 

LB  SECOÎfD  PRÊTRE. 

Ni  lesexe  ni  rjîg:e 

Ne  petit  flâaliir  les  dieux  qucTinfidèle  outrage. 

IR  AD  AIT. 

Cette  rigueur  est  grande  : il  faut  l’entendre  au  moIn.s. 

LE  GRAND-PRETRE. 

Nous  sommes  à la  fols  et  juges  et  témoins. 

Un  profane  guerrier  ne  devrait  point  paraître 
Dans  notre  tribunal  h côté  du  grand-prêtre,  ' 

L’honneur  du  sacerdoce  en  est  trop  irrité  ; 

Affecter  avec  nous  l’ombre  d’égali  té 

C’est  offenser  des  dieux  la  loi  terrible  et  sainte; 

Elle  exige  de  vous  le  respect  et  la  crainte  : 

Nous  seuls  devons  juger,  pardonner,  ou  pflnir. 

Et  César  vous  dira  comme  il  faift  obéir. 

IR  ADAM. 

Nous  sommes  scs  soldats,  nous  servons  notre  nvaître  ; 

Il  peut  tout. 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

Oui,  sur  vous. 

IRADAK. 

Sur  vous  aussi  peut-être. 

' LE  GRAND-PRÊTRE.  , 

Nos  maîtres  sont  les  dieux. 

* t 

IRADAN.  ♦ 

--  Servez  les  aux  autels. 

' LE  GRAND-PRÊTRE. 

Nous  les  servons  ici  contré  les  ci  imineîs. 

IR  ADAN. 

Je  sais  quels  .sont  vos  droits,  mais  vous  pourriez  apprendre 
Qu’oikIcs  perd  quelquefois  en  voulant  les  étendre. 
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Les  pontifes  divins,  juslciucnt  respectés, 

Ont  condamné  l’orgneil,  et  plus  les  cruautés; 

Jamaisle  sang  humain  ue  coula  dans  leurs  temples: 

Ils  font  des  vœux  pour  nous;  imitez  leurs  exemples. 
Tant  qu’eu  ces  lieux  surtout  je  pourrai  commander, 

IS 'espérez  pas  me  nuire,  et  me  déposséder 

Des  droits  que  Home  accorde  aux  tribuns  mililaires. 

Rien  Jie  se  lait  ici  par  des  lois  arbitraires  ; 

Montez  au  tribunal,  et  siégez  avec  moi- 
Vous,  soldats,  conduisez,  mais  nu  nom  de  la  loi, 

La  rnallicureiise  ciilaul  dont  je  plaius  la  détresse  : 
iSel'iulimidez  point,  respectez  sa  jenne.ssc, 

Son  sexe,  sa  disgr.'cc;  et,  d uis  notre  rigueur, 
Garduiis-nons  bien  suitout  d insulter  au  ma'lieur. 

. (Il  monte  uu  triliunal.  ) 

Puisque  César  le  veut,  por.tife.s,  prenez  place. 

I-  E C R A a D - P R Ê T U E. 

César  viendra  bientôt  réprimer  tant  d'audacc: 

' SGÈNi<:  IV. 

LES  PRÉCÉDENTS  , A R Z A M E. 

( Iradan  est  place  entre  lo  premier  cl  le  second  poniife.  ) 
I R A U A N . ■ ' 

Approchez-vous,  ma  fille,  et  reprenez  vos  sens. 

LE  grand-  PR  ETRE. 

• Vous  avez  à nos  yeux,  par  un  iinjutr  encens, 

Honorant  un  faux  Dieu  qu’ont  .innoncé  les  laigcs. 
Aux  vrais  dieux  des  Romains  refusé  vos  hommages; 

A nos  préceptes  saints  vous  avez  lésisté; 

Rien  v:e  vous  lavera  do  tant  d'impiété. 

LE  SECON  n P rÈTR  E. 

Elle  ne  répond  point;  son  m.aintien,  son  silence. 

Sont  aux  dieux  comme  à nous  une  nouvelle  oilcnse. 
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ACTE  I,  SCÈ^"E  IV. 

IR  ADAN. 

Prêtres,”  votre  langage  a trop  de  diirelé. 

Et  ce  n’est  pas  amsi  que  parle  l’équité: 

Si  le  jugé  est  sévère,  il  n’est  point  tyrannique. 

Tout  soldat  que  je  suis  je  sais  comme  on  s’explique... 
Ma  fille,  est-il  bien  vrai  que  vous  ne  suiviez  pas 
Le  culte  antique  et  saint  qui  règne  en  nos  climats  ? 

A R I Kn  E. 

Oui,  seigneur,  il  est  vrai. 

LE  GR  AHD-PnèTRB. 

C’en  est  assez. 

LE  second-prêtre. 

' Son  crime 

Est  dans  sa  propre  bouche;  elle  “cn  sera  victime. 

IRADAN. 

Non,  ce  n’est  point  assez;  et  si  la  loi  punit 
Les  sujets  syriens  qu’un  mage  pervertit. 

On  borne  la  rigueur  à bannir  des  frontières 
Les  Persans  ennemis  du  culte  de  nos  pères. 

Sans  doute  elle  est  Persane;  on  peut  de  ce  séjour 
L’envoyer  aux  climats  dont  elle  tieiU  le  jour. 

Osez,  sans  vous  troubler,  dire  oii  vous  kes  n^e. 
Quelle  est  votre  famille  et  votre  destinée. 

Ar  ZAME. 

Je  rends  grâce,  seigneur,  à tant  d’bmrtanité : 

Mais  je  ne  puis  jamais  trahir  la  vérité; 

Mon  cœur,  selon  ma  loi,  la  préfère  à la  vie: 

Je  ne  puis  vous  tromper , ces  lieux  sont  ma  patrie- 

IR  A D A K. 

O vertu  trop  sincère!  ô fatale  candeur! 

Eh  bien!  prêtres  des  dieux,  faut-il  que  votre  cœur 
Ne  soit  point  amolli  du  malheur  qui  la  presse,  , 

De  sa  simplicité,  de  sa  téndie  jeunesse? 


a5o  LES  GUÈBRES. 

.LE  CR  AND-PrÈTUE. 

* ' , ' - k ». 

Notre  loi  nous  défend  nne  fausse  pitié  : 

Au  soleil  à nos  yeux  c'Ie  a sacrifié  ; 

Il  a vu  son  erreur,  il  verra  son  supplice^, 

arzame. 

\ 

Avant  de  me  juger  connaissez  la  justice: 

Votre  esprit  contre  nous  est  en  vain  prévenu  ; 

Vous  punissez  mon  culte,  il  vous  est  inconnu^ 

Sachez  que  ce  soleil  qui  réjtand  la  lumière, 

Ni  vos  divinités  de  lanalm  e entière, 

Que  vous  imaginez  résider  dans  les  airs, 

Dansles  vents,  dans  les  flots,  sur  la  terre,  aux  eiifers-,^ 
Nesontpoint  lesoh)cts  que  mon  culte  envisage; 

Ce  n’est  point  au  soleil  à qui  je  rends  hommage, 

C’est  au  Dieu  qui  le  fit,  au  Dieu  son  seul  auteur, 

Qui  punit  le  méchant  et  le  persécuteur. 

Au  Dieu  doul  la  lumière  est  le  premier  ouvrage  ; 

Sur  le  front  du  soleil  il  traça  son  image, 

Il  daigna  delui-mème  imprimer  quelques  trait» 

Dans  le  plus  éclatant  de  scs  faibles  portraits  : 

Nous  adorons  en  eux  sa  s[ileudeur  éteruellei 

Zornastre,  embrasé  des  flammes  d’un  saint  zèle, 

' Nous  enseigna  ce  Dieu  que  vous  méconnaissez, 

Que  par  des  dieux  sons  nombre  en  vain  vous  remplacez. 
Et  dont  je  crains  pour  vous  la  justice  immortelle. 

• Des  grands  devoirs  de  l’homme  il  donna  le  modèle  ; 

Il  veut  qu’on  soit  soumis  aux  lois  de  scs  parents. 

Fidèle  envers  ses  rois,  même  divers  ses  tyrans, 

Quand  on  leur  a prêté  soi  meut  d'obéissance; 

Que  l’on  tremble  surtout  d'opprimer  rinnocence; 

Qu’on  garde  la  justice,  et  qu’on  soit  indulgeirt; 

Que  le  cœur  cl  la  main  s’ouvicnt  à l'indigent  j 
De  la  haine  à Ce  cœur  il  déièudit  î’eulrée; 

11  veut  que  parmi  nous  l’amitié  suit  sacrée: 
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ACTE  I,  SCÈNE  IV.  î5i 

Ce  sont  là  les  devoirs  qui  nous  sont  imposes.... 

Prêtres,  voilà  niju  uieu:  Happez,  si  vous  l'osez. 

IRADAK. 

\ oiis  ne  l’oserez  point;  sa  candeur  et  son  âge, 

Sa  naïve  éloquence,  et  surtout  son  courage, 
Adouciront  en  vous  cette  âpre  austérité 
Qu’un  faux  z'.le  honora  du  nom  de  piété.  • 

Pour  moi,  je  vous  l'avoue,  un  pouvoir  invincible 
M’a  parle  par  sa  bouche,  et  m’a  trouvé  sensible; 

Je  cède  à cet  empire,  et  mon  cœur  combattu 
En  plaignant  ses  erreurs  admire  sa  vertu: 

A ses  illusions  si  le  ciel  rabandonne. 

Le  ciel  peut  se  verger;  mais  que  l’homme  pardonne. 
Dût  • ’ésar  me  punir  d’avoir  trop  émoussé 

I e fer  sacré  des  lois  entre  nos  mains  laissé. 

J’absous  cette  coupable. 

LE  GR  AïTD-PRBTRE. 

Et  moi  je  la  condamne. 

Nous  ne  sonlTrirons  pas  qu’un  soldat, un  profane. 
Corrompant  de  nos  lois  l’inflexible  équité,  ^ 

Protège  ici  l’erreur  avec  impunité. 

LE  SEC05D  PRÊTRE. 

II  faut  savoir  surtout  quel  mortel  l’a  séduite, 

Quel  rebelle  en  secret  la  tient  sous  sa  conduite,' 

De  son  sang  réprouvé  quels  sont  les  vils  auteurs. 

ARZ  AHB. 

Qui  ? moi  î j’exposerais  mon  père  à vos  fureurs? 

Moi , pour  vous  obéir,  je  serais  parricide  ? 

PI  us  votre  ordre  est  injuste,  et  moins  il  m'intimide. 
Diles-raoi  quelles  lois,  quels  édits,  quels  tyrans. 

Ont  jamais  ordonné  de  trahir  ses  parents  ? 

J’ai  parlé,  j’ai  tout  dit,  et  j’ai  pu  vous  confondre; 

Ne  m'interrogez  plus,  je  n’ai  rieu  à répondre. 
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LE  GRA-ND-PRETRE.  , 

On  vous  y forcera.,..  Garde  de  nos  prisons, 

Tribun,  c’est  en  vos  mains  que  nous  la  remettons; 
C’est  au  nom  de  Césai',  et  vous  répondrez  d'elle, 

J e veux  bien  présumer  que  vous  serez  fidèle 
Aux  lois  de  l'empereur , à l’iutérét  des  deux, 

V 

SCÈNE  V. 

IKADAN  , AKZAME. 

IRADXN. 

Tout  au  uom  de  César,  et  tout  au  nom  des  dieux! 
C’est  en  ces  noms  sacres  qu’on  fait  des  misérables 
O pouvoirs  souverains,  on  vous  en  rend  coupables!. 
Vous,  jeune  malheureuse,  ayez  unpeu  d’espoir. 
Vous  me  voyez  chargé  d’un  funeste  devoir;. 

Ma  place  est  rigoureuse,  et  mon  âme  indulgente. 
Des  prêtres  de  Pluton  la  troupe  intolérante 
Par  un  cruel  arrêt  vous  condamne  à périr; 

Un  soldat  vous  absout,  et  veut  vous  secourir.. 

Mais  que  piiis-jc  contre  eux?  le  peuple  les  révère. 
L’empereur  les  soutient;  leur  ordre  sanguinaire 
A mes  yeux,  malgré  nioi,  peut  être  exécuté. 

ARZAME. 

Mon  cœur  est  plus  sensible  à voti'e  liuraanité 
Qu’il  n’est  glacé  de  crainte  à l’aspect  du  supplice. 

' iradan. 

Vous  pourriez  désariner  leur  barbare  injustice, 
Abjurer  votre  culte,  implorer  l’empereur; 

3’üse  vous  en  prier. 

ARZAME. 

« 

Je  ne  le  puis , seigneur. 

IRADAN. 

Vo^' . me  faite*  frémir,  et  j’ai  pei«c  à comprendre 


t • 


ACTE!, SCÈNE V.  . 255 

Tant  (Vobslinalion  dans  lui  âge  si  tendi  c ; 

Pour  des  préjugés  vaius  aux  nôtres  opposés 
'N'ous  prodiguez  vos  jours  à peine  commencés. 

ARZAME. 

Hélas!  pour  adorer  le  Dieu  de  mes  smeetres 
Il  me  faut  donc  mourir  par  la  main  de  vos  prêtres! 

Il  me  faut  expirer  panin  supplice  aOieux, 

Pour  n’avoir  pas  appris  l’art  de  penser  comme  eux! 
Pardonnez  cette  plainte,  elle  esttrop  excusable; 

Je  n’en  saurai  pas  moins  d’un  front  inaltérable 
Supporter  les  tourments  qu’on  va  me  préparer. 

Et  chérir  votre  main,  qui  veut  m’en  délivrer. 

f 

IRi^DAN. 

Ainsi  vous  surmontez  vos  mortelles  alarmes. 

Vous,  si  jeune  et  si  faible!  et  je  verse  des  larmes! 

Je  pleure,  et  d’un  œil  sec  Vous  voyez  le  trépas! 

Non,  malheureuse  enfant,  vous  ne  périrez  pas  : 

Je  veux,  malgré  vous-même,  obtenir  votre  grâcej 
De  vos  persécuteurs  je  braverai  l’audace, 
liaisscz-moi  seulement  parler  à vos  parents  : 

Qui  sont-ils  ? 

. ARZAME. 

Des  mortels  inconmi?  aux  tyrans. 

Sans  dignités,  sans  biens;  de  leurs  mains  innocentes 
Ils  cultivaient  en  paix  des  campagnes  riantes, 

Fidèles  à leur  cuite  ainsi  qu’à  l'empereur. 

IRADAN. 

Au  bruit  de  vos  dangers  ils  mourront  de  douleur  ; 
A]q>reuez-iaoi  leur  nom. 

ARZAME. 

« 

J’ai  garde  le  sdcnce 

Quand  de  mes  oppresseur»  la  baibare  insolence 
TmiÀtuE.  Toye  y.  3a 
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Voulait  que  mes  pavents  leur  fussent  décelés; 

Mon  ca'ur  fermé  pour  eux  s’ouvre  quand  vous  parlez.; 

Mon  père  est  Arzémuu  : ma  mère  infortunée 
Quand  j’étais  au  l)erceau  finit  sa  destinée  : 

A peine  je  l'ai  vue;  et  tout  ce  qu’on  iifa  dit, 

C'est  qu'un  chagrin  moi  tel  accablait  son  esprit; 

Le  ciel  permet  encor  que  le  mien  s’én  souvienne; 

Elle  mouillait  de  pleurs  et  sa  couche  et  la  inieuuc. 

Je  naquis  pour ,1a  peine  et  pour  l'affliction. 

Mon  père  m’éleva  dans  sa  religion, 

J e n’en  connus  point  d’autre;  elle  est  simple,  elle  est  puio; 
^ C’est  un  présent  divin  des  mains  de  la  nature. 

Je  meurs  pour  elle. 

IR  ADAR. 

O ciel  ! ô Dieu  qui  l’ccoutcz, 

Sur  cette  âme  si  belleetendez  vos  bontés!... 

Mais  parlez,  votre  père  est-il  dans  Apamée  ? 

ARZAME. 

Non,  seigneur,  de  Cé.sar  il  a suivi  l’armée; 

Il  apjioiie  en  son  camp  les  fmits  de  ses  jai'dins, 

Qu'avec  lui  quelquefois  j’arrosai  de  mes  mains: 

Nos  mœurs,  vous  le  voyez,  sont  simples  et  rustiques. 

IRADAN. 

Reste  de  l’àge  d’or  et  des  vertus  antiques. 

Que  n’ai-je  ainsi  vécu  ! que  tout  ce  que  j’entends 
l’orte  au  foml  de  mon  coeur  des  traits  intéressants! 

Vivez,  ô noble  objet!  èe  cœur  vous  en  conjure. 

J’en  atteste  cet  astre  et  sa  lumière  pure. 

Lui  pai’ qui  je  vous  vois  et  que  vous  révérez; 

S’il  est  sacré  pour  vous,  vos  jours  sont  plus  sacrés  ! 

El  je  perdrai  ma  place  avant  qu’en  sa  furie 
J^a  main  du  fanatisme  attente  à votte  vie.... 

Vous  la  suivrez,  soldats  ; mats.e'est  pour  observer 
Si  ces  prêtres  cruels  oseraient  l’enlever; 
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ACTE  I , SCÈNE  V. 

Contre  leurs  attentats  vous  prendrez  sa  défense. 

Il  est  beau  de  mourir  pour  sauver  l’inuoccuce. 

Allez.  , 

arzame. 

. ^ Ah  î c’en  est  trop;  mes  jours  infortunés 
McrUent-ils,  seigneur,  les  soins  que  vous  prenez? 
Modérez  ces  bontés  d’un  sauveur  et  d’un  pèrC. 

SCÈNE  VL 

IR  AU  AN. 

Je  m’emporte  trop  loin:  ma  pitié,  m^colèiie,- 
Me  rendront  trop  coupable  aux  yeux  du  souverain; 
Je  crains  mes  soldats  même,  et  ce  terrible  hein,  • 

Ce  frein  que  l’imposture  a su  mettre  au-ooiirage; 
Cet  antique  respect,  prodigué  d’age  en  âge 
A nos  persécuteurs,  aux  tyrans  des  esprits. 

J e verrai  ces  guerriers  d'epuuvan  te  surpris;  ‘ 

Ils  se  croiront  souillés  du  plus  énorme  crime. 

S’ils  osent  refuser  le  sang  de  la  victime. 

O superstition,  que  (u  me  fais  trembler! 

Ministres  de  l’Iuton,  qui  voulez  l'immoler  ! 
Puissances  des  e^ifers,  et  comme  eu?  inflexibles, 
Non,  ce  n’est  pas  pour  moi  que  vous  serez  lerilblca: 
Un  sentiment  plus  fortquc  votre  affreux  pouvoir 
Entreprend  sa  défense,  et  m’eu  fait  un  devoir; 

. Il  étonné  mon  âme,  il  l’excite,  il  la  presse  : 

Mon  indignation  redouble  ma  tendresse  : 

Vous  adorez  les  dieux  de  riiihuinanité, 

Et  je  sers  contre  vous  le  Dieu  de  la  bonté: 
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ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

IRADAN,  CÉSÈJVE. 

. • 0 ^ 

• ’ CKSÈHErf 

Ce  qiie  vous  riï’^pïenez  de  sa  simple  inno«cnce, 

De  sa  grandeiu-  niodesle,  et  de  sa  patience, 

Me  saisit  deTespCct,  et  redouble  riioiTCur 
Que  sent  un  cœur  bien  né  pour  le  persccuteup. 

Quelle  injustice,  ô c'el  ! et  quelles  lois  sinistres! 

Faut-il  donc  à nos  dieux  des  bourrcaut  pour  ministres? 
Kuma  qui  leur  donna  des  préceptes  si  saints 
Les  avait-il  créés  pour  frapper  les  humains? 

Alors  ils  consolaient  la  nature  affligée. 

Que  les  temps  sont  divers  ! que  la  terreest  changée  !... 
Ail  ! mon  frère,  achevez  tout  ce  récit  afîreux 
Qui  fait  pâlir  mou  front,  et  dresser  mes  cheveux. 

IRADAN.  , 

Pour  la  seconde  fois  ils  ont  paru,  mwi  frère, 

Âu  nom  de  Tenipereor  et  des  dieux  qu’on  révère; 

Ils  les  ont  fait  parler  avec  tant  de  hauteur. 

Ils  ont  tant  déployé  l’ordre  exterminateur 
Du  prétoire,  émané  contre  les  réfractaires. 

Tant  attesté  le  ciel  et  leurs  lois  sanguinaires. 

Que  mes  soldats  tremblants,  et  vaincus  par  ces  lois. 

Ont  baissé  leurs  regards  au  seul  son  de  leur  voix. 

Je  l’avais  bien  prévu;  ces  prêtres  du  tartare 
Avancent  fièrement,  et  d’une  main  barbarç 
Ils  saisissent  soudain  la  fille  (VArzémon, 
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Celte  enfant  si  sublime,  Aizame  ( c’est  son  nom  ) j 
lis  la  traînaient  déjà,  quelques  soldats  en  larmes 
Les  priaient  à genoux;  nul  ne  panait  les  ar?nes. 

Je  m’élance  sur  eux,  je  l’arraclie  à leurs  mains: 

« Tremblez,  hommes  de  sang;  arrélez,  inhumains; 

» Tremblez!  elle  est  R'omainepen  cés  lieux  elle  est  née, 

5>  Je  la  prends  pour  épouse.  O dieux  de  riiyménée  i 
« Dieux  de  ces  sacrés  nœuds,  dieux  cléments,  que  je  sers, 
w Je  triomphe  avec  vous  des  monstres  des  enicrs  ! 

Armez  et  protégez  la  main  que  je  lui  donne  î « 

Ma  cohorte  à ces  mots  se  lève  et  m’environne  ; 

Leur  courage  renaît.  Les  tyrans  confondus 
Me  remettent  leur  proie,  et  restent  éperdus. 

« Vous  savez,  ai-je  dit,  <pie  nos  lois  souveraines  ' 

» Des  saints  nœuds  de  l’hymen  ont  consacré  les  chaînes; 

» Que  nul  n’ose  porter  sa  téméraire  main  > 

» Sur  raugusle  moitié  d’un  citoyen  romain: 

» Je  le  suis;  respectez  ce  nom  cher  à la  terre.  » 

Ma  voix  les  a frappés  comme  un  coup  de  tonnerre; 

Mais,  bientôt  revenus  de  leur  stupidité, 

Reprenant  leur  audace  et  leur  atrocité, 

Leur  bouche  ose  crier  à la  fraude, “au  parjure; 

Cet  hymen,  disent-ib  , n’est  qu’un  jeu  d’impostni'C/ 

Une  ofi'ensc  à César,  une  insulte  aux  autels;  - 
Je  n’en  ai  point  tissu  les  liens  solennels; 

Ce  n’est  qu’un  artifice  indigne  et  pimissable. ... 

Je  vais  donc  le  former  cet  hymen  respectable: 

Vous  l’approuvez,  mou  frère,  et  je  u’en  doute  pas; 

Il  sauve  l'innocence,  il  arrache  au  trépas 
Un  objet  cher  aux  diçux  aussi  bien  qu'à  moi-meme, 

Qu’ils  protègent  par  moi,  qu’ils  ordonnent  que  j’aime, 

Et  qui  par  sa  vertu,  plus  que  par  sa  beauté, , 

Est  l’image,  à mes  yeux,  de  la  divinité. 

CÉsbK  E. 

Qui?  moi!  si  je  l’approuve!  ah,  mon  ami!  mon  frère! 


Digitized  by  GoogI 


258  LES  GUÉBRES. 

Je  sens  qné  cet  hymen  est  juste  et  nécessaire  : 

Après  l’avoir  promis,  si,  rétractant  vos  vœux, 

Vous  n’accomplissiez  pas  vos  desseins  gcncreux. 

Je  vous  croirais  pai-jure.  et  vous  seriez  complice 
Des  fureurs  des  tyrans  armés  pour  son  supplice. 
Ar/amc,dite.'-vons,  a dans  le  plus  bas  rang 
Obscurément  puisé  la  source  de  son  sang;  ' 

Avons  nous  des  aïeux  dont  les  fronts  en  rougissent? 
Ses  grâces,  sa  vertu,  son  péril,  l'anoblissent. 

Dégagez  vos  serments,  pressez  ce  nœud  sacré; 

Le  fils  d’un  Scipion  s’en  croirait  honoré. 

Ce  n’est  point  là  sans  doute  un  hymen  ordinaire,  ^ 
Enfant  de  l’intérêt  et  d’un  amour  vulgaire; 

La  inagnanimilé  forme  ces  sacrés  nœuds. 

Es  cousolent  la  terre,  ils  sont  bénis  des  cieux; 

Le  fanatisme  en  tremble  ; arrachez  à sa  rage 
L’çbjetjlc  digne  objet  de  votre  juste  hommage. 

XRXDAN. 

• t 

Eh  bien  ! préparez  tout  pour  ce  nœud  solennel , 

Les  témoins , le  festin , les  présents,  et  l’autel  ; 

Je  veux, qu’il  s’accomplisse  aux  yeux  des  tyrans  meme 
Dontla  voix  infernale  insulte  à ce  que  j’aiuie.  • 

( à des  suivatils.  ) 

Qu’on  la  fasse  venir....  Mon  frère,  demeurez. 

Digne  et  premier  témoin  de  mes  seimeuts  sacrés. 

La  voici. 

CÉSÈXE. 

Son  aspect.déjà  vous  justifie. 

SCÈNE  II. 

inADAN  , c£sène  , AnZAME. 

IRADAK. 

I 

Ar7,  IME,  c’est  à vous  auc  mon  cœur  sacrifie; 

Ce  cœur  qui  ne  s’ouvraitqu'à  la  compassion. 
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ACTE II,  SCÈNE  IL  aSg 

Ilcpoiissait  loin  de  vous  la  perscculion. 

Contre  vos  ennemis  l’équité  se  soulève  : 

Elle  a tout  commencé,  l’amour  parle  et  l’aclièvc. 

Je  suis  prêt  de  former  en  présence  des  dieux, 

En  présence  du  vôtre,  un  nœud  si  précieux. 

Un  nœud  qui  fait  nia  gloire,  et  qui  vous  est  utile, 

Qui  contre  vos  tyrans  vous  ouvre  un  prompt  asile, 

Qui  vous  peut  en  secret  douner  la  liberté 
D’exercer  votre  culte  avec  sécurité. 

11  n'en  faut  point  douter,  l’éternelie  puissance 
Qui  voit  tout,  qui  fait  tout,  a fait  cette  alliance; 

Elle  vous  a portée  aux  écueils  dc.Ia  mort , 

1 )ans  un  orage  alfreiix  qui  vous  ramène  au  port;  ' 
Sa  main  qu’elle  étendait  pour  sauver  votre  vie, 

Tissut  eu  meme  temps  ce  saint  nœud  qui  nous  lie. 

Je  vous  présaite  un  frère;  il  va  tout  préparer 
Pour  cet  heureux  hymen  dont  je  dois  m'honorer. 
arzame.  - 

A votre  frère,  à vous,  pour-  tant  de  bienfesancc; 

H élas!  j’oflrc  mon  trouble  et  ma  reconnaissance; 

Puisse  l’astre  du  jour  épancher  sur  tous  deux. 

Ses  rayons  les  plus  purs  et  les  plus  lumineux  î 
Goûtez,  en  vous'aima'nt,  un  sort  toujours  prospirc; 
Mais,  ô naon  bienfaiteur  ! ô mon  maître  ! ô mon  père! 
Vous  qui  faites  sur  moi  tomber  ce  noble  choix. 
Daignez  prêter  l’oreille  en  secret,  à ma  voix. 

CÉSkKE. 

Je  me  retire,  Arzame,  et  mes  mains  empressées 
Vont  préparer  pour  vous  les  fêtes  annoncées; 

Tcndi’e  ami  de  mon  frère,  heureux  de  son  bonheur, 

Je  partage  le  vôtre,  et  vois  en  vous  ma  sœur. 

ARZAME. 

Que  vais-je  devenir! 
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SGÈxNE  III. 

IRADAN,  AUZAME. 

IR  AD  A». 

Bedle  el  modeste  Amme, 
Versez  en  liberté  vos  secrets  dans  mon  arac; 

Ils  sont  à moi,  parlez,  tout  est  commun  pour  non». 

ARZAME. 

I 

Mon  père!  en  frémissant  je  tombe  à vos  genoux, 

IRADAIf. 

Ne  craignez  rien , parlez  à Tépoux  qui  vous  aime. 

ARZAME.  1 

J’atteste  ce  soleil,  image  de  Dieu  même. 

Que  je  voudrais  pour  vous  répandre  tout  le  sang 
Dont  ces  prêtres  de  molt  vont  épuiser  mon  fl;mc. 

1 R ADAM. 

Ah!  que  me  dites-vous?  et  quelle  défiance! 

Tout  le  mleVi  coulera  plutôt  qu’ôn  vous  offense’, 
Ges  tyrans  confondus  sauront  nous  respecter. 

ARZAME. 

Juste  Dieu  ! que  mon  cœur  ne  peut-il  mériter 
Une  bonté  si  noble,  une  ardeur  si  touchante! 


IR  AD  AM. 

Je  m’honore  moi-même,  et  ma  gloire  est  contente^  • 
Des  hom-Curs  qu’on  doit  rendre  à ma  digne  moitié. 


ARZAME.  . 


C’en  est  trop....  bornez-vous,  seigneur,  à la  pitié  ; 
Mais  daignez  m’assurer  qu’un  secret  qui  vous  touche 
N e sortira  jamais  ‘de  votre  auguste  bouche. . ; . 


Je  vous  le  jure. 


• iRADAMf 
ARZAME* 


Ëh  bien! ... 
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1RA.DAH. 

Vous  seinblez  hésiter. 

Et  vos  regards  sur  moi  tremblent  de  s’arrctcT  ; 

Vous  pleurez,  et  j’entends  votre  cœur  qui  soupire. 

ARZAME. 

, \ 

' Ecoutez,  s’il  se  peut,  ce  que  je  dois  vous  dire  : 

Vous  ne  connaissez  pasla  lui  que  nous  suivons; 

Elle  peut  être  horrible  aux  autres  nations; 

La  créance,  les  mœurs , le  devoir,  tout  diffère; 

Ce  qu’ici  l’on  prosci'it,  ailleurs  on  le  révère: 

La  nature  a chez  nous  des  droits  purs  et  divins 
Qui  sont  un  sacrilège  aux  regards  des  Romains; 

Notre  religion,  à la  vôtre  âo^jaire. 

Ordonne  que  la  sœur  s’unSs^Rcc  le  frère, 

Et  veut  que  ces  liens,  par  un  double  retour. 

Rejoignent  parmi  nous  la  nature  a l’amour; 

La  source  de  leur  sang,  pour  eux  toujours  sacrée. 

En  se  réunissant  n’est  jamais  altérée.  , 

Telle  est  ma  loi- 

IR  ADAir. 

' Barbare!  Ah!  que  m’avez-vous  dit? 

A R Z A M B. 

JeT  avais  bien  prévu....  votre  cœur  en  frémit. 

IRADAN. 

Vous  avez  donc  un  frère? 

Arz  am£. 

y ! 

Oui,  seigneur,  et  je  l’airae: 
Mon  père  à son  retoiu'  dut  nous  unir  lui-même; 

Mais  ma  mort  préviendra  ces  nœuds  infoituués. 

De  nos  Guèbres  chéris,  et  chez  vous  condamnés. 

Je  ne  suis  plus  pour  vous  qu’une  vile  étrangère, 

Indigne  des  bienfaits  jetés  sur  ma  misère. 

Et  d’autant  plus  coupable  à vos  yeux  alarmés. 

Que  je  vous  do»s  la  vie,  et  qu’cuiin  vous  ra’aimezi 
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Scigneiir,  je  vous  l’ai  dil,  j’adore  en  vous  mon  pc're;. 
Mais  plus  je  vous  chéris^  et  moins  j’ai  dû  me  taire. 
Rendez  ce  triste  cœur,  qui  n’a  pu  vqus  tromper. 

Aux  homicides  bras  levés  pour  le  frapper. 

iraoàn. 

•Te  demeure  immob’île,  et  mon  âme  épenine 
Ne  croit  pas  en  effet  vous  avoir  enteiuhic.  < 

De  cct  affreux  secret  je  suis  trop  offensé; 

Mon  cœur  le  gardera....  mais  ce  cœur  est  percé. 

Allez;  je  cacherai  mon  outrage  à mon  frère. 

Je  dois  me  souvenir  combien  vous  m'étiez  chère: 

Dans  l’indignation  dont  je  sui.s  pénétré. 

Malgré  tout  mon  courroi^,Æion  honneur  vous  sait  gré- 
De  m’avoir  dévoilé  cet  éBfepmt  myslire. 

Votre  esprit  est  tropipé,  mais  votre  âme  est  sincère. 

Te  suis  épouvanté,  confus, humilié; 

Mais  je  vous  vois  toujours  d’un  regard  de  pitié; 

Je  ne  vous  aime  plus,  mais  je  vous  sers  encore. 

, * ARZAMB.. 

Il  faut  bien,  je  le  vois,  que  votre  cœurm’abhorre.. 

Tout  ce  que  je  demande  à ce  juste  courroux, 

Puisque  je  dois  mourir,  c’est  de  mourir  par  vous. 

Non  des  hon  iWes  mains  des  tyrans  d’Aparaée. 
te  père,  le  héros  par  qui  je  fus  aimée, 

En  me  privant  du  jour,  de  ce  jour  que  je  hais. 

En  déclnrant  ce  cœur  tout  plein  de  ses  bienfaits, 
Remira  ma  mort  plus  douce,  et  ma  bouche  expirante 
Bénira  jusqu’au  Imut  cette  main  bienfesante^ 

‘ I R A D A R. 

Allez,  n’espérez  pa^,  dans  votre  aveuglement, 

Arracher  de  mon  Ame  un  tel  consentement. 

Par  le  pouvoir  secret  d'un  charme  inconcevable. 

Mon  cœur  s’attache  à vous,  tout  ingrate  et  coiinahle  : 
Vos  nœuds  me  font  horreur;  et,  dans  mou  désespoir, 

3 e ne  puis  vous  haïr , vous  quitter,  ui  vous  voir, 
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ar  z a me. 

Et  moi,  seigneur,  et  moi , pins  que  vous  confondue, 

Je  ne  puis  m arraclier  d’une  si  clière  vue. 

Et  je  crois  voir  en  vous  un  père  courroucé 
Qui  me  console  encor  quand  il  est  ofl'ensé. 

SCÈNE  IV. 

THADÀN, ABZAME, CÉS^NE. 

C É S g N E. 

Mom  frère,  tout  est  prêt,  les  aiitels  vous  demandent; 

Ees  prétresses  d'iiyineu,  l'es  flambeaux  vous  attendent; 
Le  peu  de  vos  amis  qui  nous  reste  en  ces  murs. 

Doit  vous  accompagner  à ces  autels  obscurs, 
Grossièrement  parés,  et  plus  ornés  par  elle 
Que  ne  1 est  des  Césars  la  pompe  solennelle. 

IR  ADAir. 

Renvoyez  nos  amis,  éteignez  ces  flambeaux. 

c É s È N E. 

Comment?  quel  çbangement!  quels  désastres  nouveaux! 
Sur  votre  front  glacé  l'horreur  est  répandue  ! 

Ses  yeux  baignés  de  pleurs  semblent  ei’aintbe  ma  vue! 

IRAD  AN. 

Plus  d’autels,  plus  d’byraen. 

4 

AR  Z AME. 

J’en  suis  indigne.  ^ 

CÉstNE. 

'O  ciel  ! 

Dans  quel  contentement  je  parais  cet  autel  ! 

Combien  je  chérissais  cet  heureux  ministère! 

Quel  plaisir  j’éprouvais  dans  le  doux  nom  de  frère! 

A R 7,  A M E. 

Ah!  ne  prononcez  pas  im  nom  trop  odieiix. 
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Qiie  dites-vous? 


CÉSK«E. 
IR  ADAM. 


Il  faut  m’arracher  de  ees  lieux  ; v. 
Renonçons  pour  jamais  à ce  poste  funeste, 

A ce  rang  avili  qu’avec  vous  je  déteste, 

A tous  ces  vains  honneurs  d’un  soldat  détrompé,  i 

Trop  basse  ambition  dont  j’étais  occupé. 

Fuyons  dans  la  retraite  où  vous  vouliez  vous  rendre; 
De  nos  enfants,  mon  frèrc^  allons  pleurer  la  cendre: 
Nos  femmes,  nos  enfants,  nous  ont  été  ravis; 

Vous  pleurez  votre  fille,  et  je  pleure  mon  fils. 

Tout  est  fini  pour  nous;  sans  espoir  sur  la  teiTC, 

Que  pouvons-nous  prétendre  à la  cour,  à la  guerre? 
Quittons  tout,  et  fnyous.  Mon  espritaveuglé 
Cherchait  de  nouveaux  nœuds  qui  m’auraient  consolé; 
Ik sont  r(impus, le  ciel  en  a coupé  la  trame. 

Fuyons,  di^je,  à jamais  et  du  moùde  et  d’Arzame. 
CÉsfeXE. 

Tous  me  glacez  d’effroi  ; quel  trouble  et  quels  desseins  ! 
Vous  laisseriez  Arzame  à ses  vils  assassins, 

A ses  bourreaux  ? qui  ? vous  ! . 


' IRADATÎ. 

4rrétez^  peut-on  croire 
D’un  soldat,  de  son  frère,  mu.  ..o.iou  si  noire! 

Ce  que  j’ai  commencé  je  le  veux  achever; 

Je  ne  la  verrai  plus,  mais  je  dois  la  sauver: 

Mes  serments,  ma  pitié,  mon  honneur,  tôutm’eng.ige; 
Et  je  n’ai  pas  de  vous  mérité  cet  ouU'age: 

Vous  m’offensez. 

. ARZAME. 

O ciel  I ô frères  généreux  î 
Dans  quel  saisissement  vous  me  jetez  thus  deuxl 
Hélas!  vous  disputez  pour  une  malheureuse; 

Laissez-moi  terminer  ma  destinée  affreuse: 
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Vous  en  voulez  trop  faire,  et  trop  sacrifier; 

Vos  bontés  vont  trop  ioin>  mon  sang  doit  les  pajer. 

SCÈNE  V. 

LES  PRÉCÉDESTS,  liS  PRETRES  DE  PEVTOÏ,  SOLDATS. 

y 

LB  GRAirO'PRêTRE. 

r t 

Est-ce  ainsi  (pi 'on  insulte  à nos  lois  vengeresses. 
Qu'on  trahit  hautement  la  foi  de  ses  promesses^ 

' Qu'on  ose  se  jouer  avec  impunité  > 

Du  pouvoir  souverain  par  vous-méme  attesté? 

Voilà  donc  cet  hymen  et  ce  noeud  si  propice  / 

Qui  devait  de  Cé^ar  enchaîner  la  justice; 

Ce  citoyen  romain  qui  pensait  nous  tromper! 

La  victime  à nos  mains  ne  doit  plus  échapper. 

Déjà  César  instruit  connaît  votre  imposture; 

Nous  venons  en  son  nom  réparer  son  injure. 

Soldats  qu'il  a trompés,  qu'on  enlève  soiulaiu 
Le  criminel  objet  qu’il  protégeait  en  vain,; 

$aisissez-la. 

ARZA&IE. 

' Mon  père  ! 

IRADAN,  aul  soldats. 

Ingrats! 

CÉSÈNE. 

Troupe  insolente!... 

Arrêtez....  devant  moi  (pi’iin  de  vous  sc  présente. 
Qu'il  l'ose,  au  moment  même  il  mourra  de  mes  mains. 

le  GRABD-PRETRE. 

Ne  le  redoutez  pas. 

^ IRADAir. 

Tremblez,  vils  assassins; 

Vous  n’etes  plus  soldats  (piaud  vous  servez  ces  prêtre*. 
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L E GR  AKD-PR  ÊTR  K.  ' 

Les  dieux, césar,  et  nous,  soldats,  voilà  vos  maîtres-. 

CÉSÈRE. 

f ujex,  vous  dis-je. 

IR  AD  AN. 

fet  vous,  objet  Infoitiiné, 

Rentrez  dans  cet  asile  à vos  malheurs  donné. 

CÉSÈNE. 

Ne  craignez  rien.  , 

A R Z AM  E ,' en  se  retirant. 

Je  meurs. 

LE  grakd-prêtre. 

Frémissez,  infidèles; 

César  vient,  il  sait  tout,  il  punit  les  rebelles  : 

D’une  secte  proscrite  indignes  partisans. 

De  complots  ténébreux  .coupables  artisans, 

Qui  deviez  devant  moi , le  front  dans  la  poussière, 
Abaisser  en  tremblant  votre  insolence  altière, 

Qui  parlez  de  pitié,  de  justice,  et  de  lois, 

Quand  le  courroux  des  diértx  parle  ici  par  ma  voix, 
Qui  méprisez  mon  rang,  qui  bravez  ma  puissance; 
Vous  appelez  la  foudre,  el  c’est  moi  quiia  lance  1 

SCÈNE  VI. 

t 

JRADAN,  CÉSÈNE. 

. CÉSÈNE. 

Un  tel  excès  d’audace  annonce  un  grand  pouvoir. 

IRAD  AN. 

Ils  nous  perdront,  sans  doute;  ils  n’ont  qu’à  le  vou'oîr. 

CÉSÈNE.  ' 

Fins  leur  orgueil  s’accroît,  plus  ma  fureur  augmente. 
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IR  AD  AW. 

Qu’elle  est  juste,  mon  frère,  et  qu’elle  est  impuissante,’ 
Ifs  ont  pour  les  défendre  et  pour  nous  accabler 
Césai’,  qu’ils  ont  scdtlit,  les  dieux,  qu’ils  font  parler. 

CESÈNi:.. 

Oui;  mais  sauvons  Arzame. 

ta  Ad  AK. 

Écoutez;  A-paméë 

Touche  aux  aïs  persans;  la  ville  est  désarmée; 

Les  soldats  de  ce  fort  ne  sont  point  contre  moi, 

Et  déjà  quelques-uns  m’ont  engagé  leur  foi  : 

Courez  à nos  tyrans,  flattez  leur  violence; 

Dites  que  votre  frère-,  écoutant  la  prudence,  ^ 
Mieux  conseillé,  plus  juste,  à son  devoir  rendu. 
Abandonne  un  objet  qu’il  a trop  défendu  : 

Dites  qiie^par  leurs  mains  je  consens  qu’elle  meure, 

Que  je  livre  sa  tête  avant  qu’il  soit  une  heure  : 
TroinponsTa  cruauté  qu’on  ne  peut  désarmer; 

Enfin  promettez  tout,  je  vais  tout  confirmer. 

Dès  qu’elle  aura  p.issé  ces  fatales  frontières, 

Je  mets  entre  elle  et  moi  d’éteniehès  barrières; 

A vos  conseils  rendu,  je  brise  tous  mes  fers  ; 

Loiu  d’un  service  ingrat,  caché  dans  des  déserts, 

Des  humains  avec  vous  je  fuirai  l’injustice^ 

CÉSÈKE. 

Allons,  je  promettrai  ce  cruel  sacrifice; 

Je  vais  étendre  un  voile  aux  yeux  de  nos  tyrans. 

Que  ne  pais-je  plutôt  enfoncer  dans  leurs  flancs 
Ce  glaive,  cette  main  que  l'empereur  emploie 
A servir  ces  bourreaux  avides  de  leur  proie! 

Oui,  je  vais  leur  parler. 


LES  GEÈBRE3/ 

SCÈNE  VII. 

lllADAK  *,  LE  ’EUNE  ARZÉMON  , parcourant  le  fond  de 
la' scène  d’un  air  inquiet  et  égaré. 


LB  JEURE  ARZÉMON. 

O mort!  ô Dieu  vengeur  ! 
ïls  me  l’ont  enlevée;  ils  m’arraclient  le  cœur.... 

Où  la  trouver?  où  fuir?  quelles  mains  l’ont  conduite? 

' • IBADAN. 

Cet  inconnu  m’alarnîe;  est-il  un  satellite 
Que  ces  juges  sanglants  se  pressent  d:envoycr, 

Pour  ^server  ces  lieux  et  pour  nous  épier  ? 

LE  J EU  II  K ARZÉMOH. 

Ah  !...  la  connaissez- vous?  . 

iradah. 

Ce  malheureux  s’égare; 
Parle;  que  cherches-tu?  , 

LE  JEU  »E  ARZÉMON. 

, La  vertu  la  plus  rare.... 

La  vengeance,  le  sang, les  ravisseurs  cruels, 

Les  tyrans  révérés  des  malheureux  mortels.... 

Arzame!  chèrè  Arzaine!..’.  Ah!  donnez-moi  des  armes. 
Que  je  meure  vengé! 

iradan.  , 

Son  désespoir , ses  larmes , 
Scs.regards  attendris,  tout  furieux  qu’ils  sont, 

Les  traits  que  la  nature  imprima  sur  son  front. 

Tout  me  dit,  c’est  son  frère. 

LEJEUNE  ARZÉMON. 

‘ Oui,  je  le  suis.  ‘ 


IR  AHH-V. 

Ciarde  un  profond  silence,  il  y va  de  ta  tcle. 


Arrêlo, 


# 
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I E JEUNE  ARZÉMO». 

ïc  te  l’appovle,  frappe.  , 

iradan.  ^ 

Enfants  infortunes  ! 

Dans  quels  lieuxles  destins  les  ont-ils  amenés  !... 

Toi,  le  fme  (J’Arzamè  ! 

LE  JEUNE  ARzéMON. 

I 

Oui , ton  jregard  sévère 

Ncra'in1,imidepas.  . 

I R A D A Ni.  , 

Ce  jeune  téméraire  , • 

Mc  remplit  à la  fois  d hon  ciir  et  de  pitié; 

Il  peut  avec  sa  sœur  être  sacrllié.  , 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Je  viens  ici  pour  l’ctrc. 

iradan. 

b rii;ueurs  tyranniques! 

Ce  sont  Vos'eruautés  qui  fout  les  fanatiques.... 

Écoute,  inallieurcux,  je  commande  en  ce  fort; 

Mais  ces  lieux  sont  remplis  de  ministres  de  morli  ^ 
Je  te  protégerai;  résous-toi  dé  me  si^ivre. 

LE  JEUNE  ARZEMON#. 

Puis-je  la  voir  enfin  ? 

' IR  AD  Ali.  ' 

' ^ Tu  peuxia  voir  et  vivre; 

Calme-toi. 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Je  ne  puis....  Ah!  seigneur,  panlonnez 
A'mcs  sens  éperdus,  d'horreur  aliénés. 

Quoi!  ces  lieux,  dites-vous,  sont  en  votre  puissance, 
Êt  l’on  y traîne  ainsi  la  timide  innocence! 

Vos  esclaves  romains  de  leurs  bras  criminels 
Ont  arraché  ma  sœur  aux  foyers  paternels! 

* uZ* 
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De  la  mort,  ililes-Tous,  ma  sœur  est  lucnâcce; 

Vous  la  persécutez! 

IR  A DAN. 

Va,  ton  Arne  est  blessée 
Par  les  illusions  cVnne  fatale  erreur; 

Va,  ne  me  prends  jamais  pour  un  persécuteur,.  ' 

Et  sur  elle  et  sur  toi  ma  pitié  doit  s’étendre; 

LE  Jeune  arzémon. 

Hélas!  'dois-je  y compter?...  daignez  donc  me  la  rendre, 
Daignez  me  rendre  Arzame,  ou  me  faire  mourir. 

• > IR  A DAN. 

Il  attendrit  mon  coeur,  mais  il  me  fait  frémir. 

Que  mes  bontés  peut-être  auront  un  sort  funeste! 

Viens,  jeunelnfortuné,  je  t’apprendrai  le  reste;  ^ 

Suis  mes  pas. 

LE  Jeünb  arzémon. 

J’obéis  à vos  ordres  pressants; 

Mais  ne  me  trompez  pas. 

IR  Ad  AN. 

O malheureux  enfants! 

Quel  sort  les  entraîna  dans  ces  lieux  qu’on  déteste! 

De  l’une  j’admiraisl  a fermeté  modeste, 

Sa  résignation,  sa  grâce,  sa  candair; 

L’autre  accroît  ma  pitié  mênic  par  sa  fureur.. 

Dn  Dieu  veut  les  sauver,  il  les  conduit  sans  doute; 

Ce  Dieu  parle  à mou  cœur,  il  parle,  et  je  l’écoute. 
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ACTE  III. 


SCÈNE  PEEMIÈRE. 

LE  JECKE  ARZÉMOW,  MÉGATISE. 

LÉ  JEÛNE  ARZÉmON.  '' 

J E mai’che  dans  ces  lieux  de  suiprisc  en  surprise  : 
Quoi  ! c’est  toi  que  i’embpsse,  ô mon  cher  M^gatiseî 
Toi,  né  chez  les  Persans,  dans  notre  loi  nourri, 

Et  de  mes  premierE  ans  compagnon  si  chéri. 

Toi , 'soldat  (ks  Romains  I 

MécA.TISE., 

■ Pardonne  à ma  faiblesse  j 
L’ignorance  et  Terreur  d’une  aveugle  jeunesse, 

Un  esprit  inquiet,-  trop  de  facilité, 

L’occasion  trompeuse,  enfin  la  pauvreté-^  ’ , 

Ce  qui  fait  les  soldats  égara  mon  courage.  ■ ,, 

» \ . 

LE  JEUNE  ARZBMON. 

Métier  cruel  et  vil  ! méprisable  esclavage  ! 

Tu  pourrais  être  libre  en  suivant  tes  amis,  (a) 
mécatise. 

Le  pauvre  n’est  point  libre;  il  sert  en  tout  pays. 

f ^ ' 

LE  JEUNE  ARZlîMON. 

Ton  sort  près  d’Ira(|an  deviendra  plus  prospère. 

MÉ«  ATISE. 

Va,  des  guerriers  romains  il  n’est  rien  que  j’espère. 

LE  JEUNE  AR  ZÉMON. 

Que  dis-tu?  le  tribun  qui  commt-inde  en  ce  fort 
îsc^’a-t-ilpas  offert  un  géïiéieux  snpporl? 
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-,‘3  LES  GL'ÉBRES. 

' méoàtise. 

Al)  ! crois-raQi,  les  Romains  tiemieut  peu  leur  promesse': 
Je  connais  Iradan^,  je  sais  que  dans  Einesse 
Amant  d’une  Persane,  il  en  avait  »jn  fils  ; 

Mais  apprends  que  bientôt,  désolant  son  pays, 

Sur  un  ordie  du  prince  il  détruisit  la  vHle' 

Où  l’amour  autrcFois  lui  fournit  un  asile. 

Oui,  les  chefs,  les  soldats,  à nuire  condamnés. 

Font  toujours  tous  les  maux  qui  leur  sont  ordonnés: 
Nous  en  voyons  ici  la  preuve  U’op  sensible 
Dans l’arret  émané  d’un  tribunal  horrible; 

De  tous  mes  c^pagnons  à peine  une  moitié 
Pour  l’innocçnte  Arzame  écoute  la  pitié, 

Pitié  trop  faible  encore  et  toujours  chancelante  ! 

L’autre  est  prête  à tremper  sa  main  vile  et  sanglante 
Dans  ce  cœur  si  chéri^  daiis  ce  généreux  flanc, 

A la  voix  d’un.pontife  4téré  de  son  sang. 

LE  JEUNE  ARZÉMO'lf. 

Cher  ami , rendons  grâce  au  sort  qui  nous  protège  : 

On  ne  commettra  point  ce  meurtre  sacrilège  : ‘ 

Iradan  la  soutient  de  son  bras  protecteur, -, 

Il  volt  ce  lier  pontife  avec  des  yeux  d’horreur, 

1]  écarte  de  nous  la  main  qui  nous  opprime. 

> Je  n’ai  plus  de  terreur,  iln’est  plus  de  victime; 

De  la  Perse  à nos  pas  il  ouvre  les  chemins, 

MEGXTISE. 

I ‘ 

Tu  penses  que  pour  toi,  bravant  ses  souverains. 

Il  hasarde  sa  perte? 

Le  jeûne  arlémôk. 

• Il  le  d>t,  il  le  jure  ; 

' Ma  sœur  ne  le  croît  point  capable  d’imposture; 

En  un  mot  nous  partons.  Je  ne  suis  affligé 
Que  de  pMtir  sans  toi,  sans  m’être  encor  vengé, 

Sans  punir  les  tyrans,  •.  • 
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ACTE  ni,  SCÈNE  r. 

HÉgATISE. 

Tu  in’arraclies  des  larmes. 

Quel  erreur  l’a  séduit?  de  quels  funestes  cliarmcs, 

De  quel  prestige  affreux  tes  yeux  sont  fascinés! 

Tu  crois  qu’Arzame  écliappe  à leurs  bras  forcenés?' 

. LE  JEUNE  ÂnZÉïfON» 

Je  le  crois.  , . 

mégatise. 

Que  du  fort  on  doit  ouyrir  la  porte? 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Sans  doute; 

‘ • mégatise. 

On  te-trabit  ; dans  luie  lieurc  elle  est  morte; 

. LEJEUNE  AR  ZÉ  MON. 

Non,  il  n’est'pas  possible;  on  n’est  pas  si  cruel.  ^ 

MÉGATISE. 

Ils  ont  fait  devant  moi  le  mai’cbé  criminel  ; 

De  frère  d’lra<lan,  ce  Céstne,  ce  Iraîire,  • 

Trafique  de  sa  vie.  et  la  vend  au  grand-prcN  e : 

J’ai  vu,  j'ai  vu  signer  le  barbare  traité. 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Je  meurs^...  Que  m’as-lu  dit? 

MEGATISE.  ' 

L’horrible  vérité; 

Hélas!  elle  est  publique;  et  mon  ami  l’ignore! 

' LE  Jeune  arzémon. 

O monstres!  ô forfaits  !...  mais  non<  je  doute  encore.... 
Ab  ! comment  en  douter?  mes  yeux  u'ont-ils  pas  vu 
Ce  perfide  Iradan  devant  moi  confondu  ? 

Des  mots  enirecoupés  suivis  d’tm  froid  silence, 

Des  regards  inquiets  que  troublait  ma  présence. 

Un  air  sombre  et  j.iloux,  plein  d’im  secret  dépit  j 
Tout  semblait  eu  effet  rue  dire:  Il  nous  trahit. 


î:4  i-es  guébre^.  '• 

MÉg  ATISE.  ' 

Je  le  dis  qtie  j’ai  vu  l’engagement  du  crime, 

Que  j'ai  tout  entendu,  qu’Araame  est  leur  victime. 

i 

,1e  JEUNE  ARZE  MO  If. 

Défeslables humains!  quoi!  cemènieirâdan.... 

Si  fier,  ^i  généreux! 

mégatise.  . , 

'•  N’cst-il  pas  courtisan?' 

Peut-être  il  n’en  est  point  qui,  pour  plaire  à son  maîlrc, 
Ne  SC  chargeât  des  nortis  de  barbare  et  de  traître. 

' LE  JEII'KE  ARZÉMON. 

Puis-je  sauver  Ârâamc  ? ' . ■ 

0 MÉ9ATISE. 

En  ce  séjour  d’dFroi 
J e t’offi'e  mon  épée . et  ma  vie  est  à toi. 

Mais  ces  lieux  sont  gardés,  lefer  est  sur  sa  télé, 

Pc  l’iiorrilde  bûcher  la  flamme  est  toute  prete; 

Chez  ces  prêtres  sanglants. nul  nepeul  aborder.... 

( rarrclaDt.  ) 

OÙ  cours-tu,  malheureux? 

4 

LE  JEUNE  AR«ÉMOlf. 

Peux-tu  le  demander! 
mégatiSe. 

Crains  les  emportements;  j’en  connais  la  furie. 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Amme  va  mourir,  et  tu  crains  poiy.'  rai^vie î 

M F.  G A T 1 .s  E. 

f^.rrete;  je  la  vois. 

LE  JEU  NF.  ARZÉMON.  * 

C'est  elle -même. 
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ACTE  III,  SCÈNE  I.  275 

MÉGATISE.  • 

Hélnsî  , , 

Elle  est  loin  de  penser  qu’elle  maiclic  au  trépas.  « - 

I LE  JET7NE'AR^ÉMO^. 

Écoule,  garde-loi  d’oser  lui  faire  cntemlrc 
1/effi'oyable  secret  que- lu  vienne  m’apprendre; 

N’  un , .je  ne  saurais  croire  un  tel  excès  d’iiurreur. 
Iradanl 

SCÈNE  H. 

JEUNE  ARZÉMON  , MÉGATISE,  ÂRZAJVfX. 
'AKZAUE. 

Cher  époux , cUer  espoir  de  mon  cœur  ! 

Le  Dieu  de  notie  hymen,  le  Dieu  de  la  nature, 

A la  fin  nous  arrache  à celle  terre  impure.... 

Quoi  ! c’est  là  Mégatiscl...  en  croirai  je  mes  yeux? 

Un  ignicole,  un  Gutbrè  est  soldat  en  ces  Ucua! 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Il  est  trop  vrai,  ma  sœur. 

mégatise.. 

Oui,  j’en  rougis  de  lionlc. 

* ARZAME. 

.5ervira-t-il  du  moins  à cette  fuite  prompte? 

MÉGATISE.  . 

Sans  doute  il  le  voudrait.  ' 

/ 

ARZAME. 

Notre  libérateur 
Dos  prêtres  acharnés  vîi  tromper  la  fureur. 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Je  vois.’...  qu’il  peutftroraper.  * 
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LES  GUEBRES. 


^ * ARZA.ME. 

ÿ Tout  est  prêt  pour  la  fuite  i 

De  fiilt  les  soldats  marchent  à notre  suite. 

Megatise  eu  est-il? 

MCGATISE. 

Je  vous  oOre  mon  bras, 

C’est  tout  ee  que  je  puis....  J e ne  vous  quitte  pas. 

ÀRZAMG,  au  jeune  Arzemon. 

Iradan  de  mon  sort  dispose  avec  son  frère.  ' 

LE  J EU  HB  ARZÉMON. 

- Ou  le  dit.  ’ . • 

ARZAME. 

Tu  pâlis  : quel  trouble  involontaire 
Obscurcit  tes  regards  de  larmes  inondés  ? 

LE  JEUNE  A R ZÉ  MON. 

Qaoi!  Césène,  Iradan  !...  de  grâce,  répondez; 

Où  sont-ils?  qu’out-ils  fait? 

AB  Z A ME.  . 

Ils  sont  près  du  graud-prêlrc. 

, le' JEUNE  A'RZÉMON. 

Près  de  ton  meurtrier!  - 

ARZAME. 

Ils  vont  blentôtparaîlrc. 

TE  JEUNE  ARZÉMON. 

Ils  tardent  bien  lo:.g-loraps. 

> ARZAME. 

Tu  les  verras  ici. 

le  JEUNE  Arz  E U ON , SC  jetant  dans  1rs  bras  de  Megatise. 
Cher  ami,  c’en  est  fait,  tout  est  donc  éclaircil  » 

ARZAME. 

Eh  quoi  ! la  crainte  encor  sur  Ion  front  «e  déploie, 

Quand  l’espoir  le  plus  doux  doit  nous  combler  de  joie,, 


r 


ACTE  III,  SCENE  ÏL  ^7, 

Çuand  îe  noble  Iradan  va  tout  quitter  pour  nous, 
Lorsque  de  Tempcreur  il  brave  le  courroux. 

Que  pour  sauver  nos  jours  il  hasarde  sa  vie, 

Qiril  se  trahit  lui-méme  et  qu’il  se  sacrifie  ? 

LB  JEUNG  JiRZÉMOJr- 

11  en  fait  Irop.peut-éti^ 

A‘r  Z A M E. 

\ 

Ail î^calme  ta  douleur* 

Mou  frère,  elle  est  injuste. 

XiE  JEUNE  ARZEMON. 

Oui, pardonne,  ma  sœui'^ 
Pardonne;  écoute  au  moins  : Mégatise  est  fidèle  ; 

N ütre  culte  est  le  sien  ; je  réponds  dé  son  zèle  ; 

C'est  un. frère,  à ses  yeux  nos  cœura  peuvent  s’ouvrir; 

Dans  celui  d’fradan  n’as-tu  pu  découvrir 

Quels  sentiments  secrets  ce  Romain  nous  conserve? 

H paraissait  troublé,  tu  fen  souviens;  observe,  ' 
Rappelle  en  ton  esprit  jusqu’aux  moindres  discours  ' 
Qu'il  t'aura  pu  tenir,  du  péril  où  tu  cours. 

Des  préties  ennemis,  de  César,  de  toi-mérae, 

Des  lois  que  nous  suivons, -d  un  malheureux  qui  t’aime; 

V arzame. 

. * 

Cher  frère,  tendre  amant,  que  jjeux-tu  demander! 

LE  JEUNE  ARZBMON.  ^ 

Ce  qu’à  notre  amitié  ion  cœur  doit  aceôrder,  \ ' 

Ce  qu’il  né  peut  cacher  à ma  fatale  flamme 
Sans  verser  des  poisons  dans  le  fond  de  mon  ante. .. 

Arzamb. 

J’en  verserai,  peut-être,  en  osant  t’obéir. 

LE  lEUNB  ^ARZÉMON. 

N'importe,  il  faut  parler,  te  dis-je,  ou  me  trahir. 

Et  puisque  je  t’adoïC;  il  y va  de  ma  vi^ 
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* # 

ÀHZAME. 

Je  ne  crains  point  de  loi  de  vaine  jalousie  ; 

Tu  ne  la  connais  point;  unr senti inciU  si  bas 
Blesse  le  noeud  d’iiymen,  et  ncl’afleilnit  pas- 
ns  jfVNE  arsémok. 

Crois  qu'un  autre  interet,  un  afin  plus  cher  m'aninft, 

.ARZ  AME. 

Tu  le  veux,  je  ne  puis  désobéir  sans  crime.... 
J’avoûrai  quTradan,  trop  prompt  à s'abuser. 

M’a  préseulê  sa  main  que  j’ai  dû  refuser. 

Jl  t'aimait! 

arïame. 

Il  l’a  dit. 

i,è  lEUSS  ARZÉMok. 

Il  t’aimait! 

‘ ‘ ARZ  AME.' 

^ - . Sa  poursuite 

A lui  tout  confier  malgré  moi  m’a  réduite; 

11  a su  lès  secrets  de  ma  religion , , 

El  de  tpus  mes  devoirs,  et  de  ma  passion. 

Par  de  profonds  respects,  par  un  aveu  sincère. 

J’ai  repoussé  Tbonneur  qu’il  prétendait  me  faire; 

A ses  empressements  j’ai  mis  ce  frein  sacré: 

Ce  secret  a jamais  devait  être  ignoré; 

Tu  me  l’as  arraché;  mais  crains  d’en  faire  usage. 

•'LE  JEUNE  ARZÉ'MON. 

'Achève;  il  a donc  su  ce  serment  qui  m’engage, 

Qui  rejoint  pai'  nos  lois  le  frère  avec  la  sœiu'  ? 

ARZ  A ME. 

Oui. 

UE  JEUNE  ARZÉmON. 

Qu'a  produit  Sü  lui  ce  nœud  $i  soiut^ 
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ACTK  III,  SCÈNE  ir. 

' A R '4  A M B. 

• L'iuirrciu’,. 

LE 'JEUHE  ARZÉwrOK,  ^ Megatise. 

C’est  assez,  je  vois  tout;  le  hai'bare!  ü se  venge. 

' , AK  Z AME..  • 

I * 

Malgré  notreliyménée  à ses  yeux  trop  étrange  j 
Malgré  cette  horreur  meme,  il  ose  protéger 
Notre  sainte  union , bien  loin  de  s^en  venger.  ' 

Nous  quittons  poiu*  jamais  ces  sanglante^  demeures. 

EB.JECnE  ARZ^MOM. 

Ab,  ma  sœur!.. . c’enjest  fait. 

• A'RZAMB. 

Tu  frémis,  et  tu  pleures  5 

EB  JEITHB  ARZÉMOir. 

Qui?  moi!....  ciell...  Iradaa.... 

' ' ARZAME^. 

V 

Pourrais  tu  soupçonuer- 
Que  notre  bienfaiteur  pût  nous  abandonner  ? 

LE  JEUNE"  ARZÉMOW. 

Pardonne....  en  ces  moments....  dans  un  lieu  si  barbare... 

Parmi  tant- d’ennemis....  aisément  on  s'égare.... 

Du  pai'ti  que  l’on  prendde  cœur  est  effrayé.  / 

♦ » 

ARZAME. 

Ab  ! du  mien  qui  t’adofe  il  faut  avoir  pitié.  ^ 

Tu  sors!...  demeure,  attends,  ma  douleur  t’en  conjure. 

LE  JEUNE  ARZÉUON.  . 

Ami,  veille  sur  elle....  O tendresse  ! ô nature  ! 

( avec  fureur.  ) 

Que  vais-je  faire?  ali  Dieu!  vengeance,  entends  ma^  üix! 

(Il  embrasse  sa  sœur  en  pleurant.  -)  - 

Je  t’embrasse,  ma  soeur,  pour  la'dcruièro  fois. 

■ - (Usorl.; 
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LES  GüÈBRES: 

SCÈNE  IIÏ. 

i 

ARZAME  , MÉG&TISE. 


ARZAME.' 

Arrête!...  Que  veut  il  ? qu’est-ce  donc  qu’il  prépare? 

De  sa  tremblante  sœur  faut-il  qu’il  se  sépare? 

Et  dans  quel  terap»,  grand  Dieu  ! Qu’en  peux-tu  soupçonner? 

' hégatise. 

Des  malheurs. 


ÂRZ  AME. 


Contre  moi  le  sort  veut  s’obstiner. 
Et  depuis  mon  berceau  les  malheurs  m’onUuivic. 

MÉGATISE. 

Puisse  lejuste  ciel  Teilîcv  sur  votre  vie!  . 


ARZAMl.  ' 

Je  tremble,  [e  crains  tout  quand  je  suis  loin  de  lui'. 
/J’avais  quelque  cou  rage,  il  s épuise  aujourd’hui. 
K’aurais-tu  rien  appris  de  ces  juge^  féroces. 

Rien  de  leurs  factions-,  de  leurs'complots  atroces? 

Assez  infortuné  pour  servir  auprès  d’eux,  ^ * 

Tu  les  vois  , t»c(Hinais  leurs  mystères  affreux. 

MBGATISE. 

Héfasf  en  fous  Tes  temps  leurs  complots  sont  à craindrez 
César  les  favorise;  ils  ont  su  le  contraindre 
A fléchir  sous  le  joug  qu’ils  auraient  dû  porter. 
Pensez-vous  qu’îradan  puisse  leur  résister? 

Êtes-vous  sûre  enfin  de  sa  persévérance? 

On  se  lasse  souvent  (îe  servir  l’innocence; 

Bientôt  l’infortuné  pèse  à son  protecteur  : ■ 

Je  fai  trop  éprouvé. 

arzame. 

Si  tel  est  mon  malheuF^ 
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acte  III , SCÈTSiE  II.  aSi 

Si  le  noble  Iradaii  cesse  de  me  dcfe«di  e , 

Il  faut  mourir...  Grand  Dieu,  <Juel  bruit  se  fait  enlcndre! 
Quels  mouvements  soudains  ! et  quels  horribles  cris! 

SCÈNE  IV. 

àRZA-ME  , MÉGATISE,  CÉSÈNE  , SOLDATS , LE  JEüNK 
— ARZÉMÔN,  enchaîne.  . 

« 

CÉSk»B. 

Qo’op  le  traîne  à ma  suite*,  enchaînez,  mes  amis. . 

Ce  fanatique  aSieux,  cet  ingrat,  ce  perfide; 

Préparez  mille  morts  à ce  lâche  homicide  ; • • * 

Vengez  mon  frère. 

Anf^AME. 

O ciel!  ' 

MÉGATISE.  < 

Malheureux  ! 

ARZA  ME  tombe  sur  une  banquclte. 

Je  me  meurs. 

CÉSENE. 

Femme  ingrate,  est-ce  toi  qui  guidais  ses  fureurs? 

ARZ’AME,  se  relevant. 

Comment!  que  dites-vous?  quel  crime  a-t-on  pu  faire? 

CÉSÈNE. 

Le  monstre!...  qitoi!  plonger  dne  main  sanguinaire 
Dans  le  sdn  de  son  maître  et  de  son  bienfaileiu  ! 
Frapper , assassiner  votre  bbérateur  ! 

A mes  yeux!  dans  mes  bras  ! un  coup  si  détestable, 

Un  tel  excès  de  rage  est  trop  inconcevable. 

ARZAME. 

Ciel!  Iradan  n’est  plus' 

• r m ^ 
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î(Ss  tÈS  GUÈBRES. 

0 CÉSèlfE. 

Les  dieux,  les  jiistés  dieux' 

N’ont  pas  livré  sa  vie  au  bras  du  furieux  : 

Je  l’ai  vu  qui  tremblait;  j’ai  .vu  sa  main  cruelle 
S’afiaibUr  en  portant  l’atteinte  criminelle. 

' ' XRZAME. 

Je  respire  un  moment. 

CÉSÈITE,  a^x  soldats.. 

' Soldats  qui  me  suive*, 

Déployez  les  tonmients  qui  lui  sont  réservés.... 

Parle;  avant  d’expirer,  nomme-moi  ton  complice.  v 

( montrant  Megalise.  ) 

Est-ce  ta  sœur,  ou  lui?  parle  avant  ton  supplice.... 

Th  ne  me  réponds  rien....  Quoi  ! lorsqu’en  la  faveur 
Nous  offensions,  hélas!  nos  dieux,  notre  empereur  ; 
Quand  nos  soins  redoubles  et  Partie  plus  pénible 
Trompaient  pour  te  sauver  ce  poulife  inflexible; 

Quand,  tout  prêts  à partir  de  ce  séjour  d’effroi. 

Nous  exposions  nos  jours  et  pour  elle  et  pour  toi, 

De  nos  bontés,  grands  dieint  ! voilà  donc  le  salaire  ! 

y 

ÀRZA.1HK.- 

Mallieurcuxl  qii^às  tu  fait?  Non,  tu  n’es  pas  mon  frère. 
Quel  crime  épouvantable  en  ton  coeur  s’est  formé? 

S’il  en  est  un  plus  grand,  c’est  de  t’avoir  aime. 

LE  /EURE  ArzÉMOR,  à Cesène. 

A la  fin  je  retrouve  uft  reste  de  lumière.... 

La  nuit  s’est  dissipée.. iin  jour  affreux  m’éclafrc.... 
Avant  de  «le  punir,  avant  de  te  venger. 

Daigne  répondié itn  mot;  j’ose  t’inieirogCr..^. 

Ton  frère  envers  nous  deux  n’était  donc  pas  un  traîlic? 
il  n’aliait  pas  livret  ma  sœur  à (Je  grand-prêtre? 
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CÉsèSE. 

La  livrer,  mallieiireux  J il  aurait  fait  couler 
Tout  le  sang  des  tyrans  qui  voulaient  riraïuolev. 

' LE  JEIJMS  ARZÉmON. 

Il  suffit;  je  me  jette  à les  pieds  que  j’embrasse  : 

A ton  cher  frère,  à toi  je  demande  une  giâce,  , 

C’est  d’épuiser  sur  moi  les  plus  affreux  tourments 
Que  la  vengeance  ajoute  à la  mort  des  méchants; 

Je  les  ai  mérités  : ton  courroux  légitime 
Ne  saurait  égaler  mes  remords  et.mo*  crime.  .. 

CÉSÈNE. 

Soldais  qui  l’entendez,  je  le  laisse  eii  vos  mains  : 
Soyons  justes , amis,  et  non  pas  imlmmaias; 

Sa  mort  doit  me  suffire.^ 

< arzahe. 

Eh  bien?  il  la  méiite: 

Mais  joignez^y  sa  sœiur,  elle  est  déjà  proscrite.  * 

La  vie  en  tousJes  temps  ne  me  fut  qu’un  fardeau, 

Qu’il  me  faut  rejeter  dans  la  n^it  diLtorabeau; 

Je  suis  sa  sœur,  sa  femme,  et  cette  ihort  m’est  due. 

mêgatise. 

Permettez  qu’un  moment  Jha  voix  soit  entendue  : 

C est  moi  qui  dois  mourir,  c’est  moi  qui  l’ai  porté, 

Par  un  avis  trompeur,  à tant  de  cruauté....  > 
Seigneur , je  vous  ai  vu , dans  ce  séjour  du  crime. 

Aux  tyrans  assembles  promettre  la  victime; 

Je  l’ai  vu,  je  l’ai  dit:  auraisqe  pu  penser 
Que  vous  la  promettiez  pour  les  mieux  abuser? 

Je  suis  Guèbre  et  grossier,  j’ai  trop  cru  l’apparence^ 

Je  l’ai  trop  bien  instruit;  il  en  a pris  vengeance, 

La  faute  eu  est  à vous,  vous  qui  la  protégez. 

Votre  fme  cjt  vivant;  pesez  tout  et  jugez, 
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CÉSÈNE. 

Va,  clans  ce  jour  de  sang,  je  juge  que  nous  sommes 
Les  plus  infortunés  de  la  race  des  hommes. ... 

Va,  iille  trop  fatale  à ma  triste  maison, 

Objet  dotant  d'hofrcur,  de  tant  de  trahison  ; 

Je  ne  me  repens  point  de  t’avoir  protégée. 

Le  traître  expirera^  mais  mon  âme  affligée 
N ’cn  est  pas  moins  sensible  à ton  cruel  destin. 

Mes  pleurs  coulent  sur  toi , mais  ils  coulent  en  vain. 

Tu  mourras  ; aux  tyrans  rien  ne  peut  te  soustraire  : 

Mais  je  te  pleure  encore  en  punissant  ton  frère. 

(aux  soldats.  ) 

llevolons  près  du  mien,  secondons  les  secoims 
Qui  raniment  eticor  scs  déplorables  jours. 

SCÈNE  V. 

ARZAME;  ' 

Dans  sa  juste  colère  il  me  plaint,  il  me  pleure  ! 

Tu  vas  mourir,  mon  frère;  il  est  temps  que  je  meure, 
Ou  par  l’arrêt  ^glant  de  .mes  persécuteurs. 

Ou  par  mes  propres  mains,  ou  par  tant  de  douleurs. . . . 

O mort  ! ô destinée  ! ô Dieu  de  la  lumière  ! 

Créateur  incréé  de  la  nature  entière. 

Être  immense  et  parfait,  seul  être  de  bonté, 

As-tu  fait  les  humains  pour  la  calamité?  ' 

Quel  pouvoir  exécrable  infecta  ton  ouvrage  ! 

La  nature  est  ta  fille,  et  l’homme  est  ton  image. 
Arimane  a-t-il  pu  défigurer  ses  traits, 

Et  créer  le  nulheùr,  ainsi  ejue  les  forfaits  ? 

Est-il  tbn  ennemi?'que  sa  puissance  àffreuse 
Arrache  donc  la  vie  à cel^e  malheureuse  ! 

J’espère  encore  en  tqi,  j’espère  que  la  mort 
Ne  pourra  malgré  lui,  détruire  tout  mon  sort 
Oui,  je  naquis  pour  toi , puisque  lu  m’as  fait  naître; 
Mon  cœur  me  l’a  trop  dit,  je  n^ai  point  d’autre  maître. 
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ACTE  ni,  SCÈNE  V. 

Cet  être  malfesatil  qui  corrnmjât  fa  loi 
Ne  in’ein|)êchera  pas  d’aspirer  jusqu’à  toi. 

Par  lui  persécutée,  avec  toi  réunie, 

J’oublîrai  dans  ton  sein  les  horreurs  de  ma  vie. 
Il  en  est  une  heureuse,  et  je  veux  y courir: 
C’est  pour  vivre  avec  toi  que  tu  lâc  fais  mourir. 


ïriH  DO  TKÛISIÈME  ACtB. 
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ACTE  IV. 

SCÈNE  PREMIÈRE.  ' 

LK  VIEII,  ARZÉ34.ON,  MÉGATISE. 

• ' LE  T lEIL  AR  ZEMON. 

T U gardes  cette  porte  et  lu  retiens  mes  pas  ! 

Tu  me  fais  cet  affront,  toi,  Még^lise! 

MÉGATISE. 

Hélas  ! 

Triste  et  cher  Arzémon,  vieillard  que  je  révère, 

Trop  niallieureuj^  a. ni,  trop  déplorable  père, 
Qu'exiges-tu  de  moi? 

LE  vieil  arz-émon. 

Ce  que  doit  Pamitié. 

Pour  servir  les  Romains,  es-tu  donc  sans  pitié? 

MÉGATISE. 

i 

Au  nom  de  la  pitié,  fuis  cc  lieu  d’injustices; 
Crainsfceséjour  de  sang,  de  crimes,  de  supplices: 
Retourne  eu  tes  foyers,  loin  des  yeux  des  tyrans; 

La  mort  nous  environne. 

LE  VIEIL  ARZÉMON. 

t 

Où  sont  mes  chers  enfants  ? 
hégatiseI 

Je  te  l’ai  déjà  dit,  leur  péril  est  extrême; 

Tu  ne  peux  les  servir,  tu  te  perdrais  toi-méme.. 
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ACTE  IV, SCÈNE  T. 

LB  VIEIL  ARZÉMON. 

TS’iinporfe,  je  prétends  Giire  un  dernier  effort; 

Je  veux,  je  dois  parlef  au  comrnandaiit  du  fort. 

N ’cst-ce  pas  Iradan , que,  pen^nt  son  voyage. 
L’empereur  a noniiné  pour  garder  c_e  passage? 

SIÉCATISE. 

C’est  lui-raéme,  il  est  vrai  ; mais  crainS  de  l'aiTcter.- 
IlclasÜl  est  bien  loin  de  pouvoir  t’écouler. 

LE  VIEIL  ARZÉmON. 

Il  me  refuserait  une  simple  audience? 

MÉc  A TiSF.  , en  pleurant. 

Oui.  ■ 

LE  VIEIL  AR'ZÉMOir. 

Sais-tu  que-César  m’adra'eten  sa  présence, 

■ Qu’il  daigne  me  parler  ? 

«égatise. 

A toi? 


LE  VIEIL  ARZÉMOIf. 

Les  plus  grands  rois  ' 

■>'crs  les  derniers  humains  s’abaissent  quelquefois. 

Ifs  rcilouteut  des  grands  le  séduisant  langage, 

Leur  bassesse  orgueilleuse,  et  leur  trompeur  hommage; 
Mais,  oubliant  pour  nons  leur  sombre  majesté. 

Ils  aiment  à sourire  à la  simplicité.  .t 
Il  reçoit  de  ma  main  les  fruits  de  ma  culture,  , 

Doux  présents  dont  mon  art  embellit  la  nature. 

Ce  gouverneur  superbe  a-t-il  la  dureté 
De  rejeter  l’hommage  à ses  mains  présenté? 

MÉGATlSE. 

Quoi  ! tu  ne  sais  donc  pas  ce  fàltil  homicide , • 

c:e  mciijrtre  affreux? 

‘ LE  VIEIL  ARZÉMffK. 

Je  sais  fpi’ici  tout  m'inllraldc) 
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Que  l'inhumanité,  la  persccation,  * 

Menacent  mes  enfants  el  ma  religion. 

C’est  ce  que  tu  m’as  <l|f , et  c’est  ce  qni  m’oblige 

A voir  cel  Iradan..,.  son  interet  l'exige. 

• / •'  '' 
MEGA.TISE, 

Va,  fuis  ; n’augmente  point  par  tes  soins  obstinés 
La  foule  des  mourants  et  des  infortunes. 

I.B  VIEIL  ARZÉ^ON. 

Quel  discours  efl'royable  ! explique  toi. 

MBQATISB. 

Mon  mmtre. 

Mon  chef,  mon  protecteur,  est  expirant  peut.êtie. 

I.B  VIEIL  ARZÉMOH. 

Lui!  ’ , 

MÉgATISE. 

> 

Tremble  de  le  voir. , 

LE  VIEIL  ARZÉsioR. 

Pourquoi  m’en  détourner? 

MÉCATISE. 

Ton  fils , ton  propre  (ils  vient  de  l'assassiner. 

LE  VIEIL  ARZÉMOIf.  ' 

O sôlfcifî»à^nnlOflj  Dieu!;  soiUencz  ma  vieillesse  ! 

Ql^ii?  liiil  ce  raalhèiHetixVpoiUér  sa  main  traîtresse.... 
Siu’  qui?...  Pour  un  tel  crime  af-jê  pu  l’élever! 

• ..  méc  atise. 

Vois  quel  temps  tu  prenais  ; rien  ne  peut  le  sauver. 

' LE  V IK  IL  A RZÉMON. 

O comble  de  l'iiorrenr!  hi'la.s  î dans  son  enfance 
J’avais  cru  de  scs  sens  calmer  la  violence; 

Il  était  bon,  sensible,  ardent.'  mais  généreux: 

Quel  démon  l’a  changé?  quel  crime!...  ali!  malhcurcuxl 
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MÉr.  4TISE. 

Ccsî  moî  ([ni  l’ai  perdu,  i'en  puricra!  la  peine: 

Mais  ([ne  ta  mort  an  moins  iie  su|v(;  point  la  micnnç; 
Écarle-toi,  le  dis-je. 

LE  VIEIL  ARïÉMOW.^ 

Et  qii  af-'c  à perdre , hélas  ! 
Quelques  jours  malheureux  et  viisins  du  trépas. 

Ce  soleil,  dont  mes  yeux,  appesantis  par  l’âge, 
Aperçoivent  à peine  une  infidèle  image. 

Ces  vains  restes  d’un  sang  déjà  froid  et  glacé? 

J’ai  vécu,  mon  ami;  pour  mol  tout  est  passé: 

Mais  avant  de  monrir  je  dois  parler. 

UÉGATISE. 

Demeure; 

Respecte  d’fradau  la  triste  et  dernière  heure, 

'le  VIEIL  arzémok. 

Infortunés  enfants^  et  que  j’ai  trop  aimés,  * 

J’allais  unir  vos  cœurs  l’un  pour  l’autre  formés. 

Ne  puis-je  voir  Arzame  ? . • ' 

mégatise. 

Hélas!  Ai’zame  implôrQ 
La  mort  dont  nos  tyrans  la  menacent  encore. 

LE  VIEH.  arzémon. 

Que  je  vole  Iradan. 

MÉGATTsè. 

Que  ton  zèle  empreçsé 
Respecte  plus  le  sang  que  ton  fils  a vci'sé; 

Attends  ([U’on  sache  au  moins  si . malgré  sa  hlcssure/ 

Il  reste  assez  de  force  encore  à la  nature 
Pour  qu’il  lui  soit  permis  d’entendre  un  étranger. 

LE  VIEIL  An  ZÉMOX. 

Dans  quel  gouffre  de  maux  le  cid  veut  nous  plonger! 
THEATRE.  Tome  v.  • 


2, JO  LKS  GUÈBRES.  . 

ME  GATISH* 

J’entcmls  cbez  Tradan  des  clameurs  qulm'alarinent. 

, LE  VIEIL  A.RZÉMOS.  ' , • 

Tout  doit  nous  alarmej*.  ■ . 

MÉC  AT  ISE.  ' 

. ' » Que  mes  pleurs  le  désarment: 

I\îmi  père,  éloigne-toi  : peut-être  il  est  monrant, 

Et  son  frère  est  tém  ;in  de  son  dernier  mpment. 
Gaclie-lüi  ; je  vieudiai  te  parler  et  t’instruire. 

’ tÉ  V lEIL  ARZÉMON. 

tinrdc-toi  d'y  manquer....' Dieu,  qnim’as  su  conduire, 
.Dieu,  qui  vois  en  pitié  les  erreurs  des  mortels. 

Daigne  abaisser  sur  nous  tes  regards  paternels! 

SCÈNE  IL 

ÏRA.DAN  , le  bras  en  ccliarpe,  appuyé  sur-  CÉSÈNE  ] 
' > MÉGATISE. 

CÉSENE. 

TMÉr.ATisE,  aide-nous;  donne  un  siège  :i  mon  frère; 

A peine  il  se  soutient,  mais  il  vit;  et  j’espère' 

Que,  malgré  sa  blessure  et  son  sang  répandu,. 

Pai’  les  bontés  du  ciel  il  nous  sera  rendu. 

I R AD  AN  , à Megatisc. 

Donne,  ne  pleure  point. 

CÉSÈNE,  àMégntise. 

N 

Veille  sur  cette  porte,' 

Et  prends  garde  surtout  qu’aucun  n’enlrc  et  ne  sorte. 

( Mcgalise  sort.  ) 

(ïiTradan.)  ^ 

Prends  un  peu  de  repos  nécessaire  a tes  sens; 
Laisse-nous  ranifner  tes  esprits  languissants; 

Trop  de  soin  le  tourmente  avec  tant  de  faible.'.'?. 
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ir/ldan. 

Ah!  Ccsène!  au  prétoire  on  veut  que  je  paraisse  ! 

Ce  coup  que  je  reçois  m’a  bleu  plus  oflensé 
Que  le  ter  d un  higratdoul  tu  me  vois  blessé. 

Notre  ennemi  l’emporte,  et  déjà  le  prétoire, 

Nous  ôtant  tous  nos  droits,  lui  donne  la  victoire- 
Le  puissant  est  to«ijours  des  grands  i'avorisé; 

Ils  se  maintiennent  tous;  le  faible  est  écrasé: 

Ils  sont  nuütrcs  des  lois  dont  ils  sont  interprètes; 

On  irécoute  plus  qu’eux;  nos  bouches, sont  muettes: 
Onleur  donne  le  droit  de  juges  souverains,  . , 
L’autorité  ircside  en  leurs  cruelles  mains;. 

Je  perds  le  plus  beau  droit,  celui  de  faire  grâce. 

. CÉshwE. 

Eh  ! pourrais-tu  la  faire  à la  farouche  audace 
Ou  fanatique  obscur  qui  t’ose  assassiner? 


IRACAH. 

.\h  ! qu’il  vive. 

CÉsfelïE. 


• A l’ingrat  je  ne  puis  pardonner. 

Tu  vois  de  notre  état  la  gène  et  les  entraves; 

Sous  le  nom  de  guerriers  nous  devenons  esclaves^ 
Il  n’est  plus  temps  de  fuir  ce  séjour  malheureux, 
Véritable  prison  qui  nous  retient  tous  deux. 

César  est  arrivé;  la  tète  de  l’armée  ' 

Garde  de  tous  côtés  les  chemins  d-’Apamée. 

Il  ne  m’e,st  plus  jjcrmis  de  déployer  riiorreiir 
Que  ces  prêtres' sanglants  excitent  dans  niQn  cœur; 
Et,  loin  de  te  venger  de  leur  troupe  parjure. 

De  nager  dans  leur  sang,  d’y  laver  ta  blessure, 

Avec  eux  malgré  moi  je  dois  me  réunir. 

C’est  ton  lacbe  assassin  que  nous  devons  punir; 

Et,  puisqu'il  faut  le  dire,  indigné  de  son  crime-, 
Aux  sacrilicaleuis  j’ai  promis  la  victime  : 
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Ta  sùiclélc  veuf.  Si  l'inpiat  ne  raoiirail, 

Il  est  GiiLbre,  il  suffit,  César  te  punirait. 

1 il  A 15  A N . 

Je  ne  sais:  mais  sa  mort.,  en  aiiginentanluics  peine.'.* 
Semble  glacer  le  sang  qui  reste  dans  mes  veines. 

' SCÈNE  III. 

IRADAN,  CÉsiilNE,  ARZAME. 

Arï  AME,  se  jelant  aux  genoux  de  Césène* 

Dans  ma  jionte.  seigneur,  et  dans  mon  désespoir. 

J’ai  dii  vous  é|>argner  la  douleur  dc'me  voir... 

Je  le  sens.  raa,présence,  à vos  yeux  téméraire, 

Ne  rappelle  que  trop  le  forfait  de  mon  frci^ 

L'audace  de  sa  sœur  est  un  crime  de  plus. 

CÉSÈNE^  la  relevant. 

Ail!  que  veux-tu  de  nous  par  tes  pletu's  superflus  ? 

ARZAMB. 

Seigneur,  on  va  traîner  mon  cher  fivre  au  supplicej 
Vous  l’avez  erdortiié,  vous  'ir  rendez  justice; 

Et  vous  me  demandez  ce  que  je  veux!...  La  mort, 

La  mort,  vous  le  savez. 

e é 6 È N B.  > 

Va,  sou  funeste  sort 

Nous  fait  frémir  assez  dans  ces  moments  terrible». 

N 'ulcère  point  nos  cœurs,  ils  sont  assez 'sensibles. 

Eh  bien  ! jeveillerai  sur  tes  jours  innocents, 

C’est  tout  ce  que  je  puis;  compte  sur  mes  serments. 

AR  ZAME. 

Je  vous  les  rends,  seigneur;  .je  ne  veux  point  de  grâce: 
Il  n’eu  veut  point  liii-mrme;  il  faut  qu’on  satisfasse 
Au  sang  qu'a  répandu  sa  détestable  erreur; 

Il  faut  que  devant  vous  il  mciuc  ave«  sa  sœur. 
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Vous  me  l’aviez  promis;  voire  pitié  m’outrage, 

Si  vous  en  aviez  l’ombre,  et  si  votre  courage, 

Si  votre  bras  vengeur,  sur  sa  tctc  étendu, 

Tremblait  de  nàe  donner  le  trépas  qui  m’est  du. 

Ma  main  sepa  plus  prompte,  et  mon  esprit  plus  ferme. 
Pourquoi  de  tant  de  mauïprolongez-vons  le  terme? 
Deux  Guèbres,  après. tout,  vil  rebutdes  humains, 
Sont-ils  de  quelque  prix  aux  yeux  de  deux  Romains? 

CÉSÈNE. 

Oui,  jeune  infortunée,  oui , je  ne  puis  ftenUnidie 
Sans  qu'un  Dieu  , dans  mon  cœur  ardent  a le  détendre, 

Ke  soulève  mes  sens  et  crie  en  ta  faveur. 

\ 

^IRADAN.  ' 

Tous  deux  m’ont  pénétré  de  tendresse  cl  d’borreur. 

SCÈNE  IV.  - 

I 

IRADAN,  ARZAV1E  , CÉSÈNE,  MÉGATISE. 


CÉSÈîiE. 

Vient-on  nous  demander  le  sang  de  ce  coupable? 

MÉCATISi;. 

Rien  encor  n’a  püru. 

CÉSÈNE. 

Son  supplice  équitable 
Pourrait  de  nos  tyrans  désarmer  la  tureur. 


A R 7.  A M E. 

Ils  seraient  plus  tyrans  s’ils  épargnaient  sa  sœur. 

MÉGATISE.  , 

Cependant  un  vieillard , dans  sa  douleur  profonde,' 
Malgi  é l’ordre  donné  d’écarter  tout  Ic  inomlc, 

Et  malgré  mes  refus,  veut  embrasser  vos  pieds; 

A ses  cris,  à ses  yeux  dans  les  larmes  noyés, 
Daignez-vous  accorder  la  grâce  qu’il  demande? 
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IRADAR. 

Une  grâce  î qui  ? moi  ! 

^ . CÉSÈJiE. 

Que  veut-il?  qu’il  altemle; 

Qu’il  respecte  f’iiorrcur  de  ces  affreux  moments  : ^ 

11  iaiit  qiie^c  vous  venge  r allons,  il  en  est  temps. 

A a Z A M s. 

Ciel!  déjà! 

CÉSÈNE. 

* Rejetez  sa  prière  indiscrète. 

IRAD  AN. 

Mon  frère,  la  faiblesse  où  mon  état  me  jette 
Me  permettra  peut-être  encor  de  lui  parler. 

Le  malheur  «lont  le  ciel  a voulu  m'accabler 
Nepeut  être,  sans  doute,  ignoré  de  perso nnej 
Et  puisque  ce  vieillard  aux  larmes  s’abandonne, 

- Puisque  mon  sort  le  touche^  il  vient  pour  me  servir. 

MÉC  ATIS-E. 

^1  me  l’a  dit  du  moins.  ^ 

IRADAW. 

Qu'on  le  fasse  venir. 

SCÈNE  V. 

IRADAN,  ARZAME,  CÉSÈJVEJ  MÉGATISE  s’avau- 
çant  vers  le  vieil  arz  ÉMOW  , qu'on  voit  K la  porte." 

MÉgATISE,  ù Arzenion. 

La  bonté  d’Iradan  se  rend  à ta  prière. 

Avance....  Le  voici. 

A R Z A M R. 

Juste  cielî...  Ah!  mon  père! 

A mes  derniers  moments  quel  Dieu  vient  vous  offrir? 
,’>'oiilcz>vous  qu’à  vos  yeux.... 
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LE  VIEIL  An  7,  KM  ON. 

Je  veux  vous  secourir. 

IRApAK. 

Vieillard,  que  je  te  plains  ! que  Ion  fils  est  coupable 
Mais  je  ne  le  vois  point  d’un  œil  inexorable. 

J’aimai  tes  deux  enfants,  e»,  dans  ce  joiir  d horreurs, 
Va,  je  u’impute  rien  qu’à  nus  persécuteurs. 

le  vieil  AR7.ÉMON. 

Oui,  tribun,  je  l’avoue,  ils  sont  seuls  condamnables; 
Ceux  qui  l'orcent  au  crime  en  sont  les  seuls  coupables. 
Mais  faites  approcher  le  malheureux  enfant 
Qui  fut  envers  nous  tous  criminel  un  moment  : 

Devant  lui,  devant  elle,  il  faut  que  je  m'explique. 

IRADAN. 

Qu’on  l’amène  sur  l’heure. 

A R Z A M e. 

O pouvoir  tyrannique  !' 
Pouvoir  delà  nature,  augmenté  par  l’amour  ! 

Quels  moments  ! qiiels  témoins  ! et  quel  horrible  jour  ! 

SCÈNE  VI. 

LES  précédents;  le  jeûne  ARZÉMON,  eudiaiué. 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Hélas  ! après  mon  crime  il  me  faut  donc  paraître 
.^ux  yeux: d’un  homme  juste  à qui  je  dois  mon  être. 
Dont  j’ai  déshonoré  la  vieillesse  et  le  sang  ; 

Aux  yeux  d’un  bienfaiteur  dont  j^ai  percé  le  flanc; 

Aux  regards  indignés  de  son  vertueux  frère; 

Devant  vous,  ô ma  sœur!  dont  la  juste  colère. 

Les  charmes,  la  terreur,  et  les  sens  agités, 

Commencent  les  tour  m ents'que  j ’ai  tant  mérites  ! 
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lE  TI  Eli-  ARXÉMON,lcs  resardant  tous. 

J’apporte  à ces  douleurs,  dont  l’excès  vous  dévore, 

Des  consolations,  s’il  peut  en  cire  encore. 

' A R 7.  A ME. 

U n’en  sera  jamais  après  ce  coup  affreux. 

■ CÉSÈNE. 

Qui?...  toi,  nous^eonsoler  ! toi,  père  malheureux  ! 

LE  VIEIL  ARZÉMON. 

Ce  nom  coûta  souvent  des  larmes  bien  cruelles. 

Et  vous  allez  pcnt-ctrc  en  verser  de  norivellcs; 

Mais  vous  les  cliérirez.' 

irAdaN. 

• Quels  discours  étonnants! 

CÉSH  N E. 

Adoucit-on  les  maux  par  de  nouveaux  tourments  ? 

LE  ,VIEIL  ARZÉMOlf. 

Que  n'ai-je  appris  plutôt  dans  mes  sonibres  retraites 
Le  lieu,  le  nouveau  poste,  et  le  rang  pù  vous  êtes  ! 

La  guerre  loin  de  moi  poi'l.a  toi^ours  vos  p3sj  '' 

Enlin  je  vous  retrouve. 

CÉSÈNE. 

En  ([uel  état, hélas  ! 

LE  VIEIL  ARZÉM  ON. 

Vous  allez  donc  livrer  aux  mains  qui  les  attendent 
Ces  deux  infortunés  ? 

arzame. 

Ah  ! les  lois  le  commandent; 
Oui , nous  devons  mourir. 

le'.vieii-  arzémon. 

• Seigneurs,  écoutcz-mol.... 

Il  vous  souvient  des  jours  de  carnage  et  d’cÜioi, 


I 
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On  (!e  voire  emperciu-rinijiiloyablc  année 
rit  périr  les  Pcrsaus  tlans  Epiessc  cuüaniinée. 

iradan. 

S’il  m’en  souvient,  grands  dieux  ! 

CÉSÈKB> 

Oui  : nos  lalalcs  mains 

jN’accomplirenlqne  trop  ces  ordres  iuliiiinains. 

. • IRADAN. 

Émessefnt  délrnlte,  et  i’en frémis  encore. 

Servais-tu  parmi  nous  ? ' 

LE  VIEIL  ARZÉmOÎ». 

Non,  seigaotu  , et  j’abliorre 
Ce  mercenaire  usage,  et  ces  lioinines  cruels 
Gagés  pour  SC  baigner  dans  le  sang  des  mortels. 

Dans  d’utiles  travaux  coulant  ma  vie  ob>cure, 

Je  n’ai  point  par  le  ineurlre  ofleusé  la  nal  re. 

Je  naquis  vers  Emesse,  et,  depuis  soixante  ans, 

^ Mes  innocentes  mains  ont  cultivé  mes  champs. 

Je  sais  qu-’en  cette  ville  un  hymen  bien  funeste 
Vous  engagea  tous  deux. 

CÉSÈNE. 

O sort  que  je  déteste  ! 

De  nos  malheurs  secrets  qui  t’a  si  bien  instruit? 

LE  VIEIL  ARZÉMON. 

Te  les  sais  mieux  quç  vous;  ils  m’ont  ici  conduit. 

Vous  aviez  deux  enfants  dans  Emesse  embrasée; 

La  mère  de  l’un  d’eux  y périt  écrasée; 

Et  l’autre  sut  tromper,  par  un  heureux  eiTort, 

Le  glaive  des  Romains,  et  la  flamme  et  la  mort. 

CÉsiiSR 

El  qui  des  deux  vivait  ? 
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IRADAN.  > 

Et  qui  tics  deux  respire  ? 

tK  VIE  IL  AR  ZÉMON. 

Hélas  ! tous  saurez  tout;  je  dois  d’abord  vous  dire 
Qu’airacliantceS  eiifauls  au  j^laive  meurtrier 
Cette  racre  écliappa  par  un  obscur  scnb'er; 

Qu’ayant  des  deux  états  parcouru  la  Iroutière, 

La;  sort  la  conduisit  sous  mon  humble  chaumierc. 

A ce  tendre  dépôt  du  sort  abandonné, 

Je  divisai  le  pain  que  le  ciel  m’a  donné; 

Ma  loi  me  le  commande,  et  mon  sensible  zèle. 
Seigneur,  pour  être  iiumaiu  n’avait  pas  besoin  d'el'e. 

^ CÉSÈAE. 

Eh  quoi  ' privé  de  bien  lu  nourris  l'étranger  î 
Et  César  noos  oppriine,  ou  nous  laisse  égorger  ! 

/ ‘ ! 

' IRADAN,  SC  soulevant  un  peu. 

Que  devint  celle  femme?..,  ô Dieu  de  la  justice  ! 
Ainsi  que  ce  vieillard,  lui  devins-tu  propiqc  ? 

LE  Vieil  Àrzémon. 

Dans  ma  retraite  obscure  elle  a langui  deux  ans; 

Le  chagrin  desséchait  la  Heur  de  son  printemps. 

1 K AD  AN. 

Hélas!  ^ 

LE  VIEIL  ARZÉmON. 

Elle  mourut;  je  fermai  sa  paupière: 

Elle  me  fit  jurer  à son  heure  dernière 
D’élever  ses  enfants  dans  sa  religion  : 

J’obéis:  mou  devoir  et  ma  compassion 
Sous  les  yeux  de  Dieu  seul  ont  conduit  leur  enfance. 
Ces  tendres  orphelins,  pleins  de  reconnaissance, 
M’aimaient  connue  leur  père,  et  je  l'étais  pour  eux. 

GES  KNK. 

O destins  ! 
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' IRADAN. 

O moments  trop  chers,  trop  iloiiloureiix! 

CÉS  ÈN  E. 

• ^ 

Une  liiilile  csperanec  est-elle  encor  peitnise  ? 

ARZAME. 

Je  crains  (récoulcr  trop  l’espoir  qui  m’a  surprise. 

LE  JEUNE*  ARZÉMON. 

Et  moi  je  crains,  ma  sœur,  à ces  récits  confus, 

D’ctrc  plus  criminel  eue, or  que  je  ne  fus. 

^ IRADAN. 

Que  me  préparez-vous,  ô cieux  ! que  tlois-jc  croire  ? 

■ , CÉS  ÈNE. 

Ah  ! si  la  vérité  t’a  dicté  cette  histoire, 

Poiirrais-tu  nous  donner  après  de  tels  récits 
Quelques  éclaircissements  sur  ma  fille  et 'son  fi^s  ? 
N’as-tu  point  conservé  quelque  heureux  témoignage  j 
Quelque  indice  du  moins  ? ‘ 

' LE  VIEIL  ARZÉMON,  ù Ira«liin. 

Kcconnaissez  ce  gage 

D’un  malheur  sans  exemple,  et  de  la  vérité; 

C’est  pour  vous  qu’en  ces  lieux  je  l’avais  apporté. 

• ( Il  lui  donne  une  IcUrc.  ) 

Vous  en  croirez  les  traits  qu’une  mère  expirante 
A tracés  devant  mol  d’une  main  défaillante. 

IRADAN. 

Du  sang  que  j’ai  perdu  mes  veux  sont  afeiblis. 

Et  ma  main  tremble  trop  : tiens,  mon  frère,  prends,  lis. 

» ^ 

CESÉNE. 

Oui,  c’est  ta  tendre  épouse;  ô sacré  cara  clère! 

( H montre  la  IcUroù  Iradan.  ) 

Embrasse  ton  cher  fils,  Aiz  anc  est  .i  ton  IVèrc. 
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IRAD  AN  prend  la  main  d’Arzamc,  et  regarde  avec  larmes, 
le  jeune  Arje.iinn  qui  se  couvre  le  visage. 

^'ollà  mon  fils,  ta  fille,  el  tout  est  décoiivcit. 

ART^AME  , à Ce'sène  qui  l’embrasse. 

Quoi  ! Je  naquis  de  vous  ! 

Iradas. 

Quoi  ! le  ciel  qui  me  perd 
Ne  me  rendrait  mon  sanj^  à celle  heure  latalc 
Que  pour  l’abandonner  à la  rage  inleruale 
De  mortels  ennemis  que  rien  ne  peut  calmer  ! 

LE  JEÛNE  ARZÉMON,  se  jetant  aui  genoux  d'Iradair. 

Du  nom  de  père,  liêias  ! osé-je  vous  nommer  ? 

Puis-Je  loucher  vos  mains  de  celte  niain'pcrüde  ? 

J'élais  un  meurtrier,  Je  suis  un  parricide. 

IRADAN,  se  relevant  l't  r<jmbrassau.t. 

Non,  tu  n’es  tKierpoivfils.  . 

( Il  retombe.  ) 

C É s È N E. 

QufcJ’élai.s  aveugle  î 

Sans  ce  vieillard . mon  li  t re,il  élait  immolé; 

Les  bourreaux  l'attendaient..  . . Quel  hrnil  se  fait  entendre? 
Nos  tyrans  à nos  yeux  oseraient-ils  se  rendre  ? 

MÉgAtise,  rentrant- 
Un  In  dre  du  prétoire  ati  po utile  est  verni. 

CÉSÈNE. 

Est  ce  un  arrêt  de  mort? 

MÉG  AT  tSE. 

Il  ne  m'cst  pas  connu;  ' 

Mais  les  prêtres  voulaient  <le  nouvelles  vielimes. 

IRADAN.  , 

Le.s  cruels  I 

CÉS  Î-XE. 

Nous  lüiubousd  ahîraos  en  abîmes» 
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MÉOATISE. 

Je  sais  qn’lls  ou];  proscrit  ce  généreux  vieülanl , 

Et  le  frère  et  la  sœur. 

,CÉsfeNE.  ' 

O justice  ! ô César  I 
Vous  pouvez  le  soiifli  ir  ! le  trône  sliuinilie 
Jusqu’à  laisser  régner  ce  ministère  impie  î 

LE  JEUNE  ARZÉmON. 

Les  monstres  ont  coiuluit  ce  bras  qui  s’est  trompé  : 

J’en  étais  incapable;  eux  seuls  vous  ont  frappé.  ' 
J’expîrai  dans  leur  sang  mon  crime  involontaire.... 
Décliirons  ces  serpents  dans  leur  sanglant  repaire, 

Et  vengeons  les  humains  trop  long-temps  abusés 
Par  ce  pouvoir  afireux  dont  ils  sont  écrasé.s. 

Que  rerapereur  après  ordonne  mon  supplice; 

Il  n’en  jouira  pas,  et  j’aurai  fait  justice; 

Il  me  retrouvera,  mais  mort,  enseveli 

Sous  leur  temple  fumant  par  mes  mains  ilémoii. 

‘ . IR  AD  A N. 

Calme  ton  désespoir,  contiens  la  violence  ; 

Elle  a Goôlé  trop' cher.  Un  reste  d’cs])éiauee, 

IWon  frère,  mes  enfants,  doit  encor  nous  il  iîtci’. 

Le  destin  paraîtins  de  nous  perséculer; 

Il  m’a  rendu  mon  fils,  et  tu  revois  ta  fille; 

Il  n’a  pas  réuni  cetle  triste  famille  * 

Pour  la  frapper  ensemble,  et  pour  mieux  l immoler. 

ARZAHE. 

Qui  le  sait  ! 

IR  AD  AN. 

A Cécar  que  ne  puis-je  parler  î 
Je  UC  puis  rien , je  sens  que  ma  force  s’affaibse; 

Tant  de  soins,  tant  de  maux,  de  crainte,  de  tciulrosse, 
Accablent  à la  fois  mon  coiq)S  et  mes  esprils  ! 

( Il  son  Os.  ) ^ 

Soutiens  moi. 
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LE  JEUNE  ARZÉMON. 

L'oscnii-jc  ? 

IR  AD  A N. 

Oui,  raon  fils....  mon  cher  fils  î 

ARZA-ME,  àCésènc.' 

ï;li  quoi  ! tic  CCS  brigands  rexccrable  coborle 
Dccc  cliâlcaii,  mon  père,  assiège  encor  la  porle  ! 

CÉSÈNE. 

Va,  j‘'en  jure  les  dieux  ennemis  des  tyrans, 

Ces  meurtriers  sacrés ‘n'y  seront  pas  long-temps. 

S il  est  des  dieux  cruels,  il  est  des  dieux  propices 
Qui  pourront  nous  tirer  du  fond  des  précipices} 

Ces  dieux  sont  la  constance  et  rintrepidilé, 

Le  mépris  des  tyrans  et  de  l’adversité. 

(aujeuac  Ariciiion.) 

\ îens;  et  pour  expier  le  meurtre  de  ton  père, 
y ençe-toi , venge-nous , ou  meurs  avec  son  frère. 


Fin  du  QÜATRifeME  ACTr. 


\ 
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ACTE  V. 


i 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

\ 

inADAW,iE  JF.U^E  ARZÉMON,  ARZ^piE. 

I R à D \ !f.  • 

Nox,  ne  ni’cn  pnilcz  plus;  je  béuîs  ma  blessure. 
Trop  de  biens  out.suivi  cette  affreuse  aventure; 
Vos  pères  trop  benreux  retrouvent  leurs  enfants; 
Le  ciel  vous  a rendus  à nos  embrassements^. 

Vos  anio  urs  offensaient  et  Rome  et  la  nature  ; 

(V-  • 

Rome  les  juslilie,  et  le  ciel  les  épure. 

Cet  autel  (pie  mon  frère  avait  dressé  pour  moi , 
Sanctifié  par  vous,  recevra  votre  foi; 

Ce  vieillard  généreux,  qui  nourrit  votre  enfance, 
Y verra  consacrer  votre  .sainte  alliance; 

Les  prêtres  des  enfers  et  leur  zèle  inliumaia 
Respecteront  le  sang* d’un  citoyen  romain. 

^ arzams. 

Hélas  1 l’espércz-vous  ? . 

IRAQ  AS. 

Quelles  mains  sacrilèges 
Oseraient  de  ce  nom  braver  les  privilèges  ? 
Césène  est  au  prétoire:  il  saura  le  fléchir. 

Des  formes  de  nos  lois  on  peut  vous  afiranebir. 
Quels  coeurs  à la  pitié  seront  inaccessibles  ? 

Les  prêtres  de  ces  lieux  sont  les  seuls  insensibles. 
I.c  temps  fera  le  re.ste  ; et  si  vous  persistca 
Dans  un  culte  cunemi  de  nos  soieuui.tés. 


Digitized  by  Google 


V 


LES  GUEBRES. 


..0| 

Eu  dérobant  ce  culte  aux  re{;aids  du  vulgaire, 

^’ous  forcerez  du  moins  vos  tyrans  à se  taire. 

Dieu,  qui  me  les  rendez,  favorisez  leurs  feux! 
Dieu  de  tous  les  humains,  daignez  veiller  sur  eux  ! 

À n Z A ME.  . ' 

Ainsi  ce  jmir  liorrible  est  nu  jour  tt’allégressc  ! 

.te  UC  verse  à vos  piccts  que  des  pleurs  de  tendresse. 

LE  J El)  M E AR7.r.MO>',  b.iisan  t la  mai  11  d’ 11' jfiati. 

Je  lie  puis  TOUS  parler,  je  demeure  éperdu, 

Mon  père  ! 

IP  A DAN  , l’cinbrass.int  < 

Mou  cher  fils  ! 

LE  JEUNE  ARZÉ.MON. 

' Le  trépas  m'était  dû. 

Vous  me  donnez  Arzamc!  ’ 

Ait,?.  AME. 

Et  pour  comble  de  joie,. 
C’est  Césène  mou  père.,.,  oui  ,1e  ciel  nous  l’em  oie! 

SCÈNE  rî. 

LES  PnÉcÉüEN  TS  , C É S È N fi  . , 

IRA  DAN. 

Quelle  nouvelle  lieureuse  apportez-vous  enfin  ? 

CÉSÈNE. 

.l 'apporte  le  malheur,  et  tel  est  mon  destin. 

Ma  fille,  on  nous  opprime;  une  indigne  cabale 
Aux  portes  du  palais  frappe  sans  intervalle: 

Le  prétoire  est  séduit. 

I<  E iEUNE  ARZÉMON. 

Que  je  suis  alarmé  ! , 

IR  A D A N. 

Quoi!  tout  est  contre  nous  ? 
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CÉ  sk  NE. 

On  a déjà  nommé 

Ùii  nouveau  eoramandanl  pour  remplir  votre  place. 

• ^ 

IRADAN. 

* 

C'en  est  faitj  je  vois  trop  notre  eiiticre  disgrâce. 

^ CÉSENE.  -*  I 

I 

% 

Ali  Ile  malheur  n’est  pas  de  perdre  son  emploi, 

De  ccsseï'  de  servir,  de  vivre  adin  pour  soi.... 

• I R A D A N.  " . ‘ 

Qu’on  est  faible,  mon  frère  ! et  quelle  cœur  sc  trompe  ! 
Je  détestais  ma  place  et  son  indigne  pompe;  ' 

Scs  fonctions,  ses  droits,  je  voulais  tput  quitter: 

On  m’en  prive,  et  l’aflront  ne  sc  peut  supporter. 

CÉSÈNE. 

é _ ^ 

Ce  n’est  point  un  affront:  ces  pertes  sont  communes. 
Préparons-nous,  mon  frère f à d’autres  infortunes  ; 
Notre  hymen  malheureux,  formé  chez  les  Persans, 

Est  déclaré  coupable;  on'ôle  à nos  enftmts  ' 

Les  droits  de  la  nature,  et  ceux  de  la  patrie. 

LE  JEUNE  ARZEMON. 

Je  les  ai  tous  perdus  quand  cette  main  impie. 

Par  la  rage  égarée,  et  surtout  par  l’amour, 

A déchiré  les  flancs  h qui  je  dois  le  jour  ; ^ 

Mais  il  me  reste  au  moins  le  droit  de  la  vengeance, 

On  ne  peut  me  l’oter. 

ARZAME. 

Celui  de  la  naissance 

Est  plus  sacré  pour  moi  que  les  droits  des  Romainsj 
Des  parents  genéreux  sont  mes  seuls  souverains. 

C ÉSÈNE  ,".rembrassant. 

Ail  ! ma  fille,  mes  pleui-s  arrosent  ton  visage; 

Fille  digne  d c moi , cousme  Ion  ooiuagc. 

26  * 
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Aa  Z AM  E. 

\ 

< , 

Nous  en  avons  besoin. 

CÉS  ENE.' 

Nos  lâches  oppcessenrs 
Dédaignent  ma  colère,  insultent  à nos  pleurs, 
Demandent  notre  sang, 

ARZAME. 

‘ J’en  suis  la  cause  unique; 
J’étais  le  seul  objet  qu’un  sacerdoce  inique 
Voidait  sur  leurs  autels  immoler  aujourd’hui, 

Pour  n’avoir  pu  connaître  un  meme  Dieu  que  lui. , 
L’empereur  serait-il  assez  peu  magnanime 
Polir  n’ctrepas  content^d’une  seule  victime  ? 

Du  sang  de  ses  sujets  veut-il  donc  s’abreuver  ? 

Le  Dieu  qui  sur  ce  trôné'a  voulu  l’élevcr 
Ne  l’a-t-iî  fait  si  grand  que  pour  ne  rien  connaître, 
Pour  juger  au  hasard  en  despotique  maître; 

Pour  laisser  opprimer  ce$  généreux  guerriers. 

Nos  meilleurs  citoyens,  ses  mëillcurs  officiers  ? 
Sur  quoi  ? sur  un  arrêt  des  ministres  d’un  temple; 
p]iix  qui  de  la  pitié  devaient  donner  l’exemple, 
Imix  qui  n’ont  jamais  du  pénétrer  chez  les  rois 
Que  poiu'  y tempérer  la  dureté  des  lois  ; 

Eux  qui,  loin  de  frapper  l’innocent  misérable. 
Devaient  intercéder,  prier  peur  le  coupable. 

Que  fait  votre  César  invisible  aux  humains  ? 

De  quoi  lui  sert  un  sceptre  oisif  entre  ses  mains  ? 
Est-il,  comme  vos  dieux,  indifférent,  tranquille. 
Des  maux  du  monde  entier  spectateur  inutile  ? 

césèite. 

t 

L’empereur  jusqu’ici  ne  s’est  point  expliqué: 

On  dit  qu’à  d’aiitiæs  soius  OU  secret  appliqué, 

Il  laisse  agir  la  loi. 


ACTE  V,  SCENE  II. 


1 R A D A N . 

Loi  vaine  et  cliiménf[nc  ! 

Loi  l’avoiable  aux  grands,  et  poiu’  nous  l}iaimit|uc  ! 

CÉS  k NE. 

Je  n’ai  qu’une  ressource,  et  je  vais  la  tenter:  . 

A César,  maigre  lui,  je  cours  jne  présenter  ; \ 

Je  lui  crîrai  justice  ; et  si  les  pleurs  d’un  père 
Ne  peuvent  adoucir  ce  despote  sévère , , 

S'il  détourne  de  moi  des  yeux  indiflerents. 

S’il  garde  un  froid  silence,  ordinaire  aux  tyrans, 

Jç  me  perce  à sa  vue:  il  frémira  peut-ctre; 

Il  verra  les  eficts  du  cœur  d’un  mauvais  maître. 

Et  pa/mes  derniers  mots  qui  pourront  l’étouncr. 

Je  lui  dirai;  Barbare,  aj!]irends  à gouverner. 

IRA  DAN. 

Vous  n’irez  point  sans  moi. 

CÊSÈNK.  ' 

Quelle  erreur  vous  entraîne? 
Votre  corps  affaibli  se  soutient  avec  peine. 

Votre  sang  coule  encor....  demeurez,  et  vivez. 

Vivez,  vengez  ma  mort  un  jour,  si  vous  pouvez. 

Viens, xirzéraou. 

LE  JEUNE  ARZKMON.  > 

J’y  vole. 

ARZ  AME. 

Arrêtez!...  o mon  père!... 
Cher  frère  ! cher  époux  !...  ô ciel , que  vont-ils  lairc  ? 

SCÈNE  III. 

IRADAN  , ARZAME. 

A R Z A M E. 

Pect-ètre  que  César  se  laissera  toucher. 
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I R A D A N. 

Hélas!  souflllra-t-on  ffu’i!  ose  l’approcher? 

Je  respecte  César;  mais  soavent'on  l’abuse. 

Je  vois  que  de  révolte  im  ennemi  m’accuse; 

J’ai  pour  moi  la  nature  ainsi  que  l'éqnité : 

Tant  de  droits  ne  sont  rien  contre  l’antorité; 

Elle  est  sans  yeux . sans  cœur:  le  guerrier  le  plus  brave. 
Quand  César  a pailé,  n’est  plus  qu’un  vil  esclave: 

C’est  le  prix  du  service,  et  l’usage  des  coius. 

ARZAayE. 

Bienfaiteur  adoré,  que  je  crains  pom*  vos  jours. 

Pour  mon  fatal  époux,  pour  mon  malheureux  pire. 
Pour  ce  vieillard  chéri,  si  grand  dans  sa  misère! 

Il  n’a  fait  que  du  bien;  ses  respeclabtes  mœurs 
Passent  pour  des  forfaits  chez  nos  persécuteurs. 

La  vertu  devient  crime  au»  yeux  qui  nous  haïssent  : 
C’est  une  impiété  que  dans  nous  ils  punissent; 

On  me  l’a  toujours  dit.  Le  nouveau  gouverneur 
Sans  doute  est  cfïvoyé  pour  servir  leur  fureur:  ' 

On  va  vous  arrêter. 

IRlDAN. 

Oui,  je  m’y  dois  attendre. 

Oui,  mon  meilleur  ami,  commandé  pour  nous  prendre. 
Nous  chargerait  de  fers  au  nom  de  l'empereur. 

Nous  conduirait  lui-même,  et  s’en  forait  honneur; 

Telle  est  des  courtisans  la  bassesse  cruelle. 

Notre  indigne  {Pontife,  à sa  haine  lid-  le, 

N’attend  que  le  moment  de  se  rassasier 
Du  sang  des  malheureux  qu'on  va  sacrifier. 

Dans  l’état  où  je  suis,  son  triomphe  est  facile. 

Nous  voici  tous  les  deux  sans  force  et  sans  asile,' 

Nous  débattarit  en  vain,  par  ua pénible  efl’ort, 

Sous  le  fer  des  lyraas , dans  les  bras  de  la  mort. 
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ACTE  V,  SCÈNK  IT.  3. 

SCÈNE  IV. 

illADAN  , ARZAME  , 1.1:  vieil  ARZÉMON. 

I R ADAK. 

VÉKÉRABLKtieillard,  que  viens-lu  nous  apprendre? 

I.E  VIEIL  ARZÉMON. 

C’est  un  évcrcment  qui  pourra  vous  surprendre? 

Et  peut-être  un  ninnieiit  soulager  vos  douleurs. 

Pour  nous  replonger  tous  en  de  plus  grands  mallicurs. 
Votre  fils,  votre  tière.... 

1 R A D A K . 

Çxplique-toi. 

A R Z A M E. 

JctremLlc. 

lE  VIEIL  ARZÉMON. 

De  ce  cli.îteau  fatal  ils  s’avançaient  ensemble; 

Du  quartier  de  César  ils  suivaient  les  chemins: 

Du  grand-prêtre  accouru  les  suivants  inhumains 
Ordonnent  qu’on  s’arrête,  et  demandent  leur  proie; 
A mes  yeux  consternés  le  pontife  déploie 
Un  arrêt  que  sa  brigue  au  prétoire  a surpris. 

On  l’a  dêi  respecter;  mais,  seigneur,  votre  fils,  ' 
Dans  son  emportement,  pardonnable  à son  Age; 
Contre  eux,  le  fer  en  main,  se  présente  et  s’engage  ; 
Votre  frère  le  suit  d’un  pas  impétueux;  > 

Mégatise  à grands  cris  s’élance  au  mibeu  d’eux: 

Des  soldats  s’attroupaient  à la  voix  du  grand-prêtre; 

« Erappez,  s'écriait-il,  secondez  votre  maître.  » 

De  toutes  parts  on  s’arme,  et  le  fer  brille  aux  yeux  : 

Je  voyais  deux  partis,  ardents,  audacieux. 

Se  mêler,  se  frapper,  combattre  aivec  furie. 

Je  ne  sais  quelle  main  ( qu’on  va  nommer  impie  ) ;■ 

Au  milieu  du  tunudle,  au  milieu  des  soldats, 

Si.r  l’orgueilleux  pontife  a porté  le  trépas; 
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Suus  vingt  coups  redoubles  j’ai  vu  tomber  ce  traître, 
Indigne  de  sa  jdacc  et  du  saint  nom  de  prêtie; 

Je  I ai  vu  se  j oulersnr  la  terre  étendu  : 

Il  blaspbéiiiait  ses  dieux  qui  l’ont  mal  défcndiv, 

El  sa  mort  cifiuyable  est  digne  de  sa  vie. 

I R A D A 

• f 

Il  a reçu  le  prix  de  tant  de  baibarle. 

AR  Z AME. 

Ail!  son  sang  odieux  répandu  jusiemcnt' 

Sera  vengé  bientôt,  et  payé  clièremeut.  . 

>- 

n E V 1 E 1 L A U Z É •,!  O i\. 

Je  le  crois.  On  disait  qu’en  ce  désordre  extrême 
César  doit  au  cluiteau  se  transporter  lui-niLine. 

A R Z A M E. 

Qu’est  dcvcaii  mon  pire? 

IRADAX 

Ail  ! je  vo'S  qu’anjourd'lmi 
Il  n’est  plus  de  pardon  ni  pour  nous  nî  pour  lui. 

(Le  vieil  Arrciii'jn  sort.  ) 

SCÈNE  V. 

IRÀDACr,  CÉSÊSE,  ARZAME  , LEJBÜsn  ARZÉM03Ï. 

CÉSÈNK. 

S ans  doute  il  n’en  est  point;  mais  la  terre  est  vengée. 
Par  votre  digne  /ils  ma  gloire  est  pai’tagée; 

C’est  assez. 

LE  JEUNE  ARZÉmOS. 

Oui,  nos  mains  ont  puni  scs  fureurs  f 
Pnis.sent  périr  ainsi  tons  les  persécntcurs! 

Le  ciel,  nous  disaient-ils,  letu’  remit  son  tonnerre: 

Que  le  ciel  les  eu  frappe,  et  délivre  la  terre; 
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ACTE  V,  SCÈNE  V.  3ïi 

One  leur  sang  satisi.isse  au  sang  dcl’iiinoccnl: 

Mon  père,  entre  vos  bras  je  mourrai  trop  content. 

IRAnAN. 

La  mort  est  sur  nous  fous,  mon  fils;  à scs  approcîics 
Je  ne  te  ferai  point  d'inutiles  rcprodies. 

Ce  nouveau  coup  nous  pcnl;  cl  ce  monstre  expiré; 
Tout  barbare  qu’il  (ut,  était  pour  nous  sacré. 

César  va  nous  punir.  Un  vieilbird  magnanime. 

Un  frde,  deux  enfants,  tout  est  ici  victime, 

Tout  attend  son  arrêt.  l’iétri,  uépussedé. 

Prisonnier  dans  ce  fort  (u'ii’avnis  commaiidé, 

Je  finis  dans  l’opprobre  une  vie  .aÈliorrée, 

Au  devoir,  àrbounçur,  vainement  consacrée. 

CÉsiiXE.  ’ • 

Eh  quoi  ! je  ne  vol.s  plus  ce  fidèle  Arzérnon; 

Serait-il  renfermé  dans  une  antre  prison? 

A-t-on  déjà  puni  son  rcspcclab'e  zèle, 

Jilt  les  bienfaits  surtout  de  .sa  ’iiaiii  ]»alcrneUe? 

An  supplice,  ma  fille,  il  ne  ('Cut  cü'  ipper. 

César  de  tontes  parts  nous  l aitcnvclu}>[>cr. 

A n Z A ME. 

J’entends  déjà  sonner  les  trompettes  guerrières, 

Et  je  vois  avancer  les  iroiqics  mcuiirièrcs. 

Depuis  qu’on  m’a  conduite  en  ce  manicurcux  fort 
Je  n’al  vu  que  du  sang,  des  bourreaux,  et  la  mort. 

CÉSÈNE. 

Oui , c’en  est  fait,  ma  fil! e. 

A.R  Z A AIE. 

V Ab  ! pourcpioi  suis-je  née? 

CÉskXE,  emtirass.Ant  sa  fille. 

Pour  mourir  avec  moi,  mais  plus  infortunée...* 

O mon  cher  frère!...  et  toi,  son  déplorable  fils. 

Nos  j«urs  étaient  aniciuf,  ils  sont  du  moins  finis. 
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I R A D A N 

La  «anle  du  prétoire,  eu  ces  murs  avancée, 

Héjà  des  deux  côtés  avec  ordre  est  placée. 

Je  vois  César  lui-mème....  A genoux,  mes  enfants. 

ARZ  AME. 

Ainsi  nous  touchons  tous  à nos  derniers  moments! 

, SCÈNE  VI. 

ZES  PRr.rÉDEKTS  . l’empEREUR,  gardes;  le  viril 
ARZÈMOX  et  MÉGATISE,  au  fond. 

l’empereur.  ' 

Ktitin  de  la  justice  à mes  sujets  rendue 

Il  est  temps  qu’en  ces  lieux  la  voix  soit  entendue  ; 

Le  désoriiic  est  trop  grand.  De  tout  je  suis  instruit; 
L’intérêt  de  l’état  m’éclaire  et  me  conduit. 
Levez-vous,  écoutez  mes  arrêts  équitables. 

Pères,  enfants,  soldats,  vous  êtes  tous  coupables. 
Dans  ce  jour  d’attentats  et  de  calamités. 

D’avoir  négligé  tous  d’implorer  mes  boutes. 

'CÉSÈNE. 

On  m’a  fermé  l’accès.  - , 

iradan. 

I.c  respect  et  les  craintes^ 
Seigneur,  auprès  de  vous  interdisent  les  plaintes. 

l’empereur. 

Vous  vous  trompiez;  c'est  trop  vous  défier  de  moi: 
Vous  avez  outragé  rempereur  et  la  loi; 

Le  meurtre  d’uu  pontife  est  surtout  punissable; 

Je  sais,  qu’il  fut  cruel,  in  juste,  inexorable: 

Sa  soif  du  sang  humain  ne  se  put  assouvir; 

On  devait  l’accuser,  j’aurais  su  le  punir. 

Sachez  qu’à  la  loi  seule  appartient  la  vengeance: 

Je  vous  eusse  écout  ésj  la  voix  de  l’inuoccuce 
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Tailc  à mon  tribunal  avec  sécurité. 

Et  l’appui  (le  mon  trône  est  la  seule  équité. 

’ IR  AD  A N. 

I 

Nous  avons  méritéj-scî^ncur,  votre  colère; 

Epargnez  les  enfants,  et  punissez  le  père.  " 

l’empereo  r. 

Je  sais  tons  vos  malheurs.  Uu  vieillard  dont  la  voix 
Jusqu’au  pied  de  mon  trône  a passé  quelquefois. 

Dont  la  simplicité,  la  candeur  m’ont  dû  plaire. 

M’a  parlé,  m’a  touché  par  un  récit  sincère; 

Il  se  fie  à César;  vous  deviez  l’imiter. 

( au  vifil  Arzemon.  ) 

Approchez,  .^rzémon , venez  vous  présentfa:  : 

Dans  un  culte  interdit  par  une  loi  sévère 
Vous  avez  élevé  la  sœur  avec  le  frère; 

C’est  la  première  source  où  de  tant  de  fureurs 
Ce  jour  a vu  puiser  ce  vaste  amas  d 'horreurs  : 

Des  prêtres  emportés  par  un  funeste  zète,  ^ 

Sur  une  faible  enfant  ont  mis  leur  main  cruelle; 

Ils  auraient  dû  rinstruire  et  non  la  condamner; 

Trop  jaloux  de  leurs  droits,  qu’ils  n’ont  pas  su  borner.. 

Fiers  de  servir  le  ciel,  ils  servaient  leur  vengeance. 

De  ces  affreux  abus  j’ai  senti  l’importaucc;  ' 

Je  les  viens  abolir.  ■ 

1 R A D A N. 

Rome,  les  nations,'  ’ 

Vont  bénir  vos  bontés. 

l’empereur. 

< ■ • • 

Les  persécutions 

Ont  mal  servi  ma  gloire,  et  font  trop  de  rebelles^ 

Quand  le  prince  est  dément,  les  sujets  sont  fidèles,. 

On  m’a  trompe  long-temps;  je  ne  veux  désormais 
Dans  les  prêlji  cs  dçs  d.ieu>:  c[ue  des  hommes  de  paix, 

ay  V 
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Des  ministres  chéris,  de  bonté,  de  clémence, 

Jaloux  de  leurs  devoirs , et  non  de  leur  puissance; 
Honorés  et  soiunis,  par  les  lois  soutenus, 

Et  par  ces  mêmes  lois  sagement  contenus  ; 

Loin  des  pompes  du  monde  enfermés  dans  leur  temple, 

• rtonnant  au*  nations  le  précepte  et  l’exemple; 

'D’autant  plus  révérés  qu'ils  voudront  l’èlre  moins; 
Dignes  de  vos  respects , et  dignes  de  mes  soins  : 

C’est  l’intérêt  du  peuple,  et  c'est  celui  du  maître. 

Je  vous  pardonne  à tous.  C’est  à vous  de  connaître 
Si  de  l’humanité  je  me  fais  tui  devoir. 

Et  si  j’aime  l’état  plutôt  que  mon  pouvoir. . . . < 
iradan,  désormais,  loin  des  murs  d’Aparaée, 

"A'^olrc  frère  avec  vous  me  suivra  dans  l’armée; 

Je  vous  verrai  de  près  combattre  sous  mes  yeux: 

Vous  m’avez  olTensé:  vous  m’en  servirez  mieux. 

De  vos  enfants  chéris  j’approuve  l’hyménéc. 

( à Arzame  et  au  jeune  Arze'mon.  ) 

Méritez  ma  faveur,  qui  vous  est  destinée. 

( au  71011  Arze’mon .) 

Et  toi,  qui  fus  leur  père,  et  dont  le  noble  cœur 
Dans  une  humble  fortune  avait  tant  de  grandeiu* , 
J’ajoute  à ta  campagne  un  fertile  héritage; 

' *Tu  mérites  des  biens,  tu  sais  eu  faire  usage,  x 
Les  Guèbres  désormais  pourront  en  liberté 
Suivre  un  cidte  secret  loiig-teraps  persécuté: 

Si  ce  culte  est  le  tien,  sans  doute  il  ne  peut  nuire  ; 

Je  dois  le  tolérer  plutôt  que  le  détruire. 

Qu’ils  jouissent  en  paix  de  leurs  droits,  deleurs  bicns: 
Qu’ils  adorent  leurs  dieux,  mais  sans  blesser  les  miens  : 
Que  chacun  dans  sa  loi  cherche  en  paix  laluinicrc; 

Mais  la  loi  de  l’état  est  toujours  la  première.  - 
Je  pense  en  citoyen,  j’agis  en  empereur: 

0 c liais  le  fanatique  et  le  pcisccijiicm'. 
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IRADA.K. 

Je  crois  entendre  un  Dieu  du  haut  d’un  trône  auguste, 
Qiii  parle  au  geure  humain  pour  le  rendre  plus  juste. 

ARZAME. 

Nous  tombons  tous,  seigneur,  à vos  sacrés  genoux, 

J LE  VIEIL  ARZÉMON. 

Notre  religion  est  de  mourir  poiu’  vous. 


-tî'IN  DES  GUlBRES. 
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VÂFJANTE  DES  GUÈBRES. 


1.E  jnUNE  ARZEMON. 


Toi  soldat  des  Romains  que  l’infaïue  esclavajje.  . . . 
MÉgATISE. 

Cher  a'tnî,  que  vcux-lu?  les  erreurs  du  jeune  âge, 
tjn  esprit  inquiet, trop  de  facilite. 

L’occasion  trompeuse,  enfin  la  pauvreté'. 

Ce  qui  fait  les  soldats  m’a  j.;te’  dans  l’armeC. 

LE  JEltNE  ARZEMON. 

Ton  ame  i Ce  service  est-elle  accoutumée? 

Tu  pourrais  être  libre  eu  suivant  tes  amis. 


l’IÎT  DF,  LA  VARIAA'TE  DES  GlÈBrxLS. 
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SOPHONISBE, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

Représentée  pour  la  première  foi« 
en  1774* 


AVIS 


DES  ÉDITEURS  DE  l’ÉDITIOIS  DE  LAUSANiVE. 


Cette  tragédie  fut  imprimée  d’abord  en  1769,  sous  le 
nom  de  M.  Lantiu,  el.  onia  donna  comme  la  tragédie  de 
Mairet,  refaite. 

La  Soplionisbe  de  Mairet  est  la  première  pièce  régu- 
lière qii’onait  vue  en  France,  et  même  long-temps  avant 
Corneille. 

C’est  par  Ih  qu’elle  est  précieuse,  et  qu’on  a voulu  la 
^rajeunir.  Il  n’y  a pas  à la  vérité  im  seul  vers  de  Mairet 
dans  la  pièce;  mais  on  a suivi  sa  marche  autant  qu’on  l’a 
pu,  surtout  dans  la  première  et  dans  la  dernière  scène. 
C’est  un  hommage  qu’on  rend  au  berceau  de  la  tragédie 
française,  lorsqu’elle  est  sur  le  bord  de  son  tombeau. 

ISous  imprimons  cette  pièce  sur  le  propre  manuscrit 
de  l’auteur,  soigneusement  revu  el  corrigé  par  lui;  et 
c’est  jusqu’ici  la  seule  édition  à laquelle  on  doiye  avoir 
égard. 


A MONSIEUR 


LE  DUC  DE  LA.  VALLIÊRE, 

GRAND  fauconnier  DE  FRANCE,  CHEVALIER  DES  ORDRl  « 

DU  Ror,  etc.,  etc. 


M ONSIEUR  LE  DUC, 

Quoique  les  cpîlres  dédicatoires  aient  la  réputation 
d’être  aussi  ennuyeuses  qu’inutiles,  souffrez  pourtant  que 
je  vous  offre  la  Sophonisbe  de  Mairet,  corrigée  par  un 
amateur  autrefois  très  conntu  Cest  votre  bien  que  je  vous 
rends.  Tout  ce  qui  regarde  l’histoire  du  théâtre  vous 
appartient,  après  l’honneur  que  vous  avez  fait  k la  littéra- 
ture française  de  présider  a l’histoire  du  théâtre  la  plus 
complète.  Presque  tous  les  sujets  «les  pièces  dont  cette 
histoire  parle  ont  etc  tirés  de  votre  bibliothèque , la  plus 
curieuse  de  l'Europe  en  ce  genre.  Le  manuscrit  de  la 
pièce  qui  vous  est  dédiée  vous  manquait:  il  vient.de  M. 
Lantin , auteur  de  plusieurs  poèmes  singuliers  qui  n’ont 
pas  été  imprimés  , mais  que  les  littérateurs  conservent 
dans  leurs  portefeuilles. 

3’ai  commencé  par  mettre  ce  manusciit  parmi  les* 
vôtres.  Personne  ne  jugera  mieux  que  vous  si  l’auteur  a 
rendu  quelque  service  k la  scène  française  en  habillant  la , 
Sophoaisbe  de  Mairet  k la  moderne. 

I)  était  triste  que  l’ouvrage  de  Mairet , qui  eut  tant  de 
réputation  autrefois,  fût  absolument  exclus  du  théâtre, 
et  qu’il  rebutât  meme  tous  les  lecteurs,  non-seulement 

(*)  Cette  épitre  de'èicatoire  est  supprimée  dans  l’édition  de 
Lausanne  , sans  doute  parce  que  l’auteur  y supposait  que  cet  le 
]iièce  était  la  tragédie  de  Mairet , refaite  par  M.  Lantin  , e 

que  l’avis  qui  précède  dclruU  celte  supposition.  (iVoie  deiidi- 
tiursdc  Kçbl.) 
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par  les  expressions  surannées,  et  par  les  familiarités  qxii 
déshonoraient  alors  la  scène , mais  par  quelques  indé- 
cences que  la  pureté  de  noti-e  théâtre  rend  aujourd’hui 
intolérables.  Il  faut  toujours  se  souvenir  que  cette  pièce, 
écrite  long-temps  avant  leCid,est  la  première  qui  apprit 
aux  Français  les  rè-gles  de  la  tragédie,  et  qui  mit  le 
tliéâtre  eu  honneur. 

1 1 est  très  rem  arquable  qu’en  F rance  ainsi  qu’en  Italie 
l’art  tragique  ait  commencé  par  une  Sophonisbe.  Le 
prélat Georgio  Trissino,  parle  conseil  de  l’archevêque 
de  Bénévcnt , voulant  faire  passer  ce  grand  art  de  la 
Grèce  chez  ses  compatriotes,  choisit  le  sujet  de  Sopho- 
nisbe pour  son  coup  d’essai  plus  de  cent  ans  avant  Mai- 
ret.  Sa  tragédie  , ornée  de  chœurs  , fut  représentée  à 
Vicenza  dès  l’an  i5i4,  avec  une  magnificence  digne  du 
plus  beau  siècle  de  l’Italie. 

Notre  émulation  se  borna , près  de  cinquante  ans  après , 
à la  traduire  en  prose  ; et  quelle  prose  encore  ! Vous 
avez,  monseigneur,  cette  traduction  faite  par  Mélin  de 
Saint  Gelais.  Nous  u’ étions  dignes  alorede  rien  traduire 
ni  en  prose  ni  en  vers.  Notre  langue  n’était  pas  formée; 
elle  ne  le  fut  que  par  nos  premiers  académiciens  : et  il 
n’y  avait  point  d^académie  encore  quand  Mairet  travailla. 

Dans  cette  barbarie,  il  commença  par  imiter  les  Ita- 
liens ; il  conçut  les  préceptes  qu’ils  avaient  tous  suivis  ; les 
unités  de  lieu,  de  temps  et  d’action,  furent  scrupuleuse- 
ment observées  dans  sa  Sophonisbe.  Elle  fut  composée 
dès  l’an  1 629 , et  jouée  en  1 633,  Une  faible  aurore  de  bon 
goût  commençait  à naître.  Les  indignes  bouffonnerie* 
dont  l’Espagne  et  l’j\ngleterre  salissaient  souvent  leur 
scène  tragique  furent  proscrites  par  Mairet;  mais  il  n« 
put  chasser  je  ne  sais  quelle  familiarité  comique,  qui  était 
d’autant  plus  à la  mode  alor^que  ce  genre  est  plus  facile, 
et  qu’on  a pour  excuse  de  pouvoir  dire , « cela  est  natu- 
•»  rel.  » Ces  naïvetés  furent  lopj-tcjnps  en  possession  du 
théâtre  en  Franec. 
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Vous  trouverez  dans  la  première  édition  du  Cid , com^ 
posée  long-temps  après  la  Sophouisbe  : 

A de  plus  hauts  partis  ce  beau  fils  doit  prétendre, 
et  dans  Cinna  : 

Vous  m’avicis  bien  promis  des  conseils  d'une  femme. 

Ainsi  il  ne  faut  pas  s’étonner  que  le  style  de  Mairet  .qui 
ilous  choque  tant  aujourd’hui , ne  révoltât  personne  de 
son  temps. 

Corneille  surpassa  Mairetcn  tout,  mais  il  nele  fit  point 
oublier;  et  même,  quand  il  voulut  traiter  le  sujet  de  So- 
phonisbe , le  public  donna  la  préférence  à l’ancienne  tra- 
gédie de  Mairet. 

Vous  avez  souveût  dit,  monsieur  le  duc,  la  raison  de 
celte  préférence  ; c’est  qu’il  y a un  grand  fonds  d’in- 
térêt dans  la  pièce  de  Alairet , et  aiu  uri  dans  celle  de 
Corneille.  La  lin  de  l’ancienne  Sophouisbe  est  surtout 
admirable;  c’est  un  coup  de  théâtre,  et  le  plus  beau  qui 
lut  alors. 

.le  crois  donc  vous  présenter  un  hommage  digne  de  vous 
ou  ressuscitant  la  mère  de  toutes  les  tragédies  françaises, 
laissée  depuis  quatre-vingts  ans  dans  son  tombeau. 

Ce  n’est  pas  que  M.  Laiitiù.  én  ranimant  la  Sopho- 
nisbe,  lui  ait  laissé  tous  ses  traits;  mais  enfin  le  fond  est 
entièrement  cou.servé  : on  y voit  l’ancien  amour  de  Mas-  * 
.finisse  et  de  la  veuve  de  Siphax  ; la  lettre  écrite  par  cotfc 
Carthaginoise  à Massinisse  ; la  douleur  de  Siphax  , sa 
mort;  tout  le  caractère  de  Scipiou,  la  même  catastrophe, 
et  surtout  point  d’épisode,  [Xiint  de  rivale  de  Sopho- 
uisbe , |X)int  d’amour  étranger  dans  la  pièce. 

Je  ne  sais  |>ourqlioi  M.  Lantin  n’a  pas  laissé  subsister 
ce  vers  qui  était  autrefois  dans  la  bouche  de  toute  la 
cour: 

Soplionisbe  , en  un  jour  , voit , aime  , cl  se  m.iric. 

11  tient  , à la  vérité,  de  celle  naïveté  comique  dont  je 
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vous  ai  parlé  ; mais  il  est  énergique , et  il  était  coiîsacrc. 
Ou  l’a  retranché  prubablemeut , parce  qu’en  effet  il  n’c- 
tait  pas  vrai  que  Massiuisse  n’eùt  aimé  Sophouisbe  que 
Je  jour  de  la  prise  de  Cirthe  ; il  l’avait  aimée  éperdument 
long-temps  auparavant,  et  un  amour  d’un  moment  n’in- 
téresse Jamais  : aussi  c’est  Scipion  qui  prononçait  ce  vers , 
«t  Scipion  était  mal  informé. 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  h vous,  monsieur  le  duc,  cl  à 
vos  amis,  à décider  si  cette  [ïremiêre  tragédie  régulière 
qui  aitparu  sur  le  théâtre  delà  France  mérite  d’y  remon- 
ter encore.  Elle  fit  les  délices  de  cette  illustre  maison  du 
Montmorency  ; c’est  dans  son  hôtel  qu’elle  fut  faite  - c’est 
la  première  tragédie  qui  fut  représentée  devant  Louis 
XIII.  Messieurs  les  premiers  gentilshommes  de  la 
chambre,  qui  dirigent  les  spectacles  de  la  cour,  peuvent 
protéger  ce  premier  monument  de  la  gloire  littéraire  d« 
la  France,  et  se  faire  un  plaisir  de  voir  nos  ruines  répa- 
rées. 

Le  cinquième  acte  est  trop  courl;  mais  le  cinquième 
d’Athalic  n’est  pas  beaucoup  plus  long  ; et  d^ailleurs  peut- 
être  vaut-il  mieux  avoir  a se  plaind  re  du  peu  que  du  I rop- 
Peut-être  la  coutume  de  remplir  tous  les  actes  de  trois  à 
quatre  cents  vers  entrainc-t-elle  des  langueius  et  des  inu- 
tilités. 

Enfin,  si  on  trouve  qu’on  puis.se  ajouter  quelque  orne- 
ment à cet  ancien  ouvrage,  vous  avez  en  France  plus 
d’un  génie  naissant  qui  peut  contribuer  a décorer  im  mo- 
nument respectable  qui  doit  être  cher  à la  nation. 

La  réparation  qu’on  y a faite  est  déjk  fort  ancienne 
elle-même , puisqu’il  y a plus  de  cinquante  ans  que  M. 
Irantin  est  mort. 

Je  ne  garantis  pas  { tout  éditeur  que  je  suis  ) qu’il  ait 
réussi  dans  tous  les  points;  je  pourrais  même  prévoir 
qu’on  lui  reprochera  de  s’etre  trop  écarté  de  son  original; 
Jnais  je  dois  vous  en  laisser  le  jugement 

Comme  M.  Lantin  a retouché  la  Sophonisbede  Mtfi- 
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Yct,  on  pouiTa  retoucher  celle  de  M.  Lanlin.  La  même 
}ilume  qui  a corrigé  le  Vcnceslas  jxmrrait  faire  revivre 
aussi  la  Soplionisbe  de  Corueille , dont  le  fond  est  très  in- 
ferieur à celle  de  Mairet,  mais  dont  on  pourrait  tirer  de 
grandes  beautés. 

iNous  avons  des  jeimes  gens  qui  font  très  bien  des  vers 
sur  des  sujets  assc/iuuliJc'  5 ne  pourrait-on  pas  employer 
leurs  talents  h soutenir  l’honneur  du  tliéàlrc  français,  en 
corrigeant  Agc'silas,  Attila , Suréna,  Otlion,  Pulchc'rie, 
Pertharite,  OEdipe,  Médi«,  Don  Sanchc  d’Arragon,la 
Toison  d’Or,  Andromède;  enfin  tant  de  pièces  de  Cor- 
neille , tomln'csdans  un  plus  grand  oubli  que  Sophouisbc, 
et  qui  ne  furent  jamais  lues  de  personne  a]irès  leur  chute? 
Il  n'y  a pas  jusqu’à  Tlié-odore  qui  ne  pût  être  retouchée 
avec  succès,  en  retranchant  la  prostitution  de  celte  hé- 
roïne dans  un  mauvais  lieu.  On  pourrait  même  refaire 
quelques  scènes  de  Pompée,  de  Serlorius,  des  Horaces, 
et  en  retrancher  d’autres  comme  on  a retranché  entière- 
ment les  l’ôlesdc  Livic  et  de  l’Infante  dans  scs  meilleures 
pièces.  Ce  serait  à la  fois  rendre  service  a la  mémoire  de 
Corneille  et  à la  scène  française,  qui  reprendrait  une 
nouvelle  vie;  cette  entreprise  serait  digne  devotre  pro- 
tection, et  même  de  celle  du  ministère. 

ISous  avons  plus  d’une  ancienne  pièce  qui , étant  cor- 
rigée, pourrait  aller  ùla  postérité.  J’ose  croire  que  l’As- 
tratc  de  Quinault , le  Scévole  de  Durier , l’Amour  tyTan- 
nique  deScudéri,  bien  rétablis  au  théâtre,  pourraient 
faire  de  prodigieux  eflots. 

Le  thratre  est,  de  tous  les  arts  cultivés  en  France, 
celui  qui , du  consentement  de  tous  les  étrangers , fait  le 
plus  d'honneur  a notre  patrie.  Les  Italiens  sont  encore 
nos  maîtres  en  musique,  en  peinture;  les  Anglais,  en 
philosophie;  mais  dans  l’art  des  Sophocle,  nous  n’avons 
|x)int  de  rivaux.  Il  est  donc  essentiel  de  protéger  les  ta- 
lents par  lesquels  les  Français  sont  au-dessus  de  tous  les 
peuples.  Les  sujets  commeuceat  k s’épuiser;  ilfaul  donc 
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remettre  surla  scène  tous  cous  qui  ont  été  manqués,  et 
dont  il  est  aisé  de  tirer  un  grand  parti. 

Je  soumets,  comme  je  le  dois,  K vos  lumières  ces  ré- 
flexions que  mon  zèle  patriotique  ni  a dictées, 
j'ai  rhonncur  d’être  avec  respect,  etc. 


PERSONNAGES. 

SCIPION,  consul. 

LÉLIE,  lieutenant  de  Scipion. 

SIPIIAX,roi  de  Numidie. 

SOPHONISBE,  fille  d’Asdrubal, femme  de  Siphax. 
MASSINISSE,  roi  d’une  partie  de  la  Numidie. 
ACTOR,  attaché  à Siphax  et  à Çophonisbe. 
ALAMAR,  officier  de  Massinisse. 

PIIÆDIME,  dame  numide,  attachée  à Sophonisbe. 
Soldats  romains. 

Soldats  numides.  \ ; 

Licteurs. 


La  Scène  est  à Cirthe , dans  une  salle  du  chdleau^ 
depuis  le  comimneement  jusqiCà  la  fin. 


t;. 

• v^’^* 
•'■■^r'ïs  S..: 


SOPHONISBE, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

f 

SIP  H AX  , une  lettre  h la  main;  soldats. 

s IP  U A X. 

Se  peut-il  qu’à  ce  point  l’ingrate  me  traliisse  ? 
Soplionisbe  ! ma  femme  ! c'erire  à Massinissc  ! 

A l’ami  des  Romains  ! que  dis-je  ? à mon  rival! 

Au  déserteur  heureux  du  parti  d’Annibal, 

■Qui  me  poursuit  dans  Cirllie,  et  qui  bientôt  peut-être 
De  mon  trône  usurpé  sera  l’indigne  maître  ! 

J’ai  vécu  trop  long-temps.  O vieillesse  ! ô destins  ! 

Ah  ! que  nos  derniers  jours  sont  rarement  sereins  î 
Que  tout  sert  à tcniir  notre  grandeur  première  ! 

Et  qu’avec  amertume  ou  finit  sa  carrière  ! 

A mes  sujets  lassés  ma  vie  est  un  fardeau; 

Oh  insulte  à mou  âge;  on  ouvre  mon  tombeau. 
Lâches,  j’y  descendrai,  mais  non  pas  sans  vengeance. 

( aux  soldais.  ) 

Que  la  reine  à l’instant  parais.se  en  mi  présence. 

( Il  5’a.>-sied  , cl  lit  la  leltre.  ) 

Qu’on  l’amène,  vousdis-jc.  Époux  infortuné. 

Vieux  soldat  qu’on  trahit,  monarque  abandonné, 

Quel  fruit  peux-tu  tirer  de  ta  fureur  jalouse  ? 

Seras-tu  moins  à plaindre  en  perdant  ton  épouse  ? • 

Cet  objet  criminel,  à tes  pieds  immolé, 

RaflèiTnira-t-il  mieux  ton  empire  ébranlé  ? 

Théâtre.  Toue  v.  aS 

» 
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Dans  la  morl  d’une  femme  est-il  dnne  quelque  gloire  ? 
Est-ce  là  tout  riionneiir  qui  reste  à ta  inéinuire  ? 
Veuge-loi  d’un  rival,  venge-loi  des  llomaiiis; 

Eanimc  dans  leur  sang  tes  languissantes  mains; 

Va  finir  sur  la  brèche  un  destin  qui  t’accable. 

Qu’on  te  trabis.se  ou  non,  la  mort  est  honorable; 

El  l’on  dira  du  moins,  en  res|icetantmou  nom, 

Il  mourut  en  soldat  des  mains  de  Scipion. 

SCÈNE  II. 

SIPHAX,  SOPROJVISBE  , PH.EDIME. 

• SOPHONISBE. 

Que  voulez-vous,  Sipbax  ? et  quelle  tyrannie 
Traîne  ici  votre  épouse  avec  ignominie  ? 

Vos  Niniildes  tremblants,  courageux  contre  moi, 
Pour  la  première  fois  ont  bien  servi  leur  roi;, 

A votre  ordre  suprême  ils  ont  été  dociles. 

Peut-être  sur  nos  murs  ils  seraient  plus  utiles; 

M ais  vous  les  employez  dans  votre  tribunal 
A conduire  à vos  pieds  la  nièce  d’ Aiuiibal  I 
Je  conçois  leur  valeur,  et  je  lui  rends  justice. 

Quel  est  mon  crime  enfin  ? quel  sera  mon  supplice  ? 

' SIPHAX,  Kii  donnant  ta  lettre. 

Connaissez  votre  seing  rougissez,  et  tremblez. 

SOPHONISBE. 

Dans  les  malbcnrs  communs  qui  nous  ont  désolés. 

J’ai  frémi,  j’ai  pleuré  de  voir  la  Niiniidic 

Aux  fiers  brigands  du  Tibre  en  deux  mois  asservie. 

Scipion,  Massinissc,  heureux  dans  les  combats. 

M’ont  fait  rougir,  seigneur;  mais  je  ue  tremble  pas. 

SIPHAX. 

Perfide  ! 

SOPHON1SHE. 

Epargnez-moi  cette  injure  odieuse. 

Pour  vous,  pour  votre  femme  égalcmeiit  honteuse. 
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Nos  murs  sont  assiégés;  vous  n\ivéz  plus  (Vappui^ 
Et  le  dernier  asvsaut  se  prépare  aiijourdliui.. 

J^écrfs  à Massiiiisse  en  cetteeonjonctiire, 

Je  rappelle  à son  ccrnr  les  droits  de  la  nature. 

Les  nœuds  trop  oubliés  du  sang  qor  nous  unit: 
Seigneur,  si  vous  Posez,  condamnez  cet  écrit. 


( Elle  Ut.  ) 

« Vous  êtes  de  mon  sang  ; je  vous  fus  long-temps  chère, (ot) 
» Et  vouspetséeutez  vos  parents  mallieni*eux. 

J)  Soyez  digne  de  vous;  le  brave  est  généreux: 

Reprenez  votre  glo»re  et  votre  caractère..,,» 

( Siphax  lui  arraclie  la  lettre.  ) 

Eh  bien  ! ai-je  trahi  mon  peuple  et  mon  époux  ? 

Esl-il  temps  d'écouter  des  sentiments  jaloux  ? 

Répondez  : quel  reproche  avez-vous  à me  f.ûre  ? 

La  fortune,  en  tout  temps  à tous  deux  trop  sévère, 

A mis,  pour  mon  malhe  ir.  ma  lettre  en  votre  main. 

Quel  en  était  le  but  ? quel  était  mon  dessein  ? 

Pouvez-vous  l'ignorer  ? et  faift-‘il  vous  Papprendre  ? 

Si  la  ville  aujourd’hui  n’est  pas  réduite  en  cendre, 

S’il  est  quelque  ressource  à nos  calamités. 

Sur  CCS  mui  s tout  sanglants  je  marche  à vos  côtés. 

Aux  yeux  de  Scipiou , de  Massinisse  iiicnie, 

Ma  main  joint  des  lauriers  à votre  diadème; 

Elle  combat  pour  vous,  et  sur  ce  mur  fatal 
Elle  arbore  avec  vous  Pélendard  d’Annibalr 
Mais  si  jusqu’à  la  fin  le  ciel  vous  abandonne,» 

Si  vous  êtes  vaincu,  je  veux  qu’on. vous  pardonne: 

SlPUAX. 

Qu’on  me  pardonne  ! à moi  ! l>e  ce  dernier  affront  • 

Votre  indigne  pitié  voulait  couvrir  mon  front  ! 

Et,  portant  à ce  point  votre  insnltanlc  audace. 

C’est  doue  pour  voire  roi  que  vous  demandez  grâce  î 
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Allez,  peiit-pfFe  iin  jour  vos  Inuesles  appas  ' 
Llniplüreroiitponr  vous,  et  ne  Pobtiendront  pas. 
Massinisse,  en  tout  temps  mon  fatal  adversaire, 

Et  mon  rival  en  tout,  se  flatta  de  vous  plaire; 

Il  m’osa  disputer  mon  trône  et  votre  cœur: 

C’est  traliir  notre  hymen,  votre  foi,  mon  honneur^ 

Que  de  vous  souvenir  de  son  feu  téméraire. 

Vos  soins  injurieux  redoublent  ma  colère  ; 

Et  ce  fatal  aveu,  dont  je  me  sens  confus, 

A nies  yeux  indignés  n’est  qirun  crime  de  plus* 

SOPHOÎfiSBE.  f 

Seigneur,  ]e  ne  veux  point,  dans  Télat  ou  vous  êtes. 
Fatiguer  vos  chagrins  de  plaintes  indiscrètes  : 

Mais  vos  maux  sont  les  miens;  qu’ils  puissent  vous  toucher. 
Ce  n’est  pas  mon  époux  qui  me  doit  reprocher 
De  l’avoir  préféré  ( non  sans  quelque  courage  ) 

Au  vainqueur.de  l’Afrique,  au  vainqueur  de  Carthage, 
D’avoir  tout  oublié  pour  suivre  votre  sort, 

Et  d’attendre  avec  vous  l’esclavage  ou  la  mort.  ^ 

Massinisse  m^’aimait,  et  j’aimais  ma  patrie; 

Je  vous  donnai  ma  main,  prenez  encor  ma  vie. 

Mais  si  je  suis  coupable  en  implorant  pojn;  vous 
Le  vainqueur  irrité  dont  vous  êtes  jaloux, 

Si  j’ai  voulu  briser  le  joug  qui  vous  accable. 

Si  je  veux  vous  sauver,  la  faute  est  excusable. 

Vous  avez,  croyez-moi,  des  soins  pins  importants. 
Bannissez  des  soupçons,  partage  des  amants, 

Des  cœurs  efléminés,  dont  l’oisive  mollesse 
Ne  connaît  d’intércls  que  ceux  de  leur  tendresse  : 

Un  soin  bien  difterent  nous  occupe  en  ce  jour; 

Il  s’agit  de  la  vie,  el  non  pas  de  l’amonr  : 

Il  n’est  pas  fait  pour  nous.  Écoutez;  le  temps  presse: 

Tandis  que  vos  soupçons  accusent  ma  faiblesse. 

Tandis  que  nous  parlons,  la  mort  est  en  ces  lieux 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  ,V«) 
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Je  vais  donc  la  chercher,  je  vais  loin  de  vos  yeux 
Étciiidie  dans  mon  sang  ma  vie  et  mon  outrage. 

J'ai  tout  perdu  ; les  dieux  m’ont  lais.sé  mon  courage. 
Cessez  de  prendre  soin  de  la  fin  de  mes  jours. 

Carthage  m'a  promis  un  plus- noble  secours; 

Je  l'attends  à toute  heure . il  peut  venir  encore': 

Ce  n’est  pas  mon  rival  qu’il  faudra  que  j'iiiiplore. 

Ne  craignez  rien  pour  nmi,  je  sais  sauver  mes  inains^ 
Des  fers  de  Massinisse,  et  des  fers  des  Romains. 

Sachez  qu’un  autre  époux,  et  surtout  un  Numide, 

Ne  mourrait  qu’en  frappant  le cceiu  d'une  perfide.- 
Vous  l’êtes  ; j’ai  des  yeux;  le  f jud  de  votre  cœur, 

Quoi  que  vous  en  disiez,  était  pour  mon  vainqueur. . 
Je  n’ai  point,  Sophonisbe,  exigé  de  votre  âme 
Les  dehors  aflcctés  d'une  iiuitilc  flamme; . 

L’amour  auprès  de  vous  ne  guida  point  mes  pas  ;. 

Je  voulais  un  vrai  zèle,  et  vous  n’en  avez  pas. 

Mais  je  sais  mourir  seul , j’y  coiHS;-et  cette  épée 
D’un  sang  que  j'ai  chéri  ne  sera  point  trempée. 
Tremblez  que  les  Romains,  plus  barbares  qiieonoi;. 

Ne  recherchent  sur  vous  le  sang  de  votre  roi.. 
Redoutez  nos  tyraiis,  et  jusqu’à  Massiui.sse; 

Si  leurs  bras  sont  armés  j c.’c.st pour  votre  supplice. - 
C’est  le  sang  d’Annibal  que  leur  haine  poursuit; 

Ce  jour  est  pour  tous  deuxle  dernier  qui  nous  luit.. 

Je  prodigue  avec  joie  un  vain  reste  de  vie;. 

Je  péris  glorieux,  et  vous  mourrez  punie: 

Vous  n’aurez,  en.tombant,  que.la  honte  etriiorreurr 
D’avoir  prié  pour  moi  mon  superbe  oppresseur. 

Je  cours  aux  murs  sanglants  que  ses  armes  détruisent.- 
Laissez-moi,  fuyez-moi;  vos  remords  me  suüisent.. 

SOPHOKlSflE.- 

Non,  seigneur;  malgré  vous  je  marche  sur  vos  pas; . 
V4)us  m’accablez  en  vain,  je  ne  vous  quitte  pas. 
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Je  cherche  autant  que  vous  une  mort  glon'eiisç; 

Vos  malheureux  soupçons  la  reiidraieut  trop  houleuse. 

Je  vous  suis. 

' SIPBAX. 

Demeurez,  je  l’ordonne  : je  pars; 

Et  Siphax  en  tombant  ne  veut  point  vos  regards. 

SCÈNE  III. 

SOPHOmSBE  , PHÆDIME. 

SOPUONISBE. 

An  î PliGeih’rae  ! 

P H Æ D I M E. 

Il  vous  laisse,  et  vous  devez  tout  craindre. 
Je  vous  vois  tous  les  deux  également  à plaindre  : 

Mais  Siphax  est  injuste. 

s OPH  ON  ISBE- 

II  sort;  il  a laissé 

Dans  ce  cœur  éperdu  le  trait  qui  l’a  blessé. 

J’ai  cru,  quand  il  parlait  à sa  l'erarae éplorée. 

Quand  il  me  présageait  une  mort  assurée, 

J’ai  cru,  je  te  l’avoue,  entendre  un  dieu  vengeur, 
Dévoilant  l’avenir,  et  lisant  dans  mon  cœur, 

Prononcer  contre  moi  l’arrêt  irrévocalde 
Qui  dévoue  au  supplice  une  tête  coupable. 

PHÆDI  ME. 

Vous  coupable  ! il  l’était  d’oublier  aujourd’hui 
Tout  ee  que  Soplionisbe  osa  faire  poiu’  lui. 

’sOPHONISBE.  ^ 

J’ai  tout  fait.  Cependant  il  m’a  dit  vrai,  Phædimc: 

Dans  les  plis  dé  mon  âme  il  a cherché  mon  criracÿ 
Il  l’a  trouvé  pciii-ctre  ; et  ce  triste  entretien  , 
îje  m’annonce  que  trop  son  désastre  et  le  mien. 


Digitized  by  Google 


33 


ACTEI,  SCÈNE  III. 


PHÆDIME. 

Son  mnliieur  Paigrissail;  il  vous  rendra  justice. 

Sa  haine  contre  Rome  et  contre  Massinisse 
Empoisonnait  son  cœur  déjà  trop  soupçonneux: 
Liii-mémc  en  rougira,  s’il  est  moins  malheureux. 

Il  voit  la  mort  de  près,  et  Tesprit  le  j)Ius  lérrne 
Peut  se  sentir  troublé  quand  il  touche  à ce  terme. 
Mais  si  ([uelqiic  succès  secondait  sa  valeur, 

Si  du  lier  Scif)ioii  Siphax  était  vainqueur, 

Vous  verriez  aisément  son  amitié  renaître. 

Il  doit  vous  respecter,  puisqu'il  doit  vous  connaître^ 
Vos  charmes  sur  son  cœiu’  ont  été  trop  puissants: 
Us  le  seront  toujours. 


SOPUONISBE. 

Pliædirae,  il  n’est  plus  temp»^ 
Je  vois  de  tous  les  deux  la  destinée  afl’reuse  : 

Il  s’avance  au  Uépas^  je  suis  plus  malheureuse. 


Espérez. 


FHÆDIME. 

SOPUONISBE. 


t 

J’ai  perdu  mes  états,  mon  repos, 

L’estime  d’un  époux,  et  l’amour  d’un  héros. 

Je  suis  déjà  captive;  et  dans  ce  jour  peut-être 
Il  faut  tendre  les  mai  ns.  aux  fers  d’un  nouveau  maître 
Et  recevoir  des  lois  d’im  amant  indigné, 

Qui  m’eut  rendue  heureuse,  et  que  j’ai  dédaigné. 
Quand  ce  fier  Massinisse,  oppresseur  de  Carthage, 
Me  présentait  dans  Cirthe  un  séduisant  hommage,  ^ 
Tu  sais  que  j’étouflài,  dans  mon  secret  ennui. 
L’intérêt  et  le  sang  qui  me  parlaient  pour  lui. 

Te  dirai-je  encor  plus  ? ^’étoiifFai  l’amour  mêmej. 

Je  soutins  contre  moi  l’honneur  du  diadème; 

Je  demeurai  lidèle  à mon  père  Asdrubal, 

A Car  thage /a 'Siphax,  aux  destins  d’  Amul^ . 


332  SOPIIONISBE. 

L’amour  fuit  de  mon  ûmc  aux  cris  de  ma  pairie.- 
D’un  amant  irrité  je  bravai  la  furie: 

TJn  Iront  cicatrisé  pai-  la  guerre  et  le  temps 
Eflaroucliait  eu  vain  mon  cœur  et  mes  beaux  ans; 
Puisqu'il  détestait  Rome,  il  eut  la  préférenee. 

Massinisse  revient,  armé  de  la  vengeance; 

H entre  en  nos  états,  la  victoire  le  suit; 

Aidé  de  Scipion,  son  bras  a tout  détruit: 

Dans  Cirtlie  ensanglantée  un  faible  mur  nous  reste... 

A quels  dieux  recourir  dans  ce  péril  funeste? 

Était-ce  un  si  grand  crime,  était-il  si  honteux 
D’avoir.cru  Massinisse  et  noble  et  généreux; 

D’avoir  pour  mon  époux  imploré  sa  clémence? 

Dans  mon  illusion  j’avais  quelque  espérance;- 
Ma  prière  et  mes  pleurs  auraient  pu  le  flatter; 

Mais  il  ne  saura  pas  ce  que  j’osai  tenter; 

Et,  pour  unique  fruit  d’un  soin  trop  magnanime, 

‘Mon  époux  me  condamne,  et  mon  amant  m’opprime; 
Tous  deux  sont  contre  moi,  tous  deux  règlent  mon  sort; , 
Et  je  n’attends  ici  que  ^opprobre  ou  la  mort. 

SCÈNE  IV. 

SOPHONISBE,  PHÆDIME  , ACTOR. 

AGTOR. 

Reine,  dans  ce  moment  le  secours  de  Carthage 
Sous  nos  remparts  sanglants  s’est  ouvert  un  passage, - 
On  est  aux  mains.  Ces  lieux  qui  rcteùaient  vos  pas 
Sont  trop  près- du  carnage,  et  du  champ  des  combats. „ 
Le  roi,  couvert  de  sang,  m’ordounc  de  vous  dire 
Que  loin  de  ce  palais  vous  vous  laissiez  conduire. 

J.’obéis.  • 

SOPilONISEE. 

Je  vous  suis,  Actor.  Vous  lui  d^”ez 

/ 


Digitized  by  Coogle 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  33 

Que  scs  ordres  pour  moi  seront  toujours  sacrés; 

M;üs  que,  dans  les  moments  où  le^ombat  s’engage, 
M’éloigner  du  danger  c’est  trop  me  faire  ontiagc.  (/») 
Dieux!  par  quel  sort  cruel  ai-je  à craindre  en  nu  jour 
Massinissc  et  Sipliax,  les  Romains  et  l’amour? 

Ils  m’oiit  tous  entraînée  an  Ibnd  <le  cel  abîme; 

Ils  ont  tous  fait  ma  perte,  et  frappé  leur  vielime. 


Fin  DU  P R i;  Ml  ER.  ACTg. 
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334.  SOPÎIONrSBE; 

ACTE  II. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SOPHONISBE,  PHÆDIME.  ^ 

PUÆDIME. 

Quel  tumulte  elFi’oyable  au  loin  se  fait  entendre? 
Quels  feux  s^nt  allumés!  la  ville  est-elle  eu  cendre? 
Ceux  qui  veillaient  sur  vous  se  sont  tous  écartes. 

Dans  ces  salons  déserts,  ouverts  de  tons  côtés, 

Il  ne  vous  reste  plus  que  des  femmes  tremblantes, 

Au  pied  de  ces  autels  avec  moi  gémissante.s; 

Nous  rappelons  en  vain  par  nos  cris,  par  nos  pleurs, 
Des  dieux  qui  sont  passés  dans  le  camp  des  vainqueurs. 

SOPHONISB  E. 

Leurs  plaintes,  leurs  douleurs,  cette  effrayante  image. 
Ont  étonné  mes  sens,  ont  troublé  mon  courage: 
Pluedime,  ce  moment  m’accable  ainsi  que  toi. 

Le  sang  que  vingt  héros  ont  transmis  jusqu’à  moi 
Aujourd'hui  dégénère  en  mes  veines  glacées; 

Le  désordre  et  la  crainte  agitent  mes  pensées. 

J’ai  voulu  pénétrer  dans  ces  sombres  détours 
Qui , du  pied  (bi  palais , conduisent  à nos  tours  : 

Tout  est  fermé  pour  moi.  Je  marchais  égarée; 

L’umbrc  de  mon. époux  à me  yeux  s’est  montrée 
Pâle,  sanglante,  horrible,  et  l’air  plus  furieux 
Que  lorsque  son  courroux  m'outrageait  à tes  yeux., 
Kst-ceime  illusion  sur  mes  sens  répandue? 

Esi-ce  la  main  des  dieux  sur  ma  tcle  étendue , 
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’ün  présage,  un  arrêt  des  enfers  et  du  sort? 

Sipliax  eu  ce  moment  est-il  vivant  ou  mort? 

J’ai  fui  d’un 'pas  tremblant,  éperdue,  éplorée: 

Je  ne  sais  où  j’étais  tfiiand  je  t’ai  rencontrée; 

Je  ne  sais  où.je  vais.  Tout  m’alarme  et  me  nuit. 

Et  je  crois  voir  encore  un  dieu  qui  me  poursuit. 

Que  veux  tu,  dieu  cruel  ? Eumcnide  implacable. 

Frappe,  voilà  mon  cœur;  il  n’clait  po'nt  coupable; 

Tu  n’y  peux  découvrir  qu’un  malheureux  amour. 

Vaincu  dès  sa  naissance,  et  banni  sans  retour; 

Je  n’ofleusai  jamais  l’hymen  et  la  nature. 

Grand  dieu!  lu  peux  frapper;  va,  ta  victime  est  pure. 

P H Æ D 1 H E. 

Ah  ! nous  allons  du  ciel  savoir  les  volontés. 

Déjà  d’un  bruit  nouveau,  dans  ces  tmii-s  désertés, 

Jusqu’à  notre  prison  les  voûtes  retentissent. 

Et  sur  leurs  gonds  d’airain  les  portes  en  mugissent... 

On  entre,  on  vient  à vous  ; je  reconnais  Aclur. 

SCÈNE  II. 

-^OPHONISBE,  PHEDIME,  ACTOR. 
SOPnONiSÛE. 

Ministre  de  mon  roi,  qui  vous  amène  encor? 

Qu’a-t-on  fait?  que  deviens-je  ? et  qu’allez-voua  m’apprendre? 

ACTOR. 

, ^ '' 

Le  dernier  des  malheurs. 

SOPHONISBE. 

Ah!  je  m’y  dois  attendre. 

ACTOR. 

' Par  l’ordre  de  Siphax,  à l’abri  de  ces  tours, 

A peine  eu  sûreté  j’avais  rais  vos  beaux  jours, 

Et)  'avais  refermé  la  barrière  sacrée 

Tai-  qui  de  ce  palais  la  ville  est  séparée;  , 
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J’ai  revolé  soudain  vers  ce  roi  majiieiirenx, 

Digne  d’im  meilleur  sort,  et  digne  de  vos  vœiiXj 
Son  courage,  aussi  grand  qu’il  était  inutile. 

D’un  eflbrt  passager  soutient  son  bras  débile. 

Sur  la  brèche  à la  fin,  de  cent  coups  renversé 
Dans  CCS  débris  sanglants  il  tombe  terrassé  : 

Il  meurt. 

SOPHONISBE. 

» 

Alî  ! je  (levais , pins  ((ne  lui  poursuivie , 
ToniÜer  à ses  cotes , ainsi  que  ma  patrie  * 
line  Ta  pas  voulu. 

ACTOR. 

S,i  dans  un  tel  malheur 

Quelque  soulagement  reste  à notre  douleur. 

Daignez  apprendre  au  moins  combien,  dans  sa  victoire 

Le  jeune  Massiuisse  a mérite  de  gloire. 

Qui  croirait  qu‘’un  héros  si  fier,  si  redouté. 

Dont  PAfrique  éprouva  le  courage  emporté, 

Et  dont  Tesprit  superbe  a tant  (le  violence, 

Dans  l'iiorrenr  du  combat  aurait  tant  de  clémence? 

A peine  il  s’est  vu  maître,  il  nous  a pardonné; 

De  blessés,  de  mourants,  de  morts  environné, 

Il  a donné  soudain,  de  sa  main  triomphante. 

Le  signal  de  la  paix  aii  sein  de  répouvantc. 

Le  carnage  et  la  mort  s'arrêtent  à sa  voix; 

Le  peuple,  encor  tremblant,  lui  demande  (les  lois; 

Tant  le  cœur  des  humains  change  avec  la  fortune! 

« 

SOPllONISBÉl 

Le  ciel  semble  adoucir  la  misère  commune, 

, Puisqu'au  moins  le  pouvoir  esï  remis  dans  les  main» 
D'un  prince  de  ma  race,  et  non  pas  des  Romains. 

ACTOR. 

Le  juste  et  premier  soin  de  l'bcurenx  Massimssc 
Est  d'apaiser  les  dieux  par  un  prompt  sacrifict?, 


ACTÉ  II,  SCÈNE  II  337 

De  dresser  un  bûcher  à votre  auguste  époux. 

Il  garde  jusqu’ici  le  silence  sur  vous  : 

Mais  dès  que  j’ai  paru,  madame,  en  sa  présence, 

]|  s’est  ressouvenu  qu’autrefois  son  ciilance 

Fut  remise  en  mes  mains,  dans  ces  murs,  dans  ces  lieux, 

Où  ce  prince  aujour  d’hui  reutre  en  victorieux. 

Il  m’a  fait  appeler;  et  respectant  mon  zèle 
Au  malheureux  Slphax  en  tous  les  temps  fidèle. 

Il  m’a  comblé  d’honneurs.  « Ayez,  dit-il,  pour.raoî 
» Cette  même  amitié  qui  servit  votre  roi.  » 

Enfin,  à Siphax  meme  il  a donné  des  larmes; 

Il  justifie  en  tout  le  succèsde  scs  armes  ; 
n répand  des  bienfaits, s’il  fit  des  malheureux. 

SOrilONISBE. 

Plus  Masslnisse  est  grand , plus  nion  sort  est  affreux. 

Quoi  ! les  Carthaginois,  que  je  crus  invincibles, 

Sous  les  chefs  de  ma  race  à Borne  si  terribles, 

Qui  jusqu’au  Capitole  avaient  porté  leurs  pas, 

'Ont  paru  devant  Cirtlie,  et  ne  la  sauvent  pas  ! 

ACTOR. 

.Sdploa  combattait:  ils  ne  sont  plus.... 

SOPIIONISBE. 

Carlhage, 

Tu  seras,  comme  moi,  réduite  à l’esclavage  ; 

Nous  pérh'ons  ensemble.  O Clrthe  ! ô mou  époux l 
Afrique,  Asie,  Ein-opc,  immolés  avec  nous. 

Le  sort  des  Sclpions  est  donc  <le  tout  détruire  ! 

ACTOR. 

Annibal  vit  enccu'e.  • 

' SOPHONISBE. 

. ; ' Ah  ! tout  sert  à me  nuire  ; 

Annibal  est  trop  loin  : je  suis  esclave. 

ACTOR. 

O dieux  î 

Fléchissez  Masslnisse....  U avance  en  ces  lieux; 
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Il  vient,  suivi  des  siens;  il  vous  cherche  pcut-tlre. 

SOPHONISBE.  . 

Mes  yeux,  mes  tristes  yeux  ne  verront  point  un  maître; 
Ils  pletirerout  Sipliax,  et  nos  murs  abattus, 

El  nia  glaire  passée,  et  tous  mes  dieux  vaincus. 

■ M ASSIK  ISS  arrivan,t. 

Sophonisbe  me  fuit. 

SOPIIOXISBE,  sortant. 

' Je  dois  fuir  Massinisse. 

SCÈNE  lïT. 

MASSINISSE  , ALAMAR,  un  des  chefs  numides , 
ACTOR  , GUERRIERS  NUMIDES. 

MASSINISSE.  ^ 

ïi.  estiuste,.  après  tout,  que  son  cœur  me  haïsse. 

Elle  m’a  cru  barbare.  Eh  ! le  suis-je,  grands  dieux  ! 
Uevais  je  »'tr,e  en' effet  si  eoupable  à ses  yeux  ? 

Aetor.  vous  que  je  vois,  dans  ce  moment  prospère. 
Avec  les  yeux  d’un  fils  qui  retrouve  son  père, 
levons  prends  à témoin  si  l’inhumanité 
A souillé  ma  victoire  et  ma  félicité; 

Si,  triste  imitateur  des  vengeances  romaines, 

J’ai  parlé  de  tributs,  de  triomphes,  de  ehaînes. 

Des  gueiriers  généreux  par  la  mort  épargnés, 

Comme  de  vils  troupeaux  à mon  char  enchaînés, 

A des  dieux  teints  de  sang  ofi'ei  ts  eu  sacrifice. 

Sont-ils  dans  les  cachots  gardés  pour  le  supplice  ? 

Je  viens  dans  mon  pays,  et  j’y  reprends  mon  bien 
En  soldat,  en  monarque,  et  plus,  en  citoyen. 

Je  ramène  avec  moi  la  liberté  numide. 

D’où  vient  que  Sophonisbe,  orgueilleuse  ou  timide, 
Refusant  seule  ici  d’accueillir  un  vainqueur. 

Craint  toujtiiirs  Massinisse,  et  fuit  avec  horreur  ? 
Suis-je  un  Romain  ? 


ï 
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. A CT  O R. 

Seigneur,  on  la  verra,  sans  doute^ 
^Révérer  avec  nous  la  main  qu’elle  redoute; 

Mais  vous  savez  assez  tout  ce  qu'elle  a perdu. 

Le  sang  de  sou  époux  fut  par  vous  répandu  ; 

El  n'osant  regarder  son  vainqueur  et  son  juge, 

Aux  pieds  dcs.immortels  elle  cherche  up  refuge. 

MAS  sinassE. 

t 

Ils  l’ont  mal  défendue;  et,  pour  vous  dire  plus, 
ils  l’ont  mal  inspirée,  alors  que  ses  refus, 

Ses  outrages  honteux  au  sang  de  Massinisse  , 

Sous  ses  pas  égarés  creusaient  ce  précipice: 

Elle  y tombe:  elle  en  doit  accuser^son  erreur. 

Ah  ! c’est  bien  malgré  moi  qu’elle  a fait  son  malheur. 
Allez;  et  dites-Iui  qu’il  est  peu  de  prudence 
A dédaigner  un  inaître,  à braver  sa  puissance. 

Je  veux  qu’elle  paraisse  en  ce  même  moment; 

Mon  aspect  odieux  sera  son  châtiment  : 

Je  n’en  prendrai  point  d’autres;  et  sa  fierté  farouche  • 
S’iiumilîra  du  moins,  puisque  rien  ne  la  touche. 

C Actor  s’eu  va.) 

' SCÈNE  IV. 

MASSINISSE,  ALAMAR  , guerriers  NUMIDES. 

massinisse.  • ' 

Eu  bien  ! nobles  guerriers,  chers  appuis  de  mes  droits, 
Cirlhe  est-elle  tranquille  ? a t-on  suivi  mes  lois  î 
Un  seul  des  citoyens  aurait-il  à se  jdaiudre  ? 

auamar’. 

Sous  votre  loi , seigneur,  ils  n’auraient  rien  à craindre; 
Maison  craint  les  Ilonwius,  ces  cruels  conquérants, 

De  tant  de  nations  ces  illustres  tyrans, 

Descendants  prétendus  du  grand  dieu  de  la  guerre. 
Qui  pcuscul  être  nés  pour  asservir  la  terre. 
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On  (lit  que  Scipion  veut  s’arroger  le  prix 

De  tant  (rhenrcux  travaux  par  vos  mains  entrepris; 

QivU  veut  seul  commander. 

‘ M A SSINISSE. 

Qui  ? lui  ! dans  mon  partage  ! 
Dans  Cirthe  mon  pays,  mon  premier. héritage  ! 

Lui,  mon  ami,  mou  guide,  et  qui  m’a  tout  promis  î 

AL  AMAR. 

Lorsque  Rome  a parlé,  les  rois  n’ontplus  d’amis. 

MASS.INISSE. 

Nous  veiTOns  : j’ai  vaincu,  je  suis  dansraon  empire, 
Jerèguc;  et  jesuislas,  puisqu’il  fhutvousle  dire, 

Des  hauteurs  d’un  séi^at  qui  croit  me  protéger. 

Sur  son  fier  trihunal  assis  pour  me  juger: 

C’en  est  trop.  . ' 

ALAM  ar. 

Cependant  nous  devons  vous  apprendre 
Qu’au  milieu  des  débris,  des  remparts  mis  en  cendre,. 

Au  lieu  meme  où  Siphax  est  mort  en  combattant,. 

Nous  avons  retrouve  ce  billet  tout  sanglant, 

Qui  peut-être  aujoiud  hui  lut  écrit  pour  vous-même. 

M A s SJ  N 1 s s E. 

Donnez.  ( il  lîti  ) Ali  ! qn’ai-je  lu  ? ciel  ! ô surprise  cxücmd 
S.qdionisbc  .à  ma  gloire  culiii  sc  conliait  ! 

A flocliii  sou  amant  sa  lici  te  SC  pliait  ! ' 

Elle  a cumin  mon  âinc,  clic  a vaincu  la  sienne^ 

Ses  veux  SC  sont  ouverts;  et  sa  lalale  haine. 

Que  je  vis  si  long-tcmns  contre  moi  s’obstiner, 

IVle  croyait  asst?.  grand  pour  savoir  pardonner  ! 

Éponse  de  Si]>haX,  In  m'as  rciulu  justice; 

Ta  lellre  a mis  le  comble  .à  mon  destin  propice; 

Ta  main  ceignait  inon  Iront  de  ce  laurier  nouveau  : 
Romains,  vous  n’avez  point  de  triomphe  plus  lieau.... 
Courons  vers  Sophonisbe....  Ah  ! je  la  vois  paraîtr** 
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SGÈNEV.  ' 

SOPraOMSBE,  MASSINISSE,  PFIÆDIME  , GARDES, 
SOPHONISBE.  ■ • 

Si  le  sort  eût  voulu  qu’un  Romain  fût  mon  maître. 

Si  j’eusse  été  réduite  en  un  tel  abandon 
Qu’il  m’eût  fallu  prier  Lélie  ou  Scipion, 

La  veuve  d’un  monarque,  à sa  gloire  fidèle. 

Aurait  choisi  cent  fois  la  raoit  la  plus  cruelle, 

Plutôt  que  de  forcer  ma  bouche  à le  fléchir. 

Seigneur,  à vos  genoux  je  tombe  sans  rougir. 

( Massinisse  l’ciiipèchv  do  sa  joler  à genoux.  ) 

Ne  me  retenez  point,  et  laissez  mon  courage 
S’honorer  de  vous  rendre  un  légifinie  hommage;  ' 

Non  pas  à vos  succès,  non  pas  à la  terreur  ' 

Qui  marchait  devant  vous,  que  suivait  la  llireur, 

Et  qui  vous  a donné  cette  grande  victoire; 

Mais  au  cœur  généreux  si  digue  de  sa  gloire. 

Qui,  de  ses  ennemis  respectant  la  vertu, 

A plaint  son  lival  meme,  a fait  ce  qu’il  a dû, 

Du  malheureux  Siphax  a recueilli  la  cendre, 

Qui  partage  les  pleurs  que  sa  main  fait  répandre, 

Qui  soumet  les  vaincus  à force  de  bienfaits, 

Et  dont  j’aurais  voulu  ne  me  plaindre  jamais. 

V 

MÀSSINISSB* 

C’est  vous,  auguste  reine,  en  tout  temps  révérée,  {c) 
Qui  m’avez  du  devoir  tracé  la  loi  sacrée; 

El  je  conserverai  jusqu’au  dernier  moment 
De  vos  nobles  leçons  ce  digne  monument. 

La  lettre  que  tantôt  vous  m’avez  adressée, 

Par  la  faveur  des  dieux  sur  la  brèche  laissée. 

Remise  en  mon  pouvoir,  est  plus  chère  à mon  cœur 
Que  le  bandeau  des  rois,  et  le  nom  de  vainqueur. 
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sophonisbe. 

Quoi,  seigneur  ! jusqu’à  vous  ma  lettre  est  parvenue! 

Et  pai-  tant  de  boutés ;vous  m’aviez  prévenue  ! 

MASSmiSSE. 

J’ai  voulu  désarmer  votre  injuste  courroux. 

SOPHONISBE. 

) 

Je  n’ai  plus  qu’une  grâce  à prétendre  de  vous. 

MÀSSINISSB. 

Parlez. 

SOPHONISBE.  • 

Je  la  demandé  au-nom  de  ma  patrie, 

Du  sang  de  mon  époux,  qui  s’élève  et  qui  crie. 

De  votre  liunneur  surtout,  et  des  rois  nos  aïeux, 

Qui  parlent  par  ma  voix,  et  vivent  dans  nous  deux. 
Jurez-moi  seulement  de  ne  jamais  permettre 
Qu’au  pouvoir  des  Romains  ôu  ose  me  remettre. 

MASSINISSE. 

Qui  ? vous  en  leur  pouvoir  ! et  d*un.  pareil  afTi'ont 
Vous  auriez  soupçonné  qu’on  pût  couvrir  mon  front  ! (zQ 
Je  commande  dans  Cirthej  et  c’est  assez  vous  dire 
Que  les  Romains  sur  vous  n’ont  point  ici  d’empire. 

SOPHONISBE. 

En  vous  le  demandant  je  n’en  ai  point  douté. 

MASS  IN  IS  SE. 

Je  sais  qu’ils  sont  jaloux  de  leur  autorité  ; 

Mais  ils  n’auront  jamais  l’audace  téméraire 
D’outrager  un  ami  qui  leur  est  nécessaire. 

Allez  ; ne  croyez  pas  qu’ils  puissent  m’avilir: 

Je  saurai  les-bravcr,  si  j’ai  su  les  scrv^r. 

Ils  vous  respecteront;  vos  frayeurs  sont  injustes. 

Vous  avez  attesté  tous  ces  mânes  augustes. 

Tous  ces  rois  dont  le  sang,  dans  nos  veines  transmis, 
S’indigna  si  long-temp  de  nous  voir  eimcuus  ; 

Je  les  prends  à témoins,  et  c’est  poiir  vous  apprendre 
Que  j’ai  pu,  comme  vous,  mériter  d’en  descendre*  ' 
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ta  nièce  d’Annibal,  et  la  veuve  d'un  roi, 

N'esi  captive  eu  ces  lieux  des  Komains  ni  dcmoL 
Je  sais  qu'iinJel  opprobre,  un  si  barbare  usage, 

Est  .consacré  dans  komé,  clcominun  dans  Carthage. 

Il  iinirait  pour  vous , si  je  l’avais  suivi. 

Le  sang  dont  vous.sortez  n’aura  jamais  serxli. 

Ce  front  n’ctait  formé  que  pour  le  diadème. 

Gai’dez  dans  ce  palais  riionneur  du  rang  suprême; 

Ne  pensez  pas  surtout  qu’en  ces  tristes  moments 
Mon  cœur  laisse  éclater  ses  premiers  sentiments; 

Je  n’en  rappelle  point  la  déplorable  histoire  *. 

Je  sais  trop  respecter  vos  malheurs  et  ma'  gloire  j 
E^méme  cet  amour  par  vous  trop  dédaigné* 

Je  règne  dans  ces  murs  où  vous  avez  régné; 

Les  trésors  de  Siphax  y sont  en  nia  puissance;  • 

Je  vous  les  rends,  madame,  et  voilà  ma  vengeance.- . 

Ne  regardez  en  mol  qu’un.vaiiiqueiir  à vos  pieds; 
Sophonisbe,  il  siiflit  que  vous  me  connaissiez. 

Vous  me  rendiez  justice,  et  c’est  ma  récompense. 

A mes  nouveaux  sujets  je  cours  eu  diligence 
Leur  annoncer  un  bien  qu’ils  semblent  demander,  ‘ 

Et  que  déjà  leur  maître  eut  dû  leur  aecorder  : 

Ils  vont  renouveler  leur  hommage  à leur  reine;  ' 
Sophonisbe  en  tous  lieux  est  toujours  souveràine.^' 

SCÈNE  VL 

SOPHONISBE,  PHÆDIME.. 
SOPHONISBE. 

Je  demeure  interdite.  Un  si  grand  changement* 

A saisi  mes  esprits  d’un  long  étonnement. 

Que  je  l’ai  mal  connu  k . . Faut-il  qu’un  si  grand  homme 
Ait  détruit  mon  pays,  et  qu’il  ait  servi  Rome  ? 

Tous  mes  sens  sont  ravis,  mais  ils  sont  effrayés; 

Scipion  dans  nos  murs,  Massinisse  à mes  pieds>,. 


344  SOPnONiSBE. 

Soplionisbe,  en  un  jour,  captive  et  trioi^ipliante. 

L’ombre  de  mon  époux  terrible  et  menaçante, 

Le  comble  des  lioircui  s et  des  ])Vospciités , 
tes  fers , le  diadème,  à mes  yeux  présentés-, 

Ce  rapide  torrent  de  fortunes  contraires 
Me  laisse  encor  douter  de  mes  destins  prospère.. 

ru  ÆDiMk. 

Ab  ! croyez-en  du  moins  le  pouvoir  de  vos  yeux. 

S'il  respecte  daus  vous  le  nom  de  vos  aïeux. 

S’il  dépose  à vos  pieds  l'orgueil  de  sa  conquête, 

F.t  les  lauriers  sanglants  qui  couronnent  sa  tête. 
Peut-être  un  seul  regard  a plus  fait  sur  son  cœur 
Que  toutes  les  vertus,  l’alliance,  et  I honneur. 

Mais  CCS  vertus  enfin  que  dans  Cirlhe  on  admire, 

Qui  sur  tous  les  esprits  lui  donnent  tant  d'empire, 
Autorisent  les  feux  que  vous  vous  reprochiez: 

La  gloire  qui  le  suit  les  a ju.stifiés. 

]Nou,ce  n’est  pas  assez  que,  dans  Cirtlie  étonnée,' 

■\'ous  viviez  sous  le  nom'de  reine  détrônée. 

Qu’on  vous  laissse  un  vain  titre,  et  qu’un  bandeau  royal. 
D’un  front  chargé  d’ennuis  soit  rornement fatal: 

La  pitié  peut  donner  ces  honneurs  inutiles. 

D’un  malheur  véritable  amusements  stériles; 

L’amour  ira  plus  loin;  j’osevous  en  flatter: 

Siphax  est  au  tombeau. ... 

! 

SOPHONISBE. 

Cesse  de  m’insulter; 

Ne  me  présente  point  ce  qui  me  déshonore  : 

T U par  les  à sa  veuve , et  son  san  g fume  encore. 

PHÆDIME. 

Songez  qu’au  rang  des  rois  vous  pouvez  remonter;^ 
L’ombre  de  votre  époux  s’en  peut-elle  irriter? 
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SOPHOmSBE. 

Ma  gloire  s’en  irrite;  il  faut  t’ouvrir  mon  âme. 

J’ai  repoussé  les  traits  de/ma  funeste  flamme  ; 

Oui , ce  feu  si  long  temps  dans  mon  sein  renfermé  • 
S’cst  avec  violence  aujourd'hui  rallumé.  « 

Peut-être  on  m'aime  encore,  el  j’oserais  le  croire: 

Je  pourrais  me  flatter  d'une  telle  victoire; 

Je  pourrais,  à mon  joug  attachant  mon  vainqueur. 
Arracher  aux  Romains  l’appui  de  leur  grandeur,  (e) 

Ma  flamme  déclarée  et  si  long-temps  secrète, 

Ma  fierté,  ma  vengeance  à la  fin  satisfaite, 

Massinisse  en  mes  bras,  seraient  d’un  plus  grand  prix 
Que  l’empirt:  du  monde  aux  Romains  tant  promis. 

Mais  je  vais,  s’il  se  peut,  t’étonner  davantage; 

Malgi-c  l’Illusion  d’un  si  cher  avantage, 

Malgré  l’amour  enfin  dont  je  ressens  les  coups, 
Massiuissc  jamais  ne  sera  mon  époux. 

PUaiDlME. 

Pourquoi  le  refuser  ? pourquft , si  son  courage  • 

\ ons  présentait  un  sceptre  au  lieu  de  l 'esclavage, 

Si  de  l’Afrique  entière  il  fesait  la  grandeur. 

Si,  du  sang  de  nos  rois  relevant  la  splendeur, 

Si,  du  sang  d’Ainiibal.... 

SCÈNE  VII. 

SPPHONISBE  , PHÆDIME,  ACTOR. 
actor. 

Reine,  il  faut  VOUS  apprendre^ 
Qu’un  insolent  R omain  vient  ici  de  se  rendre; 

Gn  le  nomme  Lélie,  et  le  bruit  se  répand 
Qu'il  est  de  Scipioii  le  premier  lieutenant:  - 
Sa  suite  avec  mépris  nous  in.sullc  et  nous  brave; 
DesRoraains,  disent-ils,  Sopbonisbe  est  l’escjaveÿ 
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Xeur  fierté  nous  vantait  je  ne  sais  quoi  sénat, 

Des  préteurs,  (les  tribuns,  l’honneur  du  consulat, 

La  majesté  de  Rome:  cl,  sans  plus  les  entendre, 

Je  reviens  à vos  pieds  périr  ou  vous  défendre. 

SOPHONISBE.  ’ 

Brave  et  fidèle  ami , je  compte  sur  ta  foi , 

Sur  les  serments  sacrés  de  notre  nouveau  roi; 

Sur  moi  meme,  en  un  mol:  Carthage  m’a  fait  naître; 
Je  mourrai  digiie  d’elle,  et  sans  trône,  et  sans  maître. 

ACTOR. 

Que  de  maux  à la  fois  accumulés  sur  nous! 

/ 

SOPHOXISBE. 

Actor,  quand  il  le  faut,  je  sais  les  braver  toui. 

Sipliax  à ses  côtés,  au  milieu  du'earnage. 

Aurait  vu  Soplionishe  égaler  son  courage. 

De  ces  Romains  du  moins  j’égalerai  l’orgueil. 

Et  je  les  défîrai  du  bord  de  mon  cercueil. 

\ • 


FIN  DU  SECOND  AGIS. 
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ACTE  ÏII. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

I 

LÉL7E  jMASSINI.SSK  , assis; SOLDATS  romains,  soldats 
KL'MiDES  dans  renfoncement , divisés  en  deux,  troupes. 

lél  ie. 

V OTRE  âme  impatiente  était  trop  alarmée 
Des  bruits  qu’a  répandus  l’avcivglc  renommée. 
Qu’importe  un  vain  discours  du  soldat  répété 
Dans  le  sein  de  l'ivresse  et  de  l’oisiveté? 

Laissons  pader  le  peuple;  il  ne  peut  rien  connaître: 

Il  veut  percer  en  vain  les  seeréts  de  son  maître; 
ïltccuxde  Scipion,  dans  son  sein  retenus, 

Seigneur, avant  le  temps  ne  sont  jamais  connus. 

MASSIBISSE. 

Quelquefois  un  bruit  soudl  annonce  un  grand  orage; 
Tout  aveugle  qu’il  est,  le  peuple  le  présage; 

Rien  n’est  à dédaigner  : les  publiques  rumeurs 
Souvent  aux  souverains  annoncent  leurs  malheurs.' 

Je  veux  approfondir  ees  discours  qu’on  méprise. 
Expliquez-vous,  Lélie,  avec  cette  franchise 
Qu’attendent  ma  conduite  et  ma  sincérité.'  . ' 
Les  Romains  autrefois  aimaient  la  vérité  : 

Leur  austère  vertu,  peut-être  un  peu  farouche. 

Laissait  leur  cœur  altier  d’accord  avec  leur  bouche. 
Auraient-ils  aiijoiird’liui  l’art  de  dissimuler? 

Après  avoir  vaincu  n’oseriez-vous  parler? 

Que  pensez-vous,  du  moins,  que  Scipion  prétende? 

LÉLIE.  I 

Scipion  ne  fait  rien  que  Home  ne  cûmmandcj 
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J[lien  (jiii  ne  soit  prescrit  par  nos  communs  ü ailcs; 
La  justice  ella  loi  règlent  scs  volontés. 

Rome  l’a  revêtu  <lc  son  pouvoir  suprême  ; 

Il  viendra  dans  ccs  lieux  vous  apprendre  liii-mêrac 
Ce  fjii’il  l'aut  entreprendre  ou  qu’on  peut  difi’érer  j 
Sur  vos  grands  intérêts  vous  pourrez  conférer. 

Il  vous  annoncera  ses  projets  sur  l’Afrique.  ' 

Vous  savez  qu’ Annibat  est  déjà  vers  Utiqiie, 

Qu’il  fuit  l'aigle  romaine,  et  que  dans  son  pays. 

De  ses  <".ait1iagiubis  ramenant  les  débris, 

Il  vient  de  Scipion  défier  la  fortune. 

Cette  gncric  nouvelle  à vous  deux  est  commune. 
ISous  marcherons  ensemble  à de  nouveaux  combats. 
massiitisse. 

De  la  reine,  seigneur,  vous  ne  me  parlez  pas. 

LÉLIE. 

Je  parle  d’Annibal  ; Sophonisbe  est  sa  nièce  : 

C'est  vous  en  dire  assez. 

HASSiniSSG,  en  se  levant. 

Ecoutez;  le  temps  presse: 
Je  veux  une  réponse,  et  savoir  à l’instant 
Si  sur  mes  prisonniers  votre  pouvoir  s’éteml. 

LÉii  lE. 

Lieutenant  du  consul , je  n’ai  point  sa  puissance^ 
Mais  si  vous  demandez,  seigneur,  ce  que  je  pense 
Sur  le  sort  des  vaincus,  sur  la  loi  du  combat. 

Je  crois  que  leur  destin  n’appartient  qu’au  sénat 

. MASSIHISSB. 

Au  sénat!  Et  qui  suis-je  ? 

liÉLIE. 

Un  allié,  sans  donte, 

Un  roi  digne  de  nous,  qu’on  aime  et  qu’on  écoute,; 
Que  Rome  favoritt,  et  qui  doit  accorder 
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Tôul  ce  que  ce  sénat  a droit  de  demander. 

^ . (Il  »c  lève.  ) 

'C’est  au  scfil  Scipîon  de  faire  le  partage  j 
Il  récompensera  voire  noble  courage, 

Seigneur,  et  c’est  à vous  de  recevoir  ses  lois, 
i'uisqu’il  est  notre  chef  et  qu’il  corainaude  aux  rois. 
massinissb. 

Je  l’ignorais,  Lélie,  efma  condescendance 
M’avait  point  reconnu  tant  de  prééminence  ; 

Je  pensais  cire  égal  à ce  grand  citoyen; 

Et  J’ai  cm  que  mon  nom  pouvait  valoir  le  sien': 

Je  ne  m’attendais  pas  qu’il  s'expliquât  en  maître. 

J’ai  d’autres  intérêts,  et  plus  pressants  pciil-êlre^ 

Que  ceux  de  disputer  du  rang  des  souverains. 

Et  d’opposer  l’orgueil  à l’orgueil  des  Romains. 
Répondez;  ose-t-il  disposer  de  la  reine? 

liÉblB. 

Il  le  doit. 

M ASSIKISSe. 

Lui!...  Mon  cœur  nese  contient  qti’à  peine, 

liÉME.  « 

C’est  tin  droit  reconnu  qu’il  nous  faut  maintenir; 
Tout  le  sang  d’Annibal  nous  doitappai’tenir.' 

Vous,  qui  dans  les  combats  brûliez  de  le  répandre'. 
Quel  étrange  intérêt  pouri  iez-vous  bien  y prendre; 
Vons  de  sa  race  entière  éternel  ennemi. 

Vous,  du  peuple  romain  |e  vengeur  et  l’ami  ? 

A s s . N I s 5 B . 

L'intérêt  de  mon  sang  celui  de  la  fustice. 

Et  l'horreur  que  je  sens  d'un  pareil  sacrifice. 
J’entrevois  les  projets  qu’il  me  cache  avec  soin  ; 

Mais  son  ambition  pourrait  aller  ti'op  loin. 

Seigneur,  elle  se  borne  à servir  sa  pabie. 

•îo 
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M A s s I N I s s E. 

Dites  mieux,  à flatter  l'inf’une  barbarie 
D’un  peuple  qn'  \iiuiba!  écrasa  sous  ses  pieds. 

Si  Kome  existe  encor,  c’est  par  ses  aliiés: 

Mes  secours  l’ont  sauvée;  et.  dès  qu’elle  respire, 

Sur  les  rois,  sur  raoi-mèine  elle  aflécte  l’cinpii  e; 

Elle  SC  fait  un  jeii.  dans  ses  murs  fortunés, 

De  prndi  «uer  l’outraije  à des  fronts  couronués  ; 

E.fîe  met  à ce  prix  sa  faveur  passagère'; 

Scipion  qui  m’aima  se  dément  poiu'  lui  plaire; 

Il  me  trahit  î r r 

lélie. 

.Seigneur , qui  vous  a donc  changé  ? 

Quoi  ! vous  seriez  Irahi  quand  vous  seriez  vengé! 
J’igmue  .si  la  reine  en  triomphe  menée 
Au  char  de  .Scipion  doit  paraître  enchaînée; 

M ais  en  perdrions-nous  votre  utile  amitié  ? 

C’est  pour  nue  captive  avoir  trop  de  pitié. 

MASSIMSSE. 

Que  je  la  plaigne  ou  non,  je  veux  qu’on  la  re.specte. 
La  foi  romaine  enfin  me  devient  trop  suspecte. 

De  m.a  protection  tout  Numide  honwé. 

En  quelque  rang  qu'il  soit,  doit  vous  être  sacré: 

Et  vous  insulteriez  une  femme,  une  reine  ! 

Vous  oseriez  charger  de  votre  indigne  chaîne 
Les  mains,  les  mêmes  mains  que  je  viens  d'afl’ranchir  ! 

LÉ  LIE. 

Parlez  à Scipion,  vous  pourrez  le  fléchir. 

I ‘mASSIMSSE.  I 

Le  fléchir  ! apprenez  qu’il  est  une  autre  vole 
De  priver  les  Rom.ains  de  leur  injuste  proie. 

II  est  des  droits  plus  saints  ; Sophonisbe  aujourd  hui , 
Seigneur,  ne  dépendra  ni  de  vous  ni  de  liiij 

Je  l’espère  du  moins. 
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LÉLIE. 

' ' Tout  ce  que  ic  pnîs  (l!rc, 

C’est  que  nous  soutieiulrjjris  les  droits  de  notre  empire; 

Et  vous  ne  voudrez  pas,  pour  des  caprices  vains, 

Vous  priver  des  hontes  qn'onl  pour  vous  les  Romains. 

Croyez-moi,  le  sénat  ne  lait  point  d’injustices; 

Il'a  d’iin  <l!gue'prîx  reconnu  vos  services,  , 

Il  vous  diérit  encor:  mais  craignez  qu'un  refus 

INe  vous  attire  ici  des  ordres  absolus.  ' 

( Il  sort  avec  les  soldats  romains.) 

• / • * 

SCÈNE  IL 

M ASS  IN  ISS  E ^ XlAMAR  5 les  SOLDATS  NUMIDES  restent 

^ au  fond  de  la  scène. 

* • 

MASSINISSE. 

Des  ordres!  vous,  Romains  î ingrats,  dont  ma  vaillance  (/)r 
A fait  tous  les  succès,  et  nourri  rinsolence  ; 

Des  fers  à Sophnnisbe  ! Et  ces  mots  inotiis 
A peine  prononces  n’ont  pas  dé  punis  ! * . ' 

Aideonoi,  Sophouisbe,  à venger  ton  injure; 

Règne,  riionnenr  l’ordoune  et  l’amour  t’en  conjure; 

Règne  pour  être  libre,  et  commande  avec  moi,..* 

Va,  Massmissc  etdin  sera  digne  de  toi. 

Des  fers  î ali  î que  je  vais  réparer  cet  outrage  ! 

Quej  etnis  insensé  decomballrc  Caitliage  ! , 

( sa  suite’.  ) 4 ^ . 

Approchez, mes  amis; parlez,  braves  guerriers; 
Verrez-vous  dans  vos  mains  flétrir  tant  de  lauriers  ? 

Vous  avez  entendu  ce  discours  téméraire. 

ALAMAR.'  ' 

Nous  en  a vous  rougi  de  lïontc  et  de  colère.  ■ 
lie  joug  de  ces  ingrats  ne  peiit  plus  se  porter;. 

Sur, leur, superbe  tête  il  le  faut  rejeter. 


35a  SOPIIONISB-E. 

MASSINÏSSK. 

Rome  liait  tons  les  rois,  et  les  croit  tyranniques; 

! les  plus  grands  tyrans  ce  sont  les  républiques^ 

Boine  çst  la.plqs  cruelle. 

‘ " ^ AlAMAR. 

' Il  est  juste,  il  est  temps 

D’abattre  pour  jamais  l’orgueil  de  ses  enfantfe, 

D'alliance  avec  eux  n’était  que  passagère; 

Da  haine  est  éternelle. 

34ASS1KISSE. 

Aveugle  en  ma  colère, 

Contre  mon  propre  sang  j 'ai  pu  les  soutenir  ! 

Si  je  les  ai  sauvés,  songeons  à les  pimlr. 

Me  seconder.cz-vous  ? 

ALAMAR. 

; ■ , 

Noussorames-prets,  sans  doute; 

H'rt’est  rien  avec  vous. qu’un  Numide  rcdoidc. 

Des  Rojnains  ont  plus  d’art,  et  non  plus  de  valeur; 

Ils  savent  mieux  tromper,  et  c’estlà  leur  grandeur; 

Mais  nous  savons  au  moins  combattre  comme  eux-mémes  : 
Commande!;,  annoncez  vos  volontés  suprêmes; 

Ce  fameux  Scipion  n’est  pas plus  craint  de  nous 
ce  faible  Siphax  abattu  sous  nos  coups. 

'MAS&I  MISSE,  ' 

^eoutez;  Annibal  est  déjà  dans  l’Afrique; 

Lanouvelle  en  est  sûre;  il  niarcbc  vers  U tique: 
5ourrions-n,ous  jusqu’à  lui  nous  frayer  des  chemins? 

AL  A.M  AR. 

Nous  vous.en  tracerons  dans  le  sang  des  Romains. 

MASSIMISSE. 

Enlevons  Spplionisbc;  tirrachous  cette  proie 
Ayx  brigands  insolents  qu’un  sénat  nous  envoie; . 
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ACTE  III,  SCÈNE  II. 

EfTaçons  lîaus  leur  sang  Iç  crime  trop  honteux, 

Et  le  mallieur,  .surtout,  d’avoir  vaincu  pour  eux. 
Annibal  n’est  pas  loin;  eroyez  que  ce  grand  homme 
Peut  eneore  une  fois  se  montrer  devant  Rome: 

Mais  à nos  fiers  tyrans  fermons-en  le  relonr;  '- 
Que  ces  bords  africains,  que  ce  sanglant  séjour. 
Deviennent  par  vos  mains  le  tombeau  de  ces  iraîlres. 
Qui , sous  le  nom  d’imiis,  sont  nos  barbares  maîtres. 
La  nuit  approche;  allez,  je  viendrai  vous  guider; 

Les  vaincus  enhardis  pourront  nous  seconder. 

Vous  savez  en  ces  lieux  combien  Rome  est  haïe. 

Et  tout  homme  est  soblat  contre  la  tyrannie. 
Préparez  les  esprits  irrités  et  jaloux  ; ' 

Sans  leur  rien  découvrir  enflammez  leur  courroux; 
Aux  premiers  coups  portés,  aux  premières  alarmes. 
Au  nom  de  Sophonisbe,  ils  voleront  aux  armes; 

Nos  m.iîtres  prétendus,  plongés  dans  le  sommeil, 
Verront  entre  mes  mains  la  mort  à leur  réveil. 

alamar.. 

Si  l’on  ne  prévient  pas  cette  grandeentreprise,. 

Le  succès  en  est  sûr,  et  tout  nous  favorise: 

Nous  suivons  Massinisse;  et  ces  tyrans  surpris 
Vont  payer  de  leur  sang  leurs  superbes  mépris. 

MASSINISSE. 

Revolez  à mon  camp,  je  vous  joins  dans  une  heure; 
J’arrache  Sophonisbe  à sa  triste  demeure; 

Je  marche  à votre  tète;  et,  s’il  vous  faut  périr, 

Mes  amis,  j’ai  su  vaincre,  et  je  saurai  mourir. 

SCÈNE  III. 

SOPHONISBE  , MASSINISSE.. 
sopiio  niSBE. 

Seicnecr,  en  tous  les  temps  par  le  ciel  ptuirsniviè,-. 
Je  n’altcuds  que  de  vous  le  destin  de  ma  ,vie. 

3e* 
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yr^Ÿ  SOPHONISBE. 

Vicroneiix  dans  Gîrlhe,  et  mon  lll)éralca^, 

Contre  ces  fiers  Romains  deux  fois  mon  protecteur. 
Vous  avez  d’un  seul  mot  écarté  les  orages  ^ 

Qui  nrentQiuaient  encore  après  tant  de  naufrages; 
Et,. dans  ce  grand  xeflux. des  horreurs  de  riK)n  soft^ 
Dans  ce  jour  étonnant  de  clémence  et  de  mort^ 

Par. vous  seul  confondue,  et  par  vous  rassurée. 

J’ai  criuquc  d^in  héros  la  promesse  sacrée,. 

Ce  généreux  appui,. le  seul  qui  m**est  resté, 
Mc^servirait  d’égide^  et  serait  respecté: 

Je  ue  nx?attendais  pas  qu’on. flétrît  votre  ouvrage 
Qu’on  osat.pronoucej  le  niot.de  l’esclavage, 

Et  que  je  dusse  encore,  après  tant  de  tourments, 
Apres,  tous  vos  bienfaits,  réclamer,  vos  seiments. 

MASSimSSB. 

Ne  lés  réclamez  point:  ils  étaient  inutiles  , 

Je  n’en  eus  pas  besoin  : vous  aurez  "des  asiles 
\ Que  l’orgueil  des  Romains  ne  pourra  violer;. 

Et  ce  n’est  pas  à vous  désormais  à trembler. 

Il  m’appartenait  peu  de  parler  d’hyméiiée 
Dans  ce  même  p^is,  dans  la  meme  journée, . 

' Où  le  sort  a vouliuque  le  sang  d’un  époux. 

Répandu  par  les  miens,  rejaillît  jusqu'à  vous. 

Mais  la  nécessité  rompt  toutes  les  barrières; 

Tout  se  tait  à sa  voix;  ses  lois  sont  les  premières. 

La  cendre  de  Sipbax_ne  peut  vous  accuser  ; 

Vous  n’avez  qu'un  parti,  celui  de  m'épouser 
Du  pied  de  nos  autels  au  trône  remontée, 

Sur  les  bords  afrjcalus  chérie  et  redoutée, 

Le  diadème  au  front,  marchez  à mon  côté: 

Votre  sceptre  et  mon  bras  sont  votre,  sujretc, 

,S  0 P H O N 1 s B E.  . 

f 

Ab  î que  m'avez  vous  dit  ? Sopbonisbe  éperdue 
Doit  dévoiler  enfin  son  âme  à. votre  vue: 
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Pelais  votre  ennemie,  et  l’ai  toujours  été, 

Seigneur;  je  yoiis  ai  fui,  jc  voiis ai  rebuté  ; . 

Sipliax  obtint  ipon  choix,  sans  consulter  son  âge; 

Je  n’acceptai 'sa  main  que  pour  vous  faire  outrage;. 
J’encourageai  les  miens  à poursuivre  vos  jours  ; 

Mais  connaissez  mon  cœur,  il  vous  aima  toujours. 

MASSIMSSE.. 

Est-il  possible  ! ô-dieux  ! vous,  dont  l'âme  inhumaine  ' 
Fut  chez  les  Africains  célèbre  par  la  haine,  ' 

Vous  m’aimiez,  Sophouisbe  ! et,  dans  ses  déplaisirs, 
Massinisse  accablé  vous  coûtait  des  soupirs  ! 

SOPHOW  ISBE., 

Oui,  nièce d’Annibal,  j’ai  dû  haïr,  sans  doute, 

L’ami  de  Scipion , quelque  effort  qu’il  m’eu  coûte;- 
Je  le  voulus  en  vain  : c’est  à vous  de  juger 
Si  le  seul  des  humains- qui  veut  me  protéger, 

Quand  H revient  à moi;  quand  son  noble  courage,. 

Feut  sauver  Sophouisbe,  Ânnibal-et  Carthage? 

En  m^arrachaut  des  fei*s  et  dii  sein  de  l'iiorreur,  - 
En  me  donnant  son  trône,  en  me  gardant  son  cœur, 
Peut  rallumer. en  moi  les  feux  qu’il  y fit  naître. 

Et  dont  tout  nion  courroux  fut  à peine  le  maître. 

D’un  bonheur  inoui  vous  venez  me  flatter; 

Vous  m'ofl'rez  votre  main....  je  ne  puis  l’accepter,  (g) 

MASSIMSSE. 

Vous  ! quels  dieux  emjemis  à vos  bontés  s’opposent?' 

• SOPHOMSBE, 

Les  dieux  qui  de  mon  sort  en  tous  les  temps  disposent* . 
Les  dieux  qui  d’Annibal  ont  reçu  les.  serments. 

Quand  au  pied  des  autels,  en  ses  plus  jeunes  ans, 

Il  jurait  aux  Romains  une  haine  immortelle: 

Ce  serment  est  le  mien , je  lui  serai  fidèle,; . 
le  meurs  sans  être  à . vous.. 
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soPHo::<;iSBE. 


massikisse. 


Soplionishe,  anélezj 
Connaissez  qui  je  suis,  et  qui  vous  insultez  : 

C’est  ce  même  sernient  qui  devant  vous  m’amène; 
Et  ma  Uaine  pour  Rome  e'gale  voire  haine. . 


. SOPUONISBE. 

Vous,  seigneur  ! vnus  pourriez  enfin  vous  repentir. 
De  vous  être  abaissé  jusques  à la  servir  ? 

MASSIKISSE. 

Je  me  repens  de  tout,'  puisque  je  vous  adore; 

Je  ne  vois  plus  que  vous , si  vous  m’aimez  encore. 
J’apporte  à cet  autel,  en  vous  donnant  la  main. 
L’horreur  que  Massinisse  a pour  le  non^  romain;  (A), 
plus  irrité  que  vous,  et  plus  qu’Aunibal  même. 

Oui,  je  déteste  Rome  autant  que  je  vous  aime, 
soraoKiSBE. 

Massinisse  ! 


MASSIKISSE. 

Écoutez;  vous  n’avez  qu’un  instant  ; 
Vos  fers  sont  préparés....  un  trône  vous  attend. 
Scipion  va  venir....  Carthage  vous  appelle: 

Et  si  vous  balancez,  c’est  un  crime  envers  elle. 
Siiivez-inoi,  tout  le  veut...  Dieux  justes,  protégez 
L’hymen  oii  je  l’entraîne,  et  soj^ons  tous  venges  ! 

sophonisbe. 


Eh  bien  ! à ce  seul  prix  j’accepte  la  couronne; 

La  veuve  de  Siphax  à sou  vengeur  se  donna: 

Oui,  Carthage  l’emporte.  O mes  dieux  souverains. 
Vous  m’unissez  à lui  pour  punir  les  Romains  ! 

MASSIKISSE.  . • 

Honteusement  ici  soumis  à leur  puissance, 
C-herchons  en  d’autres  lieux  la  gloire  et  la  vengeance. 
Iics  Romains  sont  dans  Cirlhe,  ils  y donnent des  lois, 
Un  consul  y commande,  cl  l’on  tremble  à sa  voix. 
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ACTE  III,  SCÈNÆ  Ilf. 

Sachez  que  sous  leurs  pas  je  vais  ouvrir  rabîme 
Où  doit  s’ensevelir  Torgueil  qui  nous  opprime; 
Scipion  va  tomber  dans  le  picge  fatal. 

La  gloire  et  le  bonheur  sont  au  camp  d’ \nnibal. 
llîs  que  l’astre  du  jour  aura  cesse  de  luire, 

Parmi  des  flots  de  sang  ma  main  va  vous  conduire: 

La  veuve  de  Siphax,  en  fuyant  ses  tyrans,, 

Doit  marcher  avec  moi  sur  leurs  corps  expirants; 

Il  n’est  point  d’autre  route,  et  nOus  allons  la  prendre. 

SOPnORISBE. 

Dans  le  camp  d’Annibal  enfin  j'irai  me  rendre  ; 

C’est  la  qu’est  ma  patrie,  et  mon  trône,  et  ma  cour: 

Là  je  puis  sans  rougir  écouter  votre  amoiu-: 

Mais  coranjent  m’assurer.... 

ai  A.SS1K1SSE. 

La  plus  juste  espérance 

Flatte  d’un  prompt  succès  ma  flamme  et  ma  vengeance. 
Je  crains  peu  les  Romains,  et,  prêt  a ies  frapper, 

J’al  honte  seulement  de  descendre  à tromper. 

SOPHONISBE. 

Us  savent  mieux  que  vous  cet  art  de  l’Italie, 

SCÈNE  IV. 

SOPHOUISITE , MASSINISSE  , PHÆDIME. 
PHÆDIME. 

.Sricneuii,  cet  étranger,  ce  superbe  Lélie, 

Et  qui  dans  ce  palais  parlait  si  hautement. 
Accompagné  dos  siens,  arrive  en  ce  moment. 

Il  veut  que  sans  tarder  à vous-même  on  l'annonce. 

Il  <lit  que  d’un  consul'il  porte  la  réponse. 

MASSIMSSE. 

Ü suffit....  qu’il  m’attende,  et  que,  sans  nous  braver-,. 
Aux  pieds  de  Sophonisbe  il  vienne  ici  tomber.  (A‘) 

VIN  ne  xaoisik&iE  ACXiTt  . '' 


Digitized  by  Google 


SOPITONISBE. 


3Ü8^ 


k % 'X  *%/%t 


ACTE  IV. 


SCENE  PREMIÈRE. 


XÉLIE,  ROMAINS. 

LELIE,  ù un  centurion. 

Allrï,  observez  font,  les  plus  léj;eis  soupçons 
D.iii.s  tle  [i.ueils  iimiueiits  Sont  de  lot  tes  raisons. 
Soplioutsbe  en  ces  lic.tx  j.eiil  i.iiie  des  perlidesj 
Scipion  il  üi.s  la  ville  eiiieimc  les  iSuimdes. 

tà  un  julic  ) 

C’est  à vonts  tle  garder  le  palais  et  la  tour, 

Tandis  que.  n écoutant  qiiTiu  imprudent  .amour, 

M assiîiisse-  occupé  du  vain  nœud  qui  l’engage, 
D'un  moment  précieux  nous  laisse  ravaiilage. 

(a  tous.  ) 

Vous  avez  désarme  sans  peine  et  sans  cfPort 
Le  peu  (le  ses  sojdats  répandus  dans  ce  fort. 

Et  déjà,  trop  puni  par  sa  propie  f.ulilcsse, 

II  ne  sait  pas  encor  le  péiil  qtn  le  presse. 

An  mointü'o  mouvement,  qu  on  vienne  m’avertirj 
Qu’aucun  ne  puisse  entier,  qu’aucun  n’ose  sortir: 
Surtout  de  vos  soldats  contenez  la  licence; 
Respectez  ce  palais:  que  nulle  violence  . 

INc  souille  sous  mes  yeux  l’honnenr  du  nom  romain. 
Le  sort  de  Massini.sse  est  tout  en  notre  m.iin. 

On  craignait  que  ce  prince,  aveugle  en  sa  colère, 
K’eùt  tramé  contre  nous  un  complot  téiuéruiie; 
M.ais,  de  son  amitié  gardant  le  souvenir, 

Scipion  le  prévient  sans  vouloir  le  punir. 
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'Soyez  prêts,  c’est  assez:  ceffc  âme  imjiétneiise, 

\ erra  de  ses  dessc'ms  la  siiilc  iiilrnctneii.se* 

El  dans  qiielif.ics  mameiits  (ont  doit  être  éclairci.... 
Yous  gardez  cette  porte;  et  vous,  veillez  ici. 

( Les  liclcurs  resleni  uu  peu  caches  dans  le  fond.  ) 

SCÈNE  IL 

MASSINISSE,  LÉ  LIE,  LICTEURS. 

1 * ' 

' MASSINISSE. 

En  bien  ! de  .Scipion  ministre  rcspcclalde, 

Yenez-voas  m'aiaiuncer  son  ordre  irrévocable  ? 

LÉHE. 

J’annonce  du  sénatles  décrets  souverains , 

Que  le  consul  de  Rome  a remis  eu  mes  mains. 
Pouvez-vous  écouter  ce  que  je  dois  vous  dire  ? 

Tous  paraissez  üoublé  î 

H ASSI^'ISSE. 

, Je  suis  prêt  à souscrire 
Aux  projets  des  Romains  que  vous  me  présentez. 

Si  par  l’équité  seule  ils  ont  été  dictés, 

Et  s’ils  n’outragent  point  ma  gloire  et'raa  couronne. 
Parlez  ; qtielcstle  prix  que  le  sénat  me  donne  ? 

LÉ  LIE. 

Le  trône  de  Sipliax  déjà  vous  est  rendu  ; 

C’est  pour  le  conquérir  que  l’on  a combattu  ; 

A vos  nouveaux  états,  à votre  Nnmidie, 

Pour  vous  favoriser,  on  joint  la  iVlazénie: 

Ainsi,  dans  tous  les  temps  et  de. guerre  et  de  paix> 
Rome  à ses  alliés  prodigue  ses  bienfaits. 

On  vous  a déjàditqiic  Cirtbc,  tlippone,  Utique, 

Tout,  jusqu’au  mont  Atlas,  est  à la  république. 

Décidez  maintenant  si  vous  voulez  demain 
De  Scipion  vainqueur  accomplir  le  dessein, 
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36o  - SOPHONIS^È. 

De  l’Afrique  avec  lui  souraetlre  le  rivagè. 

Et,  fidèle  allié,  camper  devant  Carthage. 

• ^ 

MASSiNl’SSE. 

i 

Carthage  ! oübliez-voiis  qii’Aiinibal  la  défend^ 

Que  sur  votre  chemin  ce  héros  vous  attend  ? 
Craignez  d’y  retrouver  Trasimènfe  et  Tré|)ic. 

léxie. 

La  fortune  a changé  : l’Afrique  est  asservie. 
Choisissez  de  nous  suivre,  ou  de  rompre  avec  nous. 

MASSIK.ISSe,  à part. 

# »,  • I 

Puisse  encore  un  moment  retenir  mon  courroux  ! 

, lélie. 

Vous  voy€z  vos  devoirs  et  tous  vos  avantages. 

De  Rome  maintenant  connaissez  les  usages  : 

Elle  élève  lés  rois,  elles  sait  renverser; 

Au  pied  du  Capitole  ils  viennent  s’abaisser.  . 

La  veuve  de  Siphax  était  notre  ennemie  9 

Dans  un  sang  odieux  elle  a reçu  la  vie^ 

Et  son  seul  châtiment  ser  a de  voir  nos  dieux,, 

Et  4 ’sippr^ûdre  dans  Rome  à nous  connaître.mlenx. 
\ ' >. 

,,MASSIînSSE. 

Téméraire  ! arrêtez....  Sophonisbe  est  ma  femme:} 
Tremblezde  m’outrager. 

Xj  E L lE. 

t 

Je  connais  votre  flamme; 
Je  la  respecte  peu  lorsque  dans  vos  états 
Vous-méine  devant  moi  ne  vous  respectez  pas: 
Sachez  que  Sophonisbe,  à nos  chaînes  livrée, 

De  ce  titre  d’épouse  en  vain  s’eSt  honorée , 

Qu’un  prétexte  de  plus  ne  peut  nous  éblouir, 

Que  j’ai  donné  mon  ordre,  et  qu’il  faut  obéir> 


ACTK  IV,  SCÊNEII.  3Gx 

MASSIHISSE. 

Ail  ! c’en  est  trop  enfin  r cet  excès  irinsolence 
Pour  la  dernière  fois  lente  ma  patience. 

( nieltanl  U'  main  ù son  i^pee.)  ; 

Traître  ! ôtermoi la  vie,  on  meurs  de  c^tte  lualu. 

, - ■ Z.  é L I s." . 

Prince,  si  je  a’étais  quYin  citoyen  romain. 

Un  tribun  del’année,  un  guerrier  ordinaire,  . ” 
Vous  me  verriez  bientôt  prêt  à vous  satisfaire; 

Lélie  avec  plaisir  recevrait  cet  honneur  : 

' Mais  député  de  Rome  et  de  mon  empereur. 

Commandant  en  ces  lieux,  toiR  ce  que  jé  dois  faire 
C’est  d'arrêter  d'un  mot  votre  vainc  colère..-.. 

Romains,  qu’on  m’en  réponde. 

( Les  licleurs  eniourent  Massiaisse  et  le  dcsarmcni.y' 

' liASSlKISSE. 

Ail  ! iûche!...  Mes  soldats 

Me  laissent  .s'ans  défense! 

1 

lÉL'IE.  ‘ I 

Ils  ne  paraîtront  pas  ; 

Ils  sont,  ainsi. que  vous,  tombés  en  ma  puissance. 

Vous  avez  abusé  de  notre  confiance  : 

Quels  que  soient  vos  des.seins,  ils  sont  tous  prévenus  ; 

Et  nous  vous  épargnons  des  inalhenrs  superflus. 

Si  vous  voulez  de  Rome'obtenir  quelque  grâce,  ' 

Scipion  va  venir,  il  n’est  rien  que  n'eflàce  - 
A ses  yeux  indulgents  un  juste  repentir. 

Rentrez  dans  le  devoir  dont  vous  osiez  sortû'.  .. 
On  vous  rendra,  seigneur,  vos  soldats  et  vos  armes,  s 
Quand  sur  votre  conduite  on  aura  moins  d’alavmcs^  ■ 

Et  quand  vous  cesserez  de  préférer  en  vain 
Une  Carlliàginoise  à l’empire  romain.  ^ 

Vous  avez  combattu  sqiis  nous  avec  courage; 

Mais  on  est  quelquefois  imprudent  à yolf  e tge.  * 

Théâtre.  Tomib  T.  3 a 
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SOPIiONISBE.  ' 

SCÈNE  III. 

9 

I 

V . massinisse. 

Tü  survis,  Massinisse,  à de  pareils'âflronts  ! 

. Ce  sont  U ces  Romains,  juges  des  naüons, 

Qui  voulaient  faire  au  monde  adorer  leur  puissance . 
Et  des  dieux,  disaient-ils,  imiter  la  clémence  ! 
Fourbes  danslcurs  traités,  cruels  dans  leurs  exploits., 
Déprédateurs  du  peuple,  et  fiers  tyrans  des  rois  ! 

Je  me  repens.  sans  doute,  cl  c'est  de  vivre  encore 
Sans  pouvoir  me  baigner.dans  leuV  sang  que  ) irnboic. 
Scipion  prévient  touti  soit  prudence  ou  bonheur. 
Son  étonnant  génie  en  tout  temps  est  vainqueur. 
Sous  les  pas  des  Romains  la, tombe  était  ouverte; 

Je  verigeais  Sopbquisbe,  et  j'ai  causé  sa  pprte. 

Je  n’ai  jjas  su  tromper,  j’en  recueille  le  fruit; 

Dans  l’art  des  ti  aliisons  j’étais  trop  mal  instruit.. 
'Roi,  vainqueur  et  captif,  outragé^  sans  vengeance, 

Victimedel'amour  et  de  mon’jmprudence, 

Mou  cœur  fiit'trop  ouvert.  Ah  ! tu  l’avais, prevu,  (/) 
Sophonisbc;  en  effet  ma  Candeur  m’a  perdu. 

O ciel  1 c’est  Scipion  1 c'est  Rome  tout  entière  ! 

, ' SCENE  IV. 

§CIP,'lON,>  MASSINISSE  J LICTEURS. 

( Scipion  lient  un  rôulcau  à la  main.  ) 

MASSINISSE. 

• . # I 

VËiiEz-yous insulter  à mon  heure  dernière? 

Dans  I abîme  où  je  suis  venez-vous m’ enfoncer; 
Marcher  sur  mes  débris  ? 

SCIPION. 

. ' Je  viens  VOUS  embrasser. 
J’ai  su  voire  falblcsse'et } ciaiiit  U suite. 

î 
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ACTE  IV,  SCÈNE  IV. 

> 

Vous  devez  pardonner  si  de  voli  e coudiiite 
Ma  vig  lance lieurensc  a conçu  des  soupçons; 
rius  d une  fois  PAfricpie  a vu  des  Iraliisons. 

La  nlt’ce  d’ ArmibaU.à  votre  cœur.irop  chiTe,. 

M’a  forcé  malgré  moi  de  me  montrer  sévère.  ' 

Du  nom  dè  votre  ami  je  fus  toujours  jaloux, 

Mais  je  nie  dois  a Rome,  fildicaiicoii|)  plus  qu’à  vous. 

Je  n’ai  poiiit  démêlé  les  intrigues  secrètes 
Que  pouvaient  prép  \rer  vos  fureurs  inquiètes, 

Lt  de  tout  prévenir  je  me  suis  contenté.  ^ 

Mais,  à quelque  attentat  que  l'on  vous  ait  porté, 
Yoiilez-vous  maintenant  écouter  la  justice, 

El  rendre  à Seipionle  cœur  de  Màssiiiisse  ? 

J e ne  demande  rien  que  la  foi  .des  traités; 

Vous  les  avez  toujoïirs  sans  réserve  attestés  : 

Les  voici;  c’est  par  yoiis  qu’à  moi-même  j)romisc. 
Soplionisbc  en  mon  camp  devait  être  remise.  • - 
Lisez.  Voilà  mon  nom,  et  yoil^  votre  seing.' 

‘ ( illcs  lui^iTiontre.)  .V‘  < * • 

En  est-cc  assez  ?'  vos  yeux  s’ouvriront-ils  enfin"?  ‘ " 

Avez-vous  contre  moi  quelque,  droit  légitime  ? * 

\ oiisplaindrez-^vous  toujours  que  Home  voïis  opprinie 

MASSÏNISSE. 

* * * 

Oui.  Quand  dans  la  fui'cnrdc  nies  ressentiments 

Je  fis  entre  vos  marnS  ces  malheureux  serrileutV, 

J e voulais  me  venger  d’une  reine  ennemie  : 

De  mon  cœur  irrité  je  la  croyais  liaïé;  • 

furent  témoins  de  mes  jaloux  transports  ; 

Ils  étaient  imprudents:  mais  vous  m’aimiez  alors; 

Je  vous  confiai  tout,  nia  colère  et  ma  flamme. 

J’ai  revu  Soplionisbc,  et  j’ai  connu  son  âme;  ‘ 

Tout  est  changé  mon  cœur  est  rentré  dans  scs  droits; 
La  veuve  de  Sipliax  a mcTilé  mou  choix. 

Elle  est  reine,  elle  est  digne  encor  d’un  pins  grand  titre, 
fâc  son  âort'et  du  mien  j’cUtis  le  seul  ai-hiU'C; 

- t 
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3c  tlevaîs  Tclre  au  luoitis  : je  l’aime,  c’est  assez; 
Sophonisbe  est  ma'femme , et  vous  la  ravissez  ! - 

. ' SCIPtOW.* 

Elle  n’cSl  point  à vous,  elle  est  notre  captive; 

La  loi  des  nations  pour  jamais  vous  en  ptive: 

Rome  ne  peut  changer  ses  résolutions  ’ 

An  gré  de  vos  erreurs  et  de  vos  passions.-  (in) 

.Te  ne  veux  point  ici  vous  parler  de  moi^meme; 

Mais  jeune  comme  vous,  et  diras  un  rang  suprême, 

• ’ Vous  savez  si  mon  cœur  a jamais  succombe 
A ce  piège  fatal  oh  vous  étés  tombé. 

So(ycz  digne  de  vous,  vous  pouvez  encor  l’ctre. 

^ MÂSSINISSÉ. 

Il  est  vrai  qu’en  Espagne,  où  vous  régnez  en  maître, 
Le  soin  de  contenir  un  peuple  edarouebé,- 
La  gloire,  l’intérct,  seigneur,  vous  ont  touché; 
'Vous  n’eujevates  point  une  femme  éplorée. 

De  l’amant  qu’elle  aimait  justement  adorée  : 
Pourquoi  démentez-vous  pour  un  infortuné 
Cet  exemple  éclatant  que  vous  avez  donné  ? . 
L’Espagnol  vous  bénit^  mais  je  vous  dois  ma  haine; 
Voiislifi  rendez  sa  femme,  et  m’airachcz  la  mienne. 

SCIPIOW. 

A vos  plaintes,  seigneur, 'à  tant  d’eni»portcments. 

Je  ne  réponds  qu’un  root,  remplissez  v^s  serments. 

\ 

. - ' MASSIWTSSE.  * • 

Ab  î ne  me  parlez  plus  d’un  serment  téméraire 
Qu  ’out dicté  le  dépit  et  l’amour  eu  colore; 

Il  fut  trop  démenti  dans  mou  cœur  ulcéré. 

SCIPlOfî. 

* ! 

Les  dieux  l'ont  entendu;  tout  scrmentest  sacre. 

f . > 

MÀSSINISSE. 

Consul,  il  me  suffit;  j’avais  cru  votis  connîdtre. 

Je  m’étais  bien  trompé  : mais  vous  êtes  le  maître. 
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Ces  dieux,  dont  vous  savez  inlcrpréler  la  lui. 

Aidés  de  Scipion  sont  trop  forts  contre  moi. 

Je  sais  que  mon  épouse  à Rome  fut  promise; 

Voulez-vous  en  ellël  qu’à  Rome  on  la  conduise  ?(«) 

SCIPION. 

Je  le  veux,  puisque  ainsi  le  sénat  l’a  voulu, 

Que  vous-même  avec  moi  vous  l’aviez  résolu. 

Ne  vous  figurez  pas  qu’un  appareil  frivole. 

Une  marche  pompeuse  aux  murà  du  Capitole,  ‘ 

Et  d’un  peuple  inconstant  la  faveur  et  l’amour  ' ’ 

Que  le  destin  nous  donne  et  nous  ôte  en  mî  jour. 

Soient  un  charme  si  grand  pour  mon  âme  éblouie; 

De  soins  plus  Importante  croyez  qu’elle  est  remjiliej 
Mais  quand  Rome  a parlé,  j ’obéis  à sa  loi.  • ' 

Secondez  mon  devoir,  et  revenez  à moi  ; 

Rendez  à votre  ami  la  première  tendi'esse  ' ' 

Dont  le  nœud  respectable  unit  notre  jeunesse; 
Compagnons  dans  la  guerre,  et  rivaux  en  vertu, 

Sous  les  mêmes  drapeaux  nous  avons  combattu; 

Nous  rougirions  tous  deux  qti’au  sem  de  la  victoire 
Une  femme,  une  esclave,  eut  flétri  tant  de  gloire  ; 
Réunissons  deux  cœurs  qu’elle  avait  divisés  : 

Oubliez  vos  lieus  ; l’honneur  les  a biisés. 

MASSINISSE.  J - ' 

L’honneur!  Quoi,  vous  osez!...!  Mais  je  nepuis  prétcndic, 
Quand  je  suis  désarmé,  que  vous  vouliez  m’cntcndie. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  vous  seriez  content. 

Ma  femme  subira  le  destin  qui  l’attend. 

Un  roi  doit  obéir-quand  un  consiil  ordonne.  • ; 

Sophonisbe  ! oui,  seigneur,  enfin  je  l’abandonne; 

Je  ne  veux  que  la  voir  pour  la  dernière  fois;  . • 

Après  cet  entretien  j’attends  ici  vos  lois. 

ê 

scipioiT  ... 

N’alleadez  qu’uu  apai,  si  vous  êtes  fidèle.  • ; 

3ï* 
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SOPJIO>USBE. 


SCÈNE  V. 

^ , MASSIIUSSE. 

' \ 

TJh  ami  ! jnsqne-Ià  ma  fortune  cniçHe 
De  mes  jours  détestés  déshonore  la  fin  ! 

Il  me  flétrit  du  nom  de  l’ami  d’un  Romain  ! 

Je  n’ai  que  Sophonisbc,'elle  seule  me  reste; 

Il  le  sait,  il  insulte  à mon  état  funeste  ; ' : 

Sa  cruauté  tranquille , avec  dérision , 

Aflcctait  de  descendre  à la  compassion  ! ^ 

Il  a Su  mon  projet,  et,  ne  pouvant  le  craindre. 

Il  feint  de  Eqnorer,  et  même  de  me  plaindre; 

Il  feint  de  dédaigner  ce^nisérable  houpenr 
De  traîner  une  femme  au  char  de  son  vainqueur  ; 

Il  n’aspire  en  effet  qu’à  cette  gloire  infâme  : 

Il  jouit  de  ma  honte;  et  pcut-êli'e  en  son  âme 
Il  pense  à m'y  tràîner  avec  le  même  éclat,  ' 
Comme  un  roi  révolté  jugé  par  le  sénat. 

SCÈNE  VI.  . 

MASSlKlSSr.  ,'sOI'HOMSBE. 

* 

- MASSINISSE.' 

Eh  bien!  coqnaissez  voiis  qiidje  horreur  vous  opprime. 
D’où  nous  sommes  tombés,  dans  quel  affreux  abîme 
Dn  jour,  un  seul  moment,  nous  a tous  deux  conduits  ? 
De  notre  heureux  liÿmeu  ce  sont  les  premiers, fruits. 
Savez-vous  des  Rouiabis  la  barbare  insolcpCc, 

Et  qu’il  irous  faut  enfin  tout  souflrir  sans  vengeance  ? 

. * SOrHONïSBE. 

Nous  n’avons  qu’un  recours,  le  fèr  on  le  poison. 

M Aj||S  IN 1 s s E." 

Nou.s  sommes  désarmés;  ces  miîrs  sont  ma  prison. 
Scipionvivrait-ü  si  j’avais  eu  des  armés  ! 
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ACTE  IV,  SCÈNE  VI.  3617 

SOPHÔMSBl:. 

Ab  ! cberchons  lés  moyens  de  fiuir  tant  d’alarmes. 
Trop  de  bonté  nous  suit,  et  e’est  trop  de  revers. 

J’ai  deux  fois  anjourd’lmi  passe  du  Irône  aux  fers. 

Je  ne  puis  me  venger  de  mes  indignes  maîtres; 

Je  ne  puis  me  baignèr  dans  le  sang  de  ces  traîtres; 
Arrache-moi  la  vie,  et  meurs  auprès  de  moi; 
Sophonisbe  deux  fois  sera  libre  par  toi. 

ASSintSSE. 

Tu  le  veux?  ' ' ^ 

so  rn  OK  isbe. 

Tu  le  dois- 

^ ■ ..  MASS  I MISSE.  ' ■ ' . 

Je  frémis,  je  t’admiie. 
sopuohisbe.  ' 

Je  te  devrai  ma  mort,  je  te  devais  l'empiré;  - j 
J’aurai  reçu  de  toi  tous  mes  biens  en  un  jour.  ' 

MASSIMISSE. 

A 

Quels  biens  ! ali  ! Sophonisbe  ! ■ • . 

so  PUOM  ISB  B. 

Objet  de  pion  amour  ! 

Allie  tendre  ! àme  noble  f expie  avec  courage 
Le  crime  que  tu  fis  cti  combattant  Cartilage.  ' 

Sauve  moi. 

M A s s I SI  s s E. 

Par  ia  mort  ? 

SO  PU  OKI  SBE. 

Sans  doiife.  Aiines-tu  mieux 
Me  voir  avec  opprobre  iufachcr  de  ces  lieux  ? 

Roi  soumis  aux  Romains,  et  mari  d’iiiie  esclave, 
Aimes-lu  mieux  servir  le  tyran  qui  te  brave; 

Me  voir  sacrifiée  à son  ambition  ? 

Écrasons,  eu  mourant,  l’orgueil  de  Scipion.  (0) 


r 
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MA,SSljiIS.SB. 

V.1,  sors:  je  vois  «le loin  des  Romains  qui  m’cpient; 

De  Ions  les  niallreiiienx  ces  monstres  se  détient 
Ya,  nous  nous  rejoindrons.  > ' 

SOPHONISBE.  ' 

' Arbitre  de  mon  sort, 

Souviens-toi  de  ma  gloire;  adieu,  jusqu’à  ma  mort. 

( Elte  sort.  ) 

SCÈNE  VIT. 

M A s s I N I s .S  E. 

Dieux  des  Carthaginois  I vous  à qui  je  m'immole  ! (p)' 
Dieux  que  j’avais  trahis  pour  ceux  du  Capitole  ! 

Vous  que  ma  femme  implore,  et  qui  l’abandonnez, 
Donnerez-vous  la  force  à mes  sens  forcenés, 

A cette  main  tremblante,  à mon  âme  égarée , 

De  me  souiller  du  sang  d’une  épouse  adorée  ! 


riN  DU  OCA-TRIÈUE  acte. 
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ACTE  V,  SCÈNE  L 669 

ACTE  V. 


s,ci-;ne  première., 

' LÛLIE,  SCIPIOJV;  romains; 

, V 

SCIPIOM. 

A MIS,  la  fcrmétc  jointe  avec  la  clemence 
Peut  enfin  subjuguer  sa  fatale  inconslancc.^ 

Je  vois  dans  ce  Nîimide  un  coursier  indompté 
Que  son  niaître-réprinie  après  l’avoir  flatté  ; 

Tour  à tour  on  ménage,  on  dompte  son  capn’ce,  . 
Il  marche  en  écumanl;  rpais  il  nous  vend  service, 
Massinisse  a senti  qn’il  dofl  porter  ce  frein 
Dont  sa  fureur, s 'indigne,  et  qu’il  secoue  en  vain, 
Que  je  suis  en  efl'et  maître  de  sou  armée, 

Qu’enfîn  Rome  commande  à l’Afrique  alarmée; 

Que  nous  pouvons  d’un  mot  le  perdre  ou  le  sauver. 
Pensez-vous  qu’il  s’obstine  encore  <à  nous  braver  ? 

Il  est  temps  qu’il  choisisse  entre  Rome  et  Carthage; 
Point  de  milieu  pour  lui,  le  trône  ou  l’e.sclavage  : 

Il  s’est  soumis- à tout;  ses  serments  l’ont  lié: 

Il  a vu  de  quel  prix  était  mon  amitié. 

La  reine  l’égarait,  mais  Rome  est  la  plus  forte; 
L’amour  parle  un  moment,  mais  l’intérêt  l’emporte: 
Il  doit  rendre  aux  Romains  Sophonisbe  aujourd’huL 

/ lélie. 

Pouvez-vous  y compter  ? vous  fiez-vous  à lui  ? 

, SCIPIO  N. 

Il  ne  peut  empêcher  qu’on  l’enlève  à sa  vue. 

Je  voulais  à sou  âme  encor  tout  éperdue 
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;>o  SOPITONISBE. 

J 'pargner  im  nü’roiil  trop  dur,  trop  douloureux^ 

Itine  lésait  pitié.  Toul]îrince  malheureux 
Doit  être  ménagé,  fôl-ce  A,nuibal  lui-inêrae.« 

Je  erains  son  désespoir; Jl  est  Numide,  il  aime. 

Surtout  de  Soplionisbe  il  vous  faut  assurer. 

Ce  triomphe  éclatant,  qui  va  se  préparer. 

Plus  que  vous  ne  pensez  vous  devient  nécessaire 
Pour  imposer  aux  grapds,  pour  charmer  le  vulgaire,. 
Pour  captiver  un  peuple  inquiet  et  jaloux, 

Ennemi  des  grands  noms,  et  peut-être  de  vous. 

La  veuve  de  Slphâx  à votre  char  traînée 
Fera  taire  l’envie  à ypus  nuire  obstinée; 

Et  le  vieux  Fabius,  etlcjalouxëaton,. 

Se  cacheront  dqns  l’ombre  eu  voyant  Scipibn.  (q) 

SCÈNE  II. 

SGIPION,  LÉLie,  PHÆDIME. 

P II  Æ D I M E.  , 

, ■ , y * " 

SornosisBE,  seigneur,  à vos  ordres  soumise, 

J’ar  fe  roi  Massinisse  cnlre'vos  mains  remise; 

Va  blonfôt,  à vos  pieds  déposant  sa  donlcur;^ 
lîcconnaîlrc  dans  vous  son  maître  et  son  valnqiieur;  (r) 
Elle  est  prête  3 partir. 

SCIPIOH.  . 

Que  Sophonlsbe  apprenne 
Qu’à  Rome,' en  ma  maison,  toujours  servie  en  reine, 
Elle  n’y  récevra  que  les  soins,  les  honuenrs 
Quel’oii  doit  à son  rang,  et  même  à ses  malheurs; 

Le  Tibre  avec  respect  verra  .sur  son  rivajge 
IjC  noble  rejeton  des  héros  de  Carthage- 

( k un  (riLun.  ) ' (.  Phaedime  sort.  )- 

Vous,  jusqiies  à ma  flotte  ïiyez  soin  de  guider 
El  la  reine  et  les  siens , qu’il  vous  faudragarder. 
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ACTE  V,  SCÈNE  III. 

, SCÈNE  III. 

SCIPION  y LÉLIE,  MASSIJVISSE  , uctecr;. 

SCJIPION. 

Le  roi  laent  : je  le  plains  ; un  si  grand  sacrifice 
Doit  !ui  coûter,  sans  doute.  Approchez,  MassiiiÊsse; 
Ne  vous  repentez  pas  de  votre  fermeté. 

MASSÎNISSE,  troublé  et  ch'ancrlant. 

Il  m’en  faut  eu  effet  !* 

; ^ s CI  PI  O K. 

I 

Votre  cœur  s’csl  dompté. 

M ASS  INISSE. 

La  victime  par  vous  si  long-temps  désirée  • 

S’est  ofléi  te  elle-même  : elle  vous  est  livrée. 

Scipion,  j’ai  plus  fait  que  je  n'avais  promis: 

Tout  est  prêt. 

SCIP  ION. 

La  raison  vous  rend  à vos  amis. 

V ous  revenez  à moi  : pai'donnez  à Léiie 
Cette  sévérité  d ais  mon  cœur  démentie  : 

L’iutérct  de  l’état  exigeait  nos  rigueurs; 

Home  y fera  bientôt  succéder  ses  faveurs, 

( Il  tend  la  main  à Massinissequi  recule.  ) 

Point  de  ressentiment;  goûtez  l'honneur  supreme 
D’avoir  réparé  toi;t  en  vous  domptant  vous-memc. 

. MASSINISSH. 

Lpargnez-vous,  seigneur,  un  vain  remercîment  : 

11  m’en  coûte  assez  cher  en  cet  allrcux  moment. 

SCIPION. 

V ous  pleurez  ! ’ ' 

MASSl  N IS3E. 

Qui  ? moi  I non. 
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SOPIIONISBE. 


3':2 


s CIP  10  N. 

, Ce  regret  qui  vous  presse 

N’est  .1UX  yeux  (Vim  ami  qti’iui  reste  de  faiblesse 
Que  volre'âine subjugue,  et  c?uc  vous  oubliiez. 


M A.SSINISS  E. 

Si  vous  avez  un  cœur,  vous  vous  eiï  souviendiez. 

'SCIPION. 

Soplwnisbe  à mes  yeux  sans  crainte  peut  paraître: 
J’aurais  de  son  destin  voulu  vous  laisser  maître;. 

Mais  Home  la  demande  : il  faut  loin  de  ces  lieux.... 

( On  ou\  reJa  porte;  Sophunisltc  par.ait  e'tcnduc  sur  une  Lam- 
quelle , un  poignard  enidnee  dans  le  sein.  ) 

I 

HASSINISSE. 

Tiens  , la  voilà,  perfide  ! elle  est  devant  les  yeux  ; 

La  connais-tu  ? ' • • ^ ’ 

SCIPION. 

Cruel  ! 

SO  P B O N I S^B  E , à MaSsihtsse penché  vers  elle. 

' Viens,  que  ta  main cliérie 

Achève  (le  in’oter  ee  fardeau  de  la  vie. 

Digne  époux,  je  meurs  libre,  et  je  meurs  dans  tes  bras. 

*“  r * 0 

M A;SSt  IV  1$  SE. 

Je  vous  la  rends,  Romains,  elle  est  à vous. 

SCIPION. 

Hélas  ! 

Malheureux  ! qu'as-tu  fait  ? ^ 


HiA.SS1M1SSE. 

Ses  Ÿolontcs , les  miennes. 

Sur  ses  bras  tout  sanglants  viens  essayer  tes  chaînes  : 
Approche;  où  sont  tes  fers?  . 

£ O spectacle  d’horreur  ! 
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ACTE  V,  SCENE  ni.  3-5 


MASSINISSEÿ  ^ Scipion. 


Tu  recules  d'effroi  î qnetleviens  ton  grand- cœur  ? 

(Il  se  met  entre  SophoflisUe  et  les  Komams.  ) 


Monstres,  qui  par  mes  mains  avez  commis  mou  crime. 
Allez  au  Capitole  offrir  votre  victime;  , 

Montrez  à votre  peuple,  autour  d'elle  empressé. 

Ce  cœur,'ce  noble  cœur  que  vous  ayez  percé; 
Détestable  Romain,  si  les  dieux  qui  m'entendent, 
Accordent  les  favetirs  que  les  mourants  deniaudcnl  • 

. Si , devançant  le  temps,  le  grand  voile  du  sort 
Se  lève  à nos  regards  au  moment  de  la  mort, 

J e vois  dans  l'avenir  Sophonisbe  vengée,  ' ' 

Et  Rome  qu’on  immole  à la  terre  outragée; 

Je  vois  dans  votre  sang  Vos  temples  renversés,  / 

Ces  temples  qn'Annibal  a du  moins  hienacés; 

Tous  ées  fiers  descendants  des  Néions,  des  Cannlles  fç‘) 
Aux  fers  des  étrangers  tendant  des  bras  serviles; 

Ton  Capitole  cendre,  et  tes  dieux  pleins  d'efiroi 

Détruits  par  des  tyrans  moins  funestes  que  toi. 

Avant  que  Rome  tombe  au  grc.de  ma  furie, 

Va  mourir  oublié,  chassé  de  ta  patrie. 

Je  meurs,  mais  dans  la  mienne,  et  c est  en  te  bravant; 
Le  poison  que  j'ai  pris  dans  ce  fatal  moment./  - 
Mc  délivre. à la  fois  d’un  tyran  et  d“im  Irailie. 


Je  meurs  chéri  dès  miens  qui  veirgeronf  lenr  maître: 
.Va,  je  ne  veux  pas  même  im  tombeau  de  tes  mains.  * 


LEIilE.  ’ 

( . 

Que  tous  deux  sont  à plai ndre  ! ^ 

• • 

SCI  noir.  ' 

ils  sont  morts  en  Romains. 
Grands  dieux!  piiîssc-je  un  jour,  ayant  dompté  Carthage, 
Quitter  Home  et  la  vie  avec  même  coin  âge  T 

r * * 

J » 

FIN  PS  SOPHONlSBE.  . ** 


VARIANTES 

^ « 

^ » 

• DE  SOPHONIS-BE. 


f 

(</)  « Vous  servez  <3es  Romains  , vous  secondez  leilrs  armes  ^ 
» 1:11  vous  désespérez  vos, parents  inaUieureux. 

» Méritez  vo:^  succès  eu  étant  ge'néreuîc  : • 

» c’est  trop  faire  couler  elle  sang  el  les  larmes,  u 

(h)  Suis- je  ici  prisonnière  ?,ô  riguèur  ! 6 deslirt  ! 

Que  me  préparez-vous  dans  ce  jour  de  vengeance? 

Le  ci  *1  me  ravit  touV,  et  jusqu’à  l’espérance. 

Dieux! .....  etc. 

(c)  MASSINISSE. 

Heine,  en  ce  jour  de  sang,  funeste  ou  favoralile. 

Ma 'fortune  me  pèse  , et  votre  sort  ni  accable.  , 

Le  billet  que  de  vous  je  viens  de  recevoii^ 

Est  un  ordre  sacré  qui  m’apprend  mon  devoir  i 
Mais  en^vous  écoutant  je  l’apprends  davantage. 

Je  crois  entendre  en  vous  les  héros  d«  Carthage: 

Honteux  d’avoir  vaincu , je  viens*toût  répater. 

’ SOPHONISBE.  . 

Réduite  à vous  haïr , faut-il  vous  admirer? 

Quoi!  seigneur  , jusqu’à  vous  ma  lettre  est  parvenuo! 

(<i)  Je  le  jure  par  vous  : pour  vods  dire  encor  plus  , 

Sophonishe  n’est  pas  au  nombre  des  vaincus. 

Je  commande  dans  Cirthe  . ' . . • • • . • • ' 

I 

(e)  Tu  parles  à sa  veuve  , et  son  saii*  fume  encore  ; 

Son  ombre  me  menace  ; un  pareil  souvenir 
L’appelle  u la  vengeance  i et  l'invile  à punir. 

Phædime,  il  faiH  enhu  l’ouvrir  toute  mon  âme»  ^ 
Oui,  je  t’ai  fait  l’aveu  dé  ma  fatale  flamme. 

Oui , ce  feu  , si  long-temps  dans  mon  sein  rejafcrnid^ 

S’est  avec  violence  aujourd’hui  rallume. 

Peul-êlre  on  m’aime  encore , et  j’oserais  le  croire^  - 
pourrais  mo  flatter  d'une  IcUevicleiraj 


VARIÀNT'ES  de  S0PHO3VTSBE.  3^5 

Tu  me  verrais  goûlcr  ce  suprèmo  bonheur  , 

De  p>arlagcr  son  trône  et  d’avoir  tout  son  cœur. 

Ma  flamme  de'cJaree....  etc.  .. 

> • 

MASSIIÏ  ISSE. 

Des  ordres!  vous.,  Romains!  ingrats  dont  l’insolcnre 
S’accrut  par  mon  service  avec  votre  puissance! 

Des  fers  à Sophonisbe  ! cl  ces  mots  inouïs 
X peine  prononces  n’ont  pas  etc'  punis! 

Sophonisbe  ! ah!  du  moins  e'carle  celle  iojnre  , 
Accorde-moi  la  main  j ta  gloire  l’cn  conjure. 

La  fille  d’Asdrubal  naquit  pour  se  contraindre  : 

Elle  dut  vous  haïr,  ou  du  moins  dut  le  feindre. 

Elle  brûlait  pour  vous:  c’est  à vous  de  juger 
Si  le  seul  des  humains  qUi  peut  me  protéger , 
Conquérant  gëuercui , amant,  toujours  (Idole  ^ . 

Dos  he’rosci'des  rois  devenu  le  modèle. 

Eu  m’arrachant  des  fers  et  de  ce  lieu  d'horreur  , 

En  me  <lonnanl  son  trône  , en  me  gardant  son  coeur  , 
Sur  mes  Sens  enchanle’s  cohserve  un  juste  empire. 

C’est  par  vous  que  je  vis  , pour  vous  que  je  respire: 
Pour  m’unir  avec  vous  je  voudrais'  tout  tenter. 

"Vous  m’olfrei  votre  main....  je  iic  puis  l’accepter. 

MASSINIS&E.  . ' 


C’est  Ce  même  serment  qui  devant  vous  m’anionc: 
C’est  un  courroux  plus  juste , une  plus  forte  haine  i 
Et  c’est  de  son  (lambeau  quoje  viens  e'clairer__ 
L’hymen,  l'heureux  hymen  qu’on  ne  peut  diffo'rer. 
C’est  dans  Cirthe  sanglante  , à ces  autels  antiques  , 
Dressc’s  par  nos  aïeux  û nos  dieux  domestiques  , , 
Que  j’apporte  avec  vous,  en  vous  donnant  la  main  , 
L’horreur  que  Massinissc  a pour  le  nom  roiiiaia. 


Oiiiijc  de'tcste  Rome  autant  que  je  vous  aime.  ' 

Vous  , dieux  qui  n)’cntendc2  , qui  rccevel  ma  foi  , 

(Il  prend  la  main  de  .Sophonisbe  , et  tous  deux  1 es  raolU’iii  :ui  ! autel  ,* 
Unissez  à ce  prix  Sophonisbe  avec  moi. 
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G , VARIANTES^ 

S 0 r H O K I S B E. 

A ces  con^iUons  , j’accepte  la  courotittc: 

C.c  n’est  qu’à  mon  vciii;;eur  que  ma  fierté  se  donire. 
Vengeons  tous  dcii\  Carthage  et  nos  dieui  suuvcraint 
Jurons  de  nous  unir  jiour  haïr  les  Aoiuains. 

Je  me  vois  trop  heureuse.... 

% 

MASSIÎÎISSE. 

" s • 

A mes  yeux  outragée, 
vous  serez  vcu«»ée. 

Les  «Bornai  ns  soûl  dans  Cirtbe,  etc. 

(A)  Dans  les  anciennes  éditions,  le  troisième  acte  était 
fé  rmiiié  par  les  vers  suivants  : ' ^ 

é * 

SOPHO  NISBE.  ' 

A l’aspect  dos  Humains  mon  Itorreur  se  redouble  ; 

Je  n’entends  point  leur  nom  sans  alarme  et  sans  trouble 
Vous  êtes  viohînt  autant  que  généreux  ; 

' Encor, si  vous  saviez  dissimuler  comme  eux  , 

ÎS^îles  point  avertir  de  se  incllré  en  défense! 

Mais  toujours  d’uti  Numide  ils  son^  en  défiance» 
Pciq-ètrc  ont-ils^déjà  pénétré  vos  desseins.  , 

Vous  me  faites  frémir:  je  connais  mes  destiiM. 

Ce  jour  a déployé  tant  de  vicissitude. 

Que,  jusqu’à  mon  bonheur,  tout  est  inquiétude. 

Le  flambeau  de  l’hymen  est  allumé  par  nous  ; 

Mais  c’est  en  trahissant  les  cendres  d’un  époux. 

Votre  main  me  r place  au  rang  d<î  mes  ancêtres. 

Vous  me  faîtes  légner  ; mais  les  Romains  sont  maîtres. 

Je  n’ai  plus  pour  soldats  que  de  vils  citoyens  ; 

Les  dieux  de  Scipion  l'einpftrîent  sur  les  miens. 

Quoi  qn’il  puisse  arriver  , venez  tracer  ma' roule  : 
J’aurais  suivi  Sioliax  , je  vous  suivrai  sans'doute 
El  marchant  avéc  vôus  , je  ne  ciaiiis  rien  pour  moi.  ‘ 

I 

MASSIMSSE.  « 

J’ose  tout  espérer , puii»que  j’ai  votre  foi. 

«s 

(/}  Dans  les  dernières  éditions , on  lisa'il  : \ 

Un  moment  a tout  fait  : des  miens  abandonné 
Roi , vainqueur  eJoa[^tif,  outragé  sans  vengeanet^, 
Viiliiuc  de  rafuüiir  et  d<f  mou  imprudence  , 


• I 

Vantez  votre  bonheur  quand 


DE  SOPIIONISRE. 
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Je  û’ai  pas  su  tromper:  j’en  recueille  le  fruit. 

Dans  l’art  des  trahisons  j’e'lais  trop  mal  instruit. 

Rome  se  plaint  toujours  de  la  lV)i  Numide  ; 

La  tyrannique  Rome  est  cent  fois  plus  perfide. 

Mon  cœur  f^  trop  ouvert  : Ub  Ptu  Karais  pre'vu.  ' 

lit  dans  lès  pre'cpdeules  : ' 

Un  moment  a tout  f.iit:  des  miens  abandonne'. 

Dans  mon  propre  palais  je  vois  nn  autre  maître  1 
•Sophouisbe  estesclave!  ou  nve  destine  à l’étre! 

Quel  exemple  pour  vous  , malheureux  Africains  J 
Rois  et  peuples  séduits  qui  servez  les  Romains  , 

Quand  pourrez-vous  sortir_^de  ce  grand  csclavaçet 
Quoi;  je  dc'vorc  ici  mon  opprobre  et  ma  rage  ! 

J’ai  pcisdii  Sophpnisbe,  et  mon  empire  , et  moi!. 

O ciel  ! c’est  Scipioii , c’est  lui  que  je  revoi  ; ' ' 

C’est  Rome  qui  dans  lui  se  montre  tout  entière  , etc. 

(m)  Après  ces  vers  ,dans  les  anciennes  e'ditions , on  limailles 
Vers  suivants:  . --  < 

Rome  de  tant  de  rois  auguste  vengeresse , 

Ne  s’informe  jamais  s’ils  ont  une  maîtresse. 

Les  soupirs  des  amants,  leurs  pleurs  et  leurs  de'bats 
Ne  font  point , cr«yez-moi  le  destin  des  c'iats. 

(//)  me  rends  , je  bannis  la  douleur  qui  m’obsède. 

Lorsque  Scipion  parle  , il  faut  que  tout  lui  cède. 

Pour  disposer  de  moi  j’ai  du  vous  consulter. 

Et  le  faible  au  puissant  ne  doit  rien  contester. 

Ma  femme  est  votre  esclave , et  mon  âme  est  soumise. 
Ordonnez-vous  enfin  qu’à  Rome  on  la  conduise  ? 

(o)  MASSTVISSB. 

Nous  sommes  dcsarmTds  : ces  murs  sont  ma  prison. 

Mais  je  puis  , après  tout , -retrouver  quelques  armes. 

I ' • * 

SOPHONlSnE. 

Songei-y  t terminez  tant  d'indignes  alarmes. 

T lop  dclionle  nous  suit  ,’el  c’est  trop  de  revers  ; 

J ai  deux  fois  aujourd’hui  passe'  du  trùnc'aux  fers. 
nitez-v.otiS  : Annihal  me  vengera  peut-ètri;. 

M.iis  qu’il  inc  T'euge  ou  non  , je  veux  inoiirir  sans  maître. 
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Malheureux  Massinissel  ô cher  el  tendre  e'pçux/ 
Sophonishc  du  moins  sera  libre  par  vous. 

MA.SS1|0SSE. 

Tu  le  veux  , chère  épouse!  il  le  faut,  jte  l’admire. 

Tu  me  jire’viens  , suis-inui:  Rohae  n'a  point  d’empire 
Sur  un  coeur  aussi  noble , aussi  i^rand  que  le  (icn.- 
Nous  ne  servirons  pas  ,jcl’en  réponds. 

SOPHOKISBE. 

Eh  Lien.' 

En  mourant  de  la  main  , j’expirerai  contente. 

O mânes  de  Sipbax , ombre  à mes  yeux  présente , 

Mânes  moins  malheureux  , vous  me  l’avie*  prédit! 

Oui,  je  vais  vous  rejoindre , et  mon  sort  s’accomplit. 

De  mon  lit  nuptial  au  tombeau  descendue  , 

Mon  ombre  sans  rougir  va  paraître  à ta  vue.  , 

Je  te  rapporte  un  coeur  qui  n’élail  poiut  à toi; 

Mais  jnsqu’à  ton  trépas  je  l’ai  gardé  ma  foi. 

Enfer^  qui  m’attendez^,  Euménides,  Tartare, 

Je  ne  vous  craindraipoint;  Rome  était  plus  barbare. 
Allons  , je  trouverai  d.ins  l'empire  infernal 
Les  monceaux  de  Romains  qu’a  frappés  Anni^al, 

Des  victimes  sans  nombre,  et  des  Scipions  mêmes; 
Tràsimène  est  chargé  de  mes  honneurs  suprêmes,  ' 
Vieus  m’arracher  la  vie  , époux  trop  généreux  , 

£l  tu  me  vcilgcras  après , si  lu  le  peux. 

M A S S I NT  .S  s E. 

Que  vais-je  faire!  Allons  , Soplionishe  , demeure. 

Quoi!  Scipion  vivrait,  et  je  veux  qu'elje  meure! 

Qu'elle  meure  !et  par  moi! 

SOPHONISBE. 

Viens  , marche  sur  mes  pas  ; 
El  si  tu  peux  trembler  , j’afrurmii'a'r  ton  bras. 

(p)  Daus  les  anciennes  éditions , ce  ihouologue  commentait 
par  les  vers  suivants;  . , 

Perfide  Scipion  , détestable  Lelie, 

Vos  cruautés  encore  ont  pris^soiu  de  ma  vie  I 
Quel  ami,  quel ppignard  me  pourra  secourir! 

Aurai-je  donc  perdu  jusqu’au  droit  de  niourirl 
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Ee  plus  vil  «les  humains  dispose  de  son  clrc  ? 
rt  termine  à son  gre  des  fours  dont  il  est  maître  ; 

Et  moi , pour  obtenir  dcui  morts  «juc  je  prétends  , 

II  me  faudrait  descendre  à prier  mes  tyrans! 

Dieux  des  Carthaginois!  etc 

{(j)  Voici  comment  cette  scène  dCait  terminée  dans  les  an- 
eienues  e'ditkms-: 

Et  le  vieux  Fabius  , et  le  censeur  Caton  , 

Sc'cacbcronl  dans  l’ombre  en  voyant  Scipion.  > 

Quand  le  peuple  esLpour  nous  , la  cabale  expirante 

Damasse  en  vain  les  traits  de  s^  rage  impuissante. 

Je  sais  «pic  cet  e'clat  ne  vous  peut  c'blouir: 

Vous  êtes  au-dessus  , mais  il  en  faut  jouir. 

■ 

Le  censeur  Caton  pouvait  faire  nnce'quivoquc.  Caton  était 
non- seulement,  le  censeur , mais  l'ennemi  de  Scipion,  rpi'il 
suivit  en  Afrique  comme  questeur,  cl  qu'il  retourna  bientôt 
accuser  auprès  du  sénat.  Mais  dans  ce  temps  , Caton  n’avait 
pas  occupe  la  charge  de  censeur;  charge ipii  ne  se  donnait 
qu’à  des  personnages  consuhaires  , cl  qu’il  ne  remplit  que 
long- temps  après.  ' i 

fr)  Voici  , comme  la  pièce  e'tait  lcrminec  dans  les  ancien- 
nes c'dition»  : 

La  reine  à son  destin  sait  plier  s«jn  courage.  ' 

Elle  s’est  fait  d’abord  une  effroyable  ûnage 
De  suivre  au  Capitole  un  char  victorieux  , 

De  pre'scnlcr  scs  fers  aux  genoux  de  vos  dieux  , 

A travers  une  foule  orageuse  et  cruetlc 
Dont  les  yeux  meiraçants  seront  fixes  sur  elle: 
Massinissea  bientôt  dissip«:  cctf,e  horreur. 

So])honisbe  a connu  quel  est  votre  grand  coeur; 

Elle  sait  que  dans  Rome  elle  doit  vous  attendre; 

Elle  est  prèle  à partir.  Mais  daigne*  condescendre 
Jusqn’è  faire  dcarler  «les  soldais  indiscrets, 

Qui  vcillcntà  sa  porte  , cl  troublent  ses  apprêts. 

Ce  palaisrcst  à vous  ; vos  troupes  r «îpanducs 
En  remplissent  assez  toutes  les  avenues; 

Votre  captive  enfin  ne  peut  vous  e'chapper:  . 

La  reine  est  résignée  et  ne  peut  vous  tromper. 
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Massinissc  à vos  pieds  vient  se  mettre  eu  dtage. 
L’bumanite'  vous  parle  . e'coiiles  son  langage  , 

Et  pormcllez  , du  inoins  , qu'en  son  appartement 
La  reine , à qui  je  suis  , reste  libre  un  moment. 

' SCIPIOI». 

( à un  centurion.  ) ( à Phœdiœe  ) ' 

Il  est  trop  juste.  A^cz.  Que  Soplionisbe  apprenne 
Qu’à  Rome , en  rua  maison  , toujours  servie  en  rcijic  , .. 

^ Ellen’y  recevra  qtie  les  soins , les  honneurs 
Que  l’on  doit  à son  rang.,  cl  même  à ses  malheurs. 

Le  Tibre  avec  respect  verra  sur  son  rivage 
Le  noble  rejeton  des  héros  de  Carthage. 

• ' ^ PhscJime  sort. } 

( à un  tribun.  ) 

Vous  , jusqiîes  à ma  flotte  ayez  soin  de  gui  der 
El  la  reine  et  les  siens  qu’il  vous  faudra  garder  , 

Mais  e'u  mêlant  surtout  à votre  vigilance 
Des  plus  profonds  respects  la  noble  bienséance. 

Les  ordres  du  sén.'\t-»",i’il  faut  exécuter 
Sont  de  vaincre  les  .ois , non  de  les  insulter. 
Gardons-nous  d’étaler  un  orgueil  ridicule  . 

Que  nousimpute  à tort  un  peuple  trop  crédule.’ 
Conservez  des  Romains  la  modeste  hauteur  ; 

Le  soin  de  se  vanter  rabaisse  la  grandeur  ; 

Et  dédaigpant  toujours  des  vanités  frivoles , 

Soyez  grand  par  les  faits  , etsimple  en  vos  paroles. 

Mais  Massiuissc.vient , et  la  douleur  l'abaU 

•e 

SCÈNE  IIL 

» 

SCIPION, 'LÉLIE  ,,MASSINISSE,  LlCTEim. 
"lÉlie; 

Pourvu  qu’il  obéisse  , il  suffit  au  sénat. 

SCIPtOîT. 

Il  lui  fait,  je  l’avoue,  un  rare  sarridtc 
• • EÉLIK. 

Il  fempUt  son  devoir . ' , * 
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SCIPIO>. 

Approchez  , Alassiiiissc  ; 

Bc  vous  repentez  pas  ilc  votre  ferraeic. 

MASSINISSE  , trouble'  et  chaiicclaul- 
11  m’en  faut  en  cSet. 

SCIPIO  tf. 

Parlez  en  liberté. 
MASSIMSSE. 

La  victime  par  vous  si  long-temps  desir^e 
S’est  offerte  elle-même  ; elle  vous  est  livre’e: 
Scipion  , j'ai  plus  fait  que  je  n’avais  promis.. 

Tout  est  prêt.  * 

. S CIP  IX)  ir-, 

■ La  raison  vous  rend  à vos  àmis. 
Tous  revenez  à moi:  p.nrdonnez  à Le'lic  , 

Cette  sêve'rile  qui  passe  et  qu’on  oublie: 

L’inlérèl  de  l’êlat  exigeait  nos  rigueurs  ; 

Rome  y fera  biepldt  succe’dcr  scs  faveurs. . 

( il  tend  la  maiu  à Massiois.se  qui  recule. 
Point  de  ressentiment  ; goûtez  l’honneur  suprême- 
D’avoir  rc'pare  tout , en  vous  domptant  vous-mùme. 

MASSIHISSE. 

lépargnez-vous  , seigneur,  un  vain  rcmerefment:’ 

Il  ni’cn  coûte  assez  cher  en  cet  affreux  inomcnt. 

11  m’en  coûte  , ah!  grands  dieux  ! V- 

( il  Se  laisse  iomher  sur  uue  banquette.  ) 

LÉ  LIE. 

Sa  p.ission  fatale 

Dans  son  cœur  combattu  renaît  par  iulervallc. 
SCIPION,  à Massinisse  , en  lui  prenant  la  main-» 
Ce.sscz  ù vos  regrets  de  vons  abundotiner . 

Je  conçois  vos  chagrins  ; je  sais  leur  pardonner. 

(à  Lélie.  ) 

Je  suis  homme , Le'lie  ; il  porte  un  cœur , il  aimcj, 

( à Massinisse.  ) 

Je  le  plains.  Calmdï-voti’s. 


/ 
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MAS  S INI  SSE. 

Je  reviens  ù inoi-mètnc. 

Dans  ce  trouMe  mortel  qui  m’ùvait  abattu. 

Dans  ce  mal  passager  , D’ai-jc  pas  entendu 
Que  Scipion  parlait,  cl  qu'il  plaignait  un  homme  , 

Qui  partagea  sa  gloire  , cl  qui  vainquit  pour  Rome  ? 

^ ( 11  se  relève.  ) 

SCIPION. 

Tels  sont  mes  sentiments.  Reprener  vos  esprits. 

Rome  «le  vos  ciploitS  doit  payer  tout  le  prix.. 

N.ç  me  reg.irdci  plus  d’un  œil  sombre  cl  farnuche; 
Croycï  que  votre  e'tat  m'intéresse  et  me  touche. 
Massiuissc  , achevez  çct  efTurt  ge'iiercux  , . , 

Qui  de  notre  amitié  va  resserrer  les  nœiidsa 
\ous  pleurez  ! 

MASS  IN  ISSE. 

Qui?  moi  ! non. 

SCIPION. 

V * 

Ce  regret  qui  vous  presse 

ïi’esl  aux  yeux  d’un  ami' qu’un  reste  de  l.iibiesse  , 

Que  votre  âme  subjugue , et  que  vous  ouhlîrez. 

* • “ 

massinisse. 

Si  vous  avez  un  cœur , v ous  vous  en  souviendrez. 
SCIPION.  ^ 

Allons  , conduisez-inoi  dans  la  chambre  prochaine , 

Ou  je  devais  paraître  aux  regards  de  la  reine. 

Qu’elle  accepte  ît  la  fin  mes  soins  respectueux. 
dOu  ouvre  la  porte  , Soptioni.'.be  parait  «'tendue  sur  une  hanqiictln  ; 
un  poignard  est  enfoncé  dans  son  .seiu.) 

MASSINISSE. 

Tiens  ,1a  voilà  ! perfide!  elle  est  devant  tes  yeux. 

La  connais-tu?  * 

SCIPION. 

Orucl  ! 

SOPHONISBE,  à Massiuis.se  penche'  vers  elle- 
'Vidns  , que  ta  main  cltci  ic 
Achève  de  m'dler  ce  fardeau  de  la  vie. 
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Digne  époux  ,je  meurs  lil>re  , et  je  iiuîiirs  dails  lus  br.ig. 

MASSINISSE,  se  retournant. 

Je  vous  la  rends  , Romains , elle  est  à vous- 


SCIPIOH. 

Malheureux  qu'as-tu  fait? 


llclast 


_ M A S SI  KtS  SE  , reprenant  sa  force. 

Ses  volonte's  . les  miennes. 

Sur  ses  bras  tout  sanglants  viens  essajrcr  les  cbaîoes. 
Approche  ; où  sont  les  fers  ? . 

liÊLlE^ 

O spectacle  d’horreur.' 
MASSINISSE,  àScipion» 

Tu  recules  d’cffroil  que  devient  ton  grand  coeur? 

( il  se  myt  cuire  Sophooisbe  et  les  RomaLis.  ), 
Monstres  , qui  par  mes  mains  avez  commis  mou  crime , 
Allez  au  Capitole  offrir  votre  viclinie  ; . , j 

Montrez  à votre  peuple  , autour  d’elle  empressé. 

Ce  coeur  , ce  noble  coeur  que  vous  avez  perce'. 

Jouis  de  ce  triomphe.  Es-tu  content,  barbare? 

Tu  le  dois  à mes  soins  , c’/esl  moi  qui  le  préparé.  ’ 

-Ai-je  assez  satisfait  la  triste  vanité, 

Et.de  les  jeux  romains  l'infàme  alrocité? 

Tu  u'oses  con^rapler  sa  mort  cl  la  vicioireî 
Tu  détournes  lej  yeux  , tu  frémis  de  U gloire, 

Tu  crains  de  voir  ce  sang  que  toi  seul  fais  couler! 

Grands  dieux!  c’est  Scipion  qu’enfin  j’ai  fait  trembler  ! 
Detnstable  Roniiiiii  . si  les  Hicn.v  qui  ui'cnlendent 
Accordent  les  faveurs  que  les  mourants  demandent. 

Si,  devaiiçaiil  le  . nipj  . ;e  grand  voile  du  sort 
Se  tire  îi  nos  regafds  àu  moment  delà  mort, 

Je  vois  dans  l’avenir  SopbOuisbe  vengée, 

^ Rome  à son  lour  sanglante,  li  son  tour  saccagée, 

Expiant  dans  son  sang  ses  triomphes  affreux  , — 

Et  les  fers  et  l’opprobre  accablant  tes  neveux. 

Je  vois  vingt  nations  de'toi-mème  igborées  , 

Que  le  Nord  vomira  des  iaers  hyperboréeS  j 
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Dans  voire  ipdit;ne  sanjç  vos  temples  renverses , 

Cos  temples  qu’t^nnibal  a du  moins  menace's  ; 

Tous  les  vils  dcsccndau's  des  ('aloiis  , des  Emiles 
Aux  fers  des  etrangers  tendant  des  bras  serviles  ; 

Ton  Capitole  en  cendre,  et  tes  dieux  pleins  d’effroi 
Détruits  par  des  tyrans  moins  funestes  que  toi. 

Avant  que  Rome  tombe  au  grc  de  ma  furie. 

Va  mourir  oublie',  chasse'  de  la  patrie. 

Je  meurs  , mais  dans  la  mienne  ; et  c’est  en  te  bravant.. 
Le  poisou  que  j'ai  pris  agit  trop  lentement. 

Ce  fer-que  j'eiifonfai  dans  le  seiu  de  mademme  (') 

Joint  mon  sang  à son  sang , mon  dme  4 sa  grande  âme. 

Va  , je  ne  veux  pas  même  un  tombeau  d.e  tes  mains. 

, LÉLIE. 

Que  tous  deux  sont  4 plaindre  ! 

SCIPIOS. 

Ils  sont  morts  en  1tomains« 
Qu’un  pompenx  mausolée  , honore’  d’dge  en  Age, 

Eternise  leurs  noms  , b’urs  feux  et  leur  courage; 

Et  nous  , en  de'plorant  un  destin  si  fatal’,  , 

Remplissons  tout  le  notre  , allons  vers  Annibal. 

Que  Rome  suit  ingrate , ou  me  rende  justice  , 
Triomplion^e  Carthage  , et  non  de  Massinisse. 

(s)  Le  vers  ' 

Tous  les  vils  descendants  dos  Calons,  des  Émiles. ... 
n’e'tail  pas  assez  conforme  à l'iiisloire.  Le  vieux  Caton,  le 
premier  homme  de  celte  fauûlle  qui  ail  e'tc  connu,  n était 
alors  qu’un  olKcicr  île  Scipion  , brouille  avec  son  gene'rul.  Les 
Émiles  durent  leur  lustre  principal  4 Paul  Émile,  qui  ne  de-  . 
vint  ce'lcbre  qu’entre  les  deux  dernières  guerres  puniques. 

Le  nom  deNe'ron,quelc  lils  d’.tgrippineareudu  si  odieux, 
était  le  surnom  d^une,des  brauebcs  de  la  famille  .Claudia, 
l’une  des  plus  illustres  de  la  rc'publique  romaine.  C'e'tait  4 
un  Claudius  Nero  que  Rome  avait  dû  son  salut  dans  celte 
seconde  guerre  punique:  il  avait  eu  le  principal  honneur  de 
la  de'faitc  d’Asdrubal,  cvèneiuenl  qui  décida  1^  sqccès  de 
cette  guerre. 

(.*  ) H lire  la  poignard  du  sein  de  Sopbonisbe,s’cn frappe, 
et  tombe  auprès  d’elle. 

nn  DESYARUttTBS  DE  SoniOKISBE. 
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LÉCOSSAISE, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

PAR  M.  HUME, 

f 

TaA-DUITE  en  français 

PAR  JÉROME  CARRÉ, 

Représentée  à Paris , au  mois  d’auguste  i;Gü, 


J’ji  vengé  l'univers  autnnt  que  jcl’ai  pu. 
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DUTRADUeXEUR  DEL  ÉCOSSAISE, 

A M.  LE  COMTE  DE  LAÜRAGUAIS. 


]VI  O H s I E*U  R , , 

La  petite  bagatelle  que  j’ai  l’honneur  de  mettre  soùs 
Totre  proteetion  n’est  qu’un  prétexté  pour  vous  parler 
avec  liberté.  . * , 

Vous  ave*  rendu  un  service  étemel  aux  beaux-arts  et 
an  bon  goût , en  cont  ribuant  par  votre  générosité  à don- 
ner à la  ville  de  Paris  un  théâtre  moins  indigne  d’elle.  Si 
on  ne  voit  plus  sur  la  scène  César  et  Ptoloméc,  Athalic 
et  Joad,  Mérojie  et  son  üls,  entourés  et  pre>sés  d’une 
foule  dejeuncs  gens,  si  les  spectacles  ont  plus  de  décence., 
c’est  U vous  seul  qu’ou  en  est  redevable.  Ce  bienfait  est 
d’auiautplus  considérable,  que  l’art  de  la  tragédie  et  de 
la  coiiv'die  est  celui  dans  lequel  les  ï’rauçais  sè  sont  dis- 
tingués davantage.  Il  n’en  est  aucun  dans  lequel  ils 
n’aient  de  très  illustres  rivaux,  ou  même  des  inaitics. 
Nous  avons  quelques  bons  pliilosophcs  ; mais  , il  faut 
l’avouer , nous  ne  sommes  que  les  disciples  des  Newton , 
des  Locke,  des  Galilée.  Si  la  France  a quelques  liisto- 
riens,  le«  Espagnols , les  Italiens, les  Anglais  même,  nous 
dis[)utentla  supériorité  dans  ce  genre.  Le  sculiVlassillon 
aujourd’hui  passe  chfrz  les  gens  de  goût  pour,  un  orateur 
agi'éable  ; mais  qu’il  est  encore  loin  de  rarchevc([ue 
Tillotsonauxyaux  du  reste  de  l’Europe!  Jené  prétemls 
point  pç.ser  le  mérite  des  hommesde  génie ‘je  n’ai  pasla 
main  assez  forte  pour  tenir  cette  balance  : je  vous  dis 
seulement  comment  pensent  les  autres  peuple.® •,  et  vous 
savez,  monsieur,  vous,  qui  dans  votre  première  jeunesse 
Rvee  voyagé  pour  vous  instruire,  vous  savez  que  presque 
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cliaqae  pruple  a ses  hommes  de  genie  , qu’il  prJfèi-ea 
ceirx  d^  ses  voisins. 

Si  vous  descendez  des  arts  de  l’esprit  pur  à ceux  où 
Ja  main  a plas  de  part , quel  jieintre  oserions-nous préié- 
fer  aux  grands  pein-fes  d’Italie  ? C’est  dans  le  seul  art 
des  Sophoi'.le  que  toutes  les  nations  s’accordent  h don- 
ner la  préférence  à la  nôtre:  c’est  pourquoi,  dans  plu- 
sieurs villes  d’italie,  la  bonne  compagnie  se  rassemble 
pour  représenter  lios  pièces  , ou  d^ns notre  langue, ou 
en  italien  ; c’est  ce  qui  fait  qu’on  trouve  -des  théâtres 
irançais  à Vienne  et  à PétersboiH-g.  • 

Ce  qn’on  pouv'ait  reprocher  à la  scène  française  était 
Ite  manque  d’action  et  d’appareil.  Les  tragédies  étaient 
souvent  de  longues  conversations  en  cinq  actes.  Comment 
hasarder  ce* spectacles  pompeu.^,  ces  tableaux  frappants, 
ces  actions  grandes  et  terribles  , qui  , bien  ménagées, 
sont  un  des  plus  grands  ressorts  de  la  tragédie  ; comment 
ap|K>rler  le  corps  de  César  sanglant  sur  la  scène;  cona- 
nicnt  faire  descendre  une  reine  éperdue  dans  le  tombeau 
de  son  époux,  et  l’en  faire  sertir  mourante  de  la  main 
de  son  lils,  au  milieu  d’une  foule  qui  cache,  et  le  tom- 
beau, et  le  fils,  el  la  mère, et  qui  énerve  la  terreur  du 
spectacle  par  le  contraste  du  ridicule  ? 

C’est  de  ce  défaut  monstrueux  que  vos  seuls  bienfaits 
ont  purgé  la  sc  ’ne  ;et  quand  il  se  trouvera  des  génies  qui 
sauront  allier  la  pompe  d’un  appareil  nécessaire  h la 
vivacité  d’une  act  on  également  terrible  et  vraisemblable 
à la  force  des  peusées  , et  surtout  à la  belle  et  naturelle 
j)oésie,saufi  laquelle  l’arl  dramatique  n’est  rien,  ce  sera 
vous,  monsieur , qué  la  postérité  devra  remercier.  (*) 

(*)  tl  y avait  long-temps  que  M.  de  Voltaire  avait  reclam»! 
coiiiie  l’usape  ridiiule  de[)lacerles  spectateurs  sur  Iclhéatro 
et  de  re  i c’cir  l’avant-scèni*  par  des  banqueUes  , lorsque  M.  le 
comte  de  Laurapiiais  donna  les  sommes  necessaires  poiiv 
'meitre  les  romédiens  à portée  de  de!t.ruire  cet  usage. 

II.  d«  Voltaire  s'est  élevé  contre  l’indccenec  d vjivpajtlersiV 


Digilized  by  Googic 


ÉPITREDÉDICATOIRE.  . 389 

Mais  il  ne  faut  pas  laisser  ce  soin'u  laposldrité;il  faut 
avoir  le  courage.dc  dire  h son  siècle  t e que  nas  conlera- 
porainsfont  de  noble  et  d’utile.  Les  justes  éloges  sont  uu 
parfum  qu’on  réserve  pour  embaumer  les  morts.  Un 
homme  fait  du  bien  , t>n  étourte  ce  bien  ])enclant  qu’il 
respire',  et  si  on  en  parle,  on  l’e.\ténue  , 011  le  défigure: 
n’esl'il  plus,  on  exagère -son  mérite  pour  abaisser  ceux 
qui  vivent 

Je  veux  du  moins  que  ceux  qui  pourront  lire  ce  petit; 
ouvrage,  sachent  qu’il  y a . dans  Paris  plus  d’un  honiiue 
estimable  et  malheureux  secourupar  vous;  je  veux  qu’on 
sache  que  tandis  que  vous  occupez  voire  loisir  à faire 
revivre,  par  les  soins  les  pl«s  coûteux  et  les  plus  péni- 
bles, un  art  utile  perdu  dans  PAsic,  qui  Tiii venta,  voua 
faites  renaître  un  secret  plus  ignoré,  celui  de  soulager 
par  vos  bienfaits  caches  la  vertu  indigente.  (*) 

debout  et  turoullucux  ; et  dsms  lea  nouvelles  salles  conslrahcs 
à Paris,  le  parterre  est  assis.  Ses  jusiesréclainalions  ont  clé 
•contées  sur  des  objets  plus  impurlauts.  On  lui  doit  <>ii  grande 
partie  la  suppression  dus  sépultures  dans  les  églises  , l'cla. 
blisscmcnt  des  cimetières  hors  des  villes,  lu  diminution  du 
nombre  des  fêtes  , même  celle  qu’ont  ordonnées  di;s  évêques 
.qui  n’avaient  janiais  lu  ses  ouvrages  ; enfin  l'aboli  lion  do  la 
servilude  de  la  glèbe, et  celle  de  la  lorlwrer  Tbus'  ces  ebauge- 
mcBls  se  sont  f.iils  , à la  véiilé  , lentement , à demi , et  contma 
si  l’on  eût  voulu  prouver  , eu  les  fesant,  qu’on  suivait  non  sa 
propre  rnison  , m.iis  qu’on  ceduilà  l’impulsion  irrésisliblo 
queM.de  \olt.tire  avait  donnée  aui  es[irits. 

La  toléranee  qu’il  availtant  prècbéc  s’csl  établie  , peu  d« 
temps  .-iprès  sa  mort,  rn  Suède  et  dans  les  états  héréditairca 
delà  maison  d’Anlrlclic;  et,  quoi  qu'en  eu  dise,  nous  la  vcr« 
roBs  bientôt  s’établir  eu  France. 

(*)  M.  le  comte  de  Lauraguais  avait  fail  une  pension  .aircélé- 
Lre  du  Marsais  , qui , sans  lui , eût  traîné  sa  vieillesse  dans  le 
misère.  Legquvernementnelui  donnait  aucun  secours  .parce 
qu’il  était  soupçonné  d’clre  janséniste  . cl  même  d’avoir  écrit 
en  faveur  du  gouveracnxcnt  contre  les  prclcnliôns  de  la  cour 
de  Rome, 

S3*- 
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Je  n'î:^iore  pas  (ju’k  Paris  ily  a,  dans  ce  (ju  on  appelle 
le  monde, des  goïis  qui  croient  pouvoir  donner  des  ridi- 
cule. aux  belles  actions,  qu’ils  sont  incapables  de  faire  ; 
et  c’est  ce  qui  redouble  mon  respect  pour  vous. 

P.  S.  Je  ne  mets  point  mon  inutile  noiiv au  bas  de 
cette  cpître,  parce  que  je  ne  l’ai  jamais  mis  h aucun  de 
mes  Ouvrages  ; et  quand  on  le  voit  a la  tete  d un  livre oft 
dans  une  affiche  , (^ü’on  s’ell  prenne  uniquement  à l’affî- 
cheur  ou  au  libraire.  _ 
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Je  suis  forcé  par  l’illustre  M.  F....  de  m’exposer  vis-ci- 
vis  de  Vyus.  Je  parlerai  sur  le  ton  du  sentiment  et  du 
respect  5 ma  plainte  sera  mavqucc  an  coin  de  la  bien- 
séance, et  vdain-eâu /lambeau  de  la  vérité.  J’espère  que 

i\î.  P sera  confondu  vis-à-vis  des  honnêtes  gens  qui 

ne  sont  pits  accoutumis  h se  prct«x  aux  méchancetés  de 
ceux  (|  ni , n’étant  pas  sentimenlés , foiA  nièlier  et  mar- 
chandise. d’insulter  le  tiers  et  le  quart . sans  aucune  provo- 
cation. comme  dit  Cicéron  dans  l’oraison  Murena^ 

) 

page  4-  ^ \ 

iVIessieuj's , je  m’appelle  Jérôme  Carré , natif  de  Moti- 
tauban;je  suis  un  pauvre jcui^c  homme  sans  fortune; et 
corn  tue  la  volonté  me  charge  d’entrer  dansMoiitauban, 

a cause-  (jue  M.  L.  F de  F.....  m'y  persécute  .je  suis 

venu  implorer  la  protection  des  Parisiens.  Pai  traduit 
la  comédie  de  l’Écossaise  de  M.  Hume,  Les  comédiens 
français  et  les  italiens  voulaicntla  représenter:  clic  aiurait 

. (‘I  Celle  plakaalerie  fut piildice la  veille  delà  rcprésenliu 

lioB. 
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pcut-êtï'e  dic  jotuîC  cinq  ou  six  fois,  et  voilà  qxieM.  F..,., 
emploie  son  nutoritc  et  son  ci-edit  pour  enipêrlicr  ma 
traduction  de  paraître  ; lui  qui  encourageait  tant  les  jeu- 
nes gens,  quand  il  était  jésuite,  lesopprirac  aujourd'hui: 
il  a feit  une  feuille  entière  contre  moi  ; il  commence  par 
dire  méchamment  que  ma  traduction  vient  de  Genève, 
pour  me  faire  suspecter  d’être  hérétique. 

Ensuite  il  appelle  M.  Hume,  M.  Home 5 et  puis  il  dit 
que  M.  tlurae  le  prêtre,  auteur  de  cette  pièce,  n’est  pas 
parent  de  M.  Hume  le  philosophe.  Qu’il  con.sulte  seule- 
ment le  Journal  encyclopédique  du  'mois  d’avril  i^58  , 
journal  que  je  regarde  comme  le  premier  des  cent  soi- 
xante-treize journaux  qui  paraissent  fous  les  mois  en 
Europe,  il  y verra  cette  annonce,  page  iS'-. 

« L’auteur  de  Tïoùglas  est  le  ministre  Hùme,  parent 
» du  fameux  David  Hume , si  célèbre  par  son  impiété.  » 

Je  ne  sais  pas  .si  M.  David  Htime  est  impie;  s’il  l’est, 
j’ensuis  bien  fâché,  et  je  prie  Dieu  pour  lui,  comme 
je  le  dois;  m'àiik  il  résulte  que  l’auteur  de  l’Ecossaisc  est 
M.  Hume  le  ptêtre'  parent  de  M.  David  Hume;  ce 
qu’il  fallait  prouver,  et  ce  qui  est  très  indllTérent. 

J’avoue  à ma  honte 'que  je  l’ai  cru  son  frère  ; mais 
<[u’il  soit  frère  ou  cousin , il  est  toujours  certain  qu’il 
est  l’auteur  de  l’Ecossaise.  Il  est  vrai  qife,  dans  lejourhai 
que  je  cite,  l’Ecossaise  n’est  pas  expressément  nommée; 
on  n’y  parle  que  d’Agiset  de  Douglas:  mais  c’est  uue 
bagatelle. 

Il  est  si  vrai  qu’il  est  l’auteur  de  l’Ecossaise , que  j’ai 
en  main  plusieurs  de  ses  lettres,  par  lesquelles  il  me  re- 
mercie de  l’avoir  traduite  : en  voici  une  que.  je  soumets 
aux  lumières  du  charitable  lecteur. 

My  dcar  iranslator , mon  cher  ti’aducteur,yow  haue 
committed  many  o.  blunder  in  y our  performance. , vous 
avez  fait  plusieurs  balourdises  dans  votre  traduction  : 
y ou  kat^e  (fuite  impooerish'd  thecharacter  ofi'Vasp.,  and 
y ou  hâve  blotted  bis  cknstisement  ai  tîie  end  nfthe  dra^ 


Digitized  by  Google 


392 


A MESSIEURS  LES  PARISIENS. 


vous  avc7^  affaibli  le  caractère  de  Frelon,  et  vous 
avez,  supprimé  son  cbàtiraeiit  à la  fin  de  la  pièce.  . 

Il  est  vrai,  et  je  Tai  déjà  dit,  que  j’ai  fort  adouci  les 
traits  dont  rauteur  peint  son  Wasp  ( ce  mot  w^ii/p-vcut 
dire  frçlon)\  mais  je  ne  l’ai  fait  que  pa^  le  conseil  des 
personnes  les  plus  judicieuses  dePm’is.  La  politesse  fran- 
çaise ne  permet  pas  certains  termes  que  la  liberté  an- 
glaise  emploie'  volontiers.  Si  je  suis  coupable , c’est  par 
excès  de  retenue  ; et  j’e.spère  que  me.ssieurs  les  Parisiens , 
dont  je  demande  la  protection,  pardonneront  les  defauts 
de  la  pièce  eu  favéur  de  ma  circons[)ection.  • 

Il  semble  que  JM.  Hume  ait  fait  sa  comédie  unique- 
ment dans  la  vue.de  mettre  ^oii  Wasp  sur  la  scène,  et 
moi  j’ai  retranché  tout  ce  que  j^ai  pu  de  ce  persoTnnrigc  \ 
j’ai  aussi  retranché  quelque  cliose  de  mylady  Alton  , 
pour  mVIoigner  moins  de  vos  mcéurs,  et  pour  faire  voir 
quel  est  mon  respect  }x>iir  les  dames. 

M.  F...  .. , dans  la  vue  de  me  nuiré , dit  dans  sa  feuille, 
page  II 4.,  qu’on  l’appelle  aussi  Frelon,  que  plusieurs 
personnes  démérité  l’ont  souvent  nommé  ainsi.  Mais, 


messieurs,  qu’est-ce  que  cela  peut  avoir  de  commun  avec 
un  personnage  anglais  dans  la  piçîce  de  M.  Hume  ? Vous 
voyez  bien  qu’il  ne  cherche  que  de  vains  prétextes  pour 
me  ravir  la  protection  dont  je  vous  supplie  de  m'hono- 
rer. 

Voyez, je  vous  prie , jnsqu’oit  va  sa  malice:  il  dit,  page 
1 15,  que  le  bruit  courut  long-temps  qu’//  as^aiL  été  con-* 
damné  aux  ^uteres  ; et  il  affirme  qu’en  effet,  pour  la 
condamuatioii,  elle  n’a  jamais  eu  lieu:  mais  je  vous  en 
supplie,  que • ce  monsieur  ait  été  aux  galères  quelque 
temps , ou  qu’il  y aille , quel  rapport  cette  anecdote  peut- 
elle  avoir  avec  la  traduction  d'nû  drame  anglais?  Il  parle 
des  raisons  qui  powaiaitydÀVÛ»,  lui  a^ioir  attiré  ce  mai- 
heur , Je.  vous  jure,  messieorss  quo  je  n’eiitre  dans  aucu- 
nie  de  ces  raisorts^  il  peut  y en  avoir  de  bonnes,  sans  que 
M‘.  Hume  doive  s’en  inquiéter;  qu’il  oille  aux  galeres  on 
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non,  je  n’en  suis  pas  moins  le  traducteur  de  ^Ecossaise, 
.levons  deniamle,  messieurs,  votre  protection  contre  luu 
Rcce^•e^  ce  petit  drame  avec  cette  affabilité  que  vous  té- 
moigner. aux  étrangers. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  un  profond  respect , 

Messieurs, 

Votre  très  butnble  et  très  obe'issani 

. i 

ærviti'ur , 

JÉROME  CARRÉ,  ' 

uatifde  Mootanban  , demeurant  dans  l'iiiipasse  dQ 
Sainl-Tliomas'du-Louvrc:  car  j’appelle  impasse, 
messieurs,  ce  que  vous,appelez  cul-<le~sar.  le 
trouve  qu’uue  rue  ne  ressemble  ni  tin  cul  ni  à 
un  sac.  Je  vous  prie  de  vous  servir  du  mol  im* 
;.a.  jr , qui  est  noble , .sr.ijorc , in)cllif;ible  , ncces- 
dire,  au  lieu  de  eclui  de  Gul  «n  dépit  du  sicnc 
F....  «ci'devant 
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Ijette  lettre  de  M.  Jérôme  Carré  etit  tout  l’effet  qu'elle 
méritait.  La  nièce  fut  représentée  au  coninrenrenlent 
d’auguste  1760.' On  commença  tard;  et  ([uelqu’un  de- 
^ mandant  pourquoi  on  attendait  si  long- temps:  C’est 
apparemrnetu ^ répondit  tout  liaut im  homme  d’esprit, 

que  F'.....  est  montà  ht  hôlel-de-villc.  Comme  ce  F avait 

en  l’inadvertance  de  se  reconnaître  dans  la  comédie  de 
l’Ecossaise,  quoique  M.  Hume  ne  l’eùt  jamais  eu  en  vue, 
le  public  le  reconnut  aussi.  La  comédie  «'lait  sue  de  tout 
le  monde  par  cœur  avant  qij’on  la  jouât,  et  cependant 

elle  fut  reçue  arec  un  succès  prodigieux.  F fit  cncoi-o 

la  faute  d’imprimer  dans  je  ne  sais  quelles  feuilles,  inti- 
tulées l’Année  littéraire,  que  l’Écossaise  n’avait  ntissi 
qu’à  l’aide  d’une  cabale  composée  de  douze  à quinze 
cents  personnes , qui  toutes,  disait-il,  le  haïssait lil  et  le 
méprisaient  souverainement.  Mais  M.  Jérôme  Carré  était 
bien  loin  de  faire  des  cabales;  tout  Paris  sait  assez  qu’il 
nest  pas  à portée  d’en  faire:  d’ailleurs  il  n’avait  jamais 

vü  ce  h , et  il  ne  pouvait  comprendre  jMjunjuoi  tous 

les  spectateurs  s’olïslinaicnt  à voir  F dans  Frelon,  ün 

avocat,  à la  seconde  représentation  , s’écria:  Courage ^ 
monsieur  Carré;  vengez  le  public  ! liC  parterre  et  les 
loges  applaudirent  à ces  paroles  par  des  battements  de 
mains  qui  ne  finissaient  point.  Carré,  au  sortir  du  spec- 
tacle, fut  embrassé  par  plus  de  cent  personnes.  « Que 
« vous  êtes  aimable,  M.  Carré,  lui  «lisait-on,  d’avoir 
>»  fait  justice  de  cet  homme  dont  les  mœurs  sont  encore 
« plus  odieuses  que  la  plume!  Kh,  messieurs,  nipmdit 
» Carré-,  vous  me  faites  plus  d’honoeu  r que  je  ne  mérite  ; 
»)  je  ne  .suis  qu’un  pauvre  traducteur  d’une  coimdieplei- 
» ne  de  morale  et  d’intérêt . » 

C«inime  il  parlait  ainsi  sur  l’escalier,  il  fut  barbouille 
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de  deux  baisei’s  par  la  femme  de  F « Que  je  vous  suis 

J)  obligé,  dit-elle,  d’avoir  puni  mon  mari  ! Mais  vous  ne 
» le  corrigerez  point.  » L’innocent  Carré  était  tout  con- 
fondu 5 il  ne  comprenait  pas  comment  un  personnage  an- 
glais pouvait  être  pris  pour  un  Français  nommé  F , et 

toute  la  France  lui  fesait  compliment  de  l’avoir  peint 
trait  pour  trait.  Ce  jeune  homme  apprit,  par  celte  aven- 
ture, combien  il  faut  avoir  de  circoaspection:  il  comprit 
en  général  que  tontes  les  fois  qu’on  fait  le  portrait  d’un 
homme  ridicule,  il  se  trouve  toujours  quelqu’un  qui  lui 
ressemble. 

Ce  rôle  de  Frélon  était  tn'-s  peu  important  dans  la  pu* 
ce;  Une  contribua  en  rien  au  vrai  succès,  car  elle  reçut 
dans  plusieurs  provinces  les  mêmes  applaudissements 
qu'à  Paris.  On  peut  dire  à cela  que  ce  Frélon  étailau- 
tant  estimé  dans  les  provinces  que  dans  la  capitale; 
mais  il  est  bien  plus  vrai.semblable  que  le  vif  intérêt 
qui  règne  dans  la  pièce  de  M.  Hume  en  a fait  tout  le  suc- 
cès. Peignez  im  faquin,  vous  ne  réussirez  qu’auprèsde 
quelques  personnes  : intéressez  , vous  plairez  k tout  1«  • 
monde. 

Qtioi  qu’il  en  soit,  voici  la  traduction  d’une  lettre  de 
mylord  Boldthinker  au  prétendu  Hume,  au  sujet  de  sa 
pièce  de  l’Ecossaise. 

Je  crois,  mon  cher  Hume , que  vous  avez  encore 
» quelque  talent;  vous  en  êtes  comptable  à la  nation: 

» c’est  peu  d’avoir  immolé  ce  vilain  Frélon  k la  risée 
» publique  sur  tous  les  théâtres  de  l’Europe  , oii  l’on 
» joue  votre  aimable  et  vertueuse  Écossaise:  faites  plus» 

)»  mettez  sur  la  scène  tous  ces  vils  persécuteurs  de  la  lit- 
D téi-ature , tous  ces  hypocrites  noircis  de  vices , et  calom- 
» niatcurs  de  la  vertu  ; traînez  sur  le  théâtre , devant  le 
» tribunal  du  public,  ces  fanatiques  enragés  qui  jettent 
})  leur  écume  sur  l’innocence,  et  ces  hommes  faux  qi>î 

vous  flattent  d’iui  oeil  et  qui  vous  menacent  de  l’autre, 
çf)  qui  n'osent  p arler  devant  un  philosophe , et  qui  tâchent 
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(le  le  détruire  eu  secret  ; exposez  au  grand  jour  ces  de- 
» testables  cabales  qui  voudraient  replonger  les  hommes 
» dans  les  ténèbres. 

V Vous  avez  gardé  trop  long-temps  le  silence:  on  n«  , 
» gagne  rien  k vouloir  adoucir  les  pervers;  il  nV  a plus 
3>  d’autre  Jiioyen  de  rendre  les  lettres  respectables  que  de 
» faire  trembler  ceux  qui  les  outragent.  C’est  le  dernier 
» parti  que  prit  Pope  avant  que  de  mourir  : il  rendit  ridi- 
» culesh  jauiais,,  dans  sa  Dunciade,  tous  ceux  qui  de- 
» valent  l’ètre;  ils  n’osèrent  plus  se  montrer,  ils  dispa- 
» rurent;  toute  la  nation  lui  applaudit:  car  si,  dans  les 
■»  commencements , la  malignité  donna  un  peu  de  vogue 
» h ces  lâches  ennemis  de  Pope,  de  Swift  et  de  leurs 
» amis,  la  raison  reprit  bientôt  le  dessus.  Les  Zoiles  ne 
» sont  soutenus  qu’un  temps#  Le  vrai  talent  des  veis  est 
» une  arme  qu  il  faut  employer 'a  venger  le  genre  humain. 

» Ce  n’est  pas  les  Pantolabcs  et  les  Nomentanus  seule- 
j>  ment  qu’il  faut  ellleurer  ce  sont  les  Anitus  elles  Mé- 
» litus  qu’il  faut  écraser.  Un  vers  bien  fai'  transmet  à la 
» dernière  postérité  la  gloire  cl’un  homme  d-  bien  et  la 
)>  honte  d’nn  méchant.  Travaille/.,  vous  ne  manquerez, 
iü  pas  de  matière,  etc.  » 

f 

> 
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ijA  comédie  dont  nous  firésentons  la  trüducljoA 
nux  amateurs  de  la  littérature  est  de  M.  Hume  (*)^ 
pasteur  de  l’église  d’Edimbourg,  déjà  connu  paf 
deux  belles  tragédies  jouées  à Londres  : il  est  pa^ 
rent  et  ami  de  ce  célèbre  philosophe  M.  Ilurue  qui 
a creusé  avec  tant  de  hardiesse  etdesagacitélesfom> 
dements  de  la  métaphysique  et  de  la  morale.  CcS 
deux  philosophes  font  également  honneur  à l’E- 
cosse, leur  patrie.  ^ 

La  comédie  intitulée  rEcoss.iîse  nous  parut  utü 
de  ces  ouvrages  qui  peuvent  réussir  dans  toutes  les 
langues,  parce  que  l’auteur  peint  ianatufe,  qui  est 
partout  la  même  : il  a la  naïveté  et  la  vérité  de  l’es- 
timable Gddoni,  avec  peut-être  plus  d’intrigue, de 
force  et  d’intérêt.  Le  denoument,  le  caractère  de 
l’héroïne  et  celui  de  Freeport  ,ne  ressemblent  à rien 
de  ce  que  nous  eonuaissons  sur  les  tbcaires  de 
France;  et  cependant  C’est  la  nature  pure.  Celte 
pièce  paraît  un  peu  danslc  goiit  de  ces  romans  an- 
glais qui  ont  fait  tant  de  fortune;  ce  sont  des  tou- 
ches semblables, la  mêmepeinlure  des  mœurs;rlen 
de  recherché,  nulle  envie  d’avoir  de  l’esprit,  et  de 
montrer  misérablement  l’auteUr  quand, on  ne  doit 
montrer  que  les  personnages;  rien  d’étranger  au 
sujet;  point  de  tirade  d’écolier,  de  ces  maximes  tri- 
viales qui  remplissent  le  vide  de  l’action  ; c'est  une 
justice  que  nous  sommes  obligés  de  rendre  à notre 
célèbre  auteur. 

Nous  avouons  en  même  temps  que  ttoüs  avons 

(*)  On  sent  l)icn  que  c’eUit  hbs  plaisante)  ie  d’aUiilmet 
cîlli!  pièce  ù M.  Hfurtie. 
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cru,  parle  conseil  des  hommes  les  plus  éclaires, 
devoir  retrancher  quelque  chose  du  rôle  de  Fre’Ion , 
qui  paraissait  encore  dans  les  derniers  actes  :il  était 
puni,  comme  de  raison,  à la  lia  de  la  pièce;  mais 
cette  iustice  qu'on  lui  rendait  semblait  mêler  un 
peu  de  froideur  au  vif  intérêt  qui  entraîne  l’esprit 
au  dénoùment. 

De  plus,  le  caractère  de  Frelon  est  si  lâche  et  si 
odieux,  quenouçavons  voulu  épargner  aux  lecteurs 
la  vue  trop  i'réqueute  de  ce  personnage,  plus  dé- 
goûtant quecomique.  Nousconvenonsqu'ilestdans 

la  nature;  car,  dans  les  grandes  villes  où  la  presse 
jouit  de  quelque  liberté,  on  trouve  toujours  quel- 
ques-uns de  ces  misérables  qui  se  font  un  revenu 
deleur  impudence,  des  ces  Arétins  subalternes  qui 
gagnent  leur  pain  à dire  et  à faire  du  mal,  sous  le 
prétexte  d’être  utiles  aux  belles-lettres;  comme  si 
lesversqui  rongent  les  fruits  et  les  fleurs  pouvaient 
leur  être  utiles  ! 

L’un  des  deux  illustres  savants,  et,  pour  nous 
exprimer  encore  plus  Correctement,  l’un  deces  deux 
hommes  de  génie  qui  ont  présidé  au  Dictionnaire 
encyclopédique,  à cet  ouvrage  néccssaii-e  au  genre 
humain,  donlla  suspension  fait  gémir  l’Europe; l’un 
decesdeux  grands  hommes,  dis-je,  dans  des  essais 
qu'il  s’est  amusé  à faire  sur  l’art  de  la  comédie,  re- 
marque très  judicieusement  que  l’on  doit  songer  à 
mettre  sur  le  théâtre  les  conditions  et  les  ctatsdes 
liommes.  L’emploi  du'Frclou  de  M.  Hume  est  uue 
espèce  d'état  en  Angleterre:  il  y a même  uue  taxe 
éîablie  sur  les  feuilles  de  ces  geus-là.  Ni  cet  état  ni 
ce  caractère  ne  paraissaient  dignes  du  théâtre  eu 
France;  mais  le  pinceau  anglais  ne- dédaigne  rien; 
il  se  plaît  quelquefoisàlracerdes  objetsdontla  bas- 
sesse peutrévolter  quelques  autres  nations.  Ila’ùa- 
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porte  aux  Anglais  quele  sujet  soit  bas,  pourvu  qu’il 
soit  vrai.  Ils  disent  que  la  comédie  étend  ses  droits 
sur  tous  les  caractères  et  sur  toutes  les  conditions; 
que  tout  ce  qui  estdansla  nature  doit  être  peint; 
que  nous  avons  une  fausse  délicatesse,  et  que 
l’homme  leplus  méprisable  peut  servir  dccontrasle 
au  plus  galant  homme. 

J’ajouterai,pourlajustificationdeM.  Hume,  qu'il 
a l’art  de  ne  pré.senter  son  F réion  que  dans  des  mo- 
ments où  l’intérêt  n’est  pas  encore  vif  et  touchant, 
Il  a imité  ces  peintres  qui  peignent  un  crapaud,  un 
lézard,  une  couleuvre , dans  un  coin  du  tableau,  ei> 
conservant  aux  personnages  la  noblesse  de  leur 
caractère. 

Ce  qui  nous  a frappé  vivement  dans  cette  pièce,’ 
c'est  que  l’unité  de  temps,  de  lieu  et  d’action  y est 
observée  scrupuleusement.  Elleaencorece  mérite, 
rare  chez  les  Anglais  coinrhe  chez  les  Italiens,  que 
le  théâtre  n’est  jamais  vide.  Rien  n’est  plus  com- 
mun et  plus  choquant  que  devoir  deux  actrurs.sor- 
tirde  la  scène,  et  deux  autresveniràleurplacesans 
être  appelés,  sans  êtreattendns;ce  défautinsuppor* 
* table  ne  se  trouve  point  dans  l’Écos.saise. 

Quant  au  genre  de  la  pièce,  il  est  dans  le  haut 
comique,  mêlé  au  genre  de  la  simple  comédie. 
L’honnête  homme  y sourit  de  ce  sourire  de  l’jîme, 
préférable  au  rire  de  la  bouche.  Il  y a des  endroits 
attendrissants  jusqu’aux  larmes,  mais  sans  pour- 
tant qu’aucun  personnage  s’étudie  à être  pathéti- 
que; car  de  même  que  la  bonne  plaisanterie  con- 
siste à ne  vouloir  point  être  plaisant,  ainsi  celui  qui 
vous  émeut  ne  songe  pointa  vous  éinoiivoir;il  n'est 
point  rhétoricien,  tout  part  du  cœur.  Malheur  à ce- 
lui qui  tâche,  dans  qu<dque  genre  que  ce  puisse^ 
être  î 
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Nous  lie  savons  pas  si  cette  pièce  pourrait  ^tre 
représentée  à Paris;  notre  état  et  notre  vie,  qui  ne 
nous  caitps  permisde  fréquenter  souvent  les  spec- 
tacles, noiLS  laissent  dans  l’impuissance  de  juger 
quel  effet  une  pièce  anglaise  ferait  en  France» 

Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c’est  que,maî- 
gré  tous  les  efforts  que  nous  avons  faits  pour  rendre- 
. exactement  l’original,  nous  sommes  très  loin  d’avoir 
atteint  au  raériie  de  ses  expressions,  toujours  for- 
tes et  toujours  naturelles. 

Ce  qui  est  beaucoup  plus  important,  c’est  que 
celte  comédie  est  d'une  excellente  -morale,  et  di- 
pue  de  la  gravité  du  sacerdoce  dont  l’auteur  est  re- 
vêtu, sans  rien  perdre  de  ce  qui  peut  plaire  aux 
honnêtes  gens  du  monde, 

La  comédie  ainsi  traitée  est  un  des  plus  utilesef-’ 
forts  de  l’esprit  humain:  il  faut  convenir  que  c’est 
va  art,  et  vm  art  très  difficile.  Tout  le  monde  peut 
« ompilor  des  faits  et  des  raisonnements:  ilest  aisé- 
d’apprendre  la  trigonométrie;  mais  tout  art  de- 
mande uii  talent,  et  le  talent  est  rare. 

Nous  ne  pouvons  mieux  finir  cette  Préface  que 
par  cc  passage  de  notre  compatriote  Montaigne  sur 
k;s  spectacles. 

« l’ai  soustenu  les  premiers  personnages  ez  tra- 
>;  gedies  latines  deBucanan,  de  Guerente,  et  de 
» Muret,  qui  se  représentèrent  à nostre  college  de 
» Guienne,  avecques  dignité.  En  cela , Andréas  Go- 
» veanus  nostre  principal,  comme  en  toutesaultres 
» parties  de  sa  charge , feut  le  plus  grand  principal 
» de  France;  et  m’en,  tenoit-on.  inaisfre  ouvrier. 
» C’est  un  exercice  que  ie  ne  mesloue  point  aux 
J*  ieunes  enfants  de  maison;  et  ai  veu  nos  princes 
«-s’y  adonner  depuis  en  personne,  à l’exemple 
«A’aulçuns  des  anciens,  bonnestement  et  louable 
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» ment:  il  étoit  loisible  même  d’en  faire  mcsiier 
3)  aux  gciits  d’honneur  en  Grece,  Arisioni  tvagîay 
iy  acioriremaperitiludc  et  c>efius  elfortiina  honesta 
» erant;  nec  nrs,  quia  niliiltalc  apiid  Grœcos  piulorl 
3>  est^ea  dcfonnabati  toiisioiirs  accuse  d’irn- 

3>  pertinence  ceulx  qui  condamnent  ces  esballe- 
'i)  ments,  et  d’iniustice  ceulx  qui  refusent  l'en  îrce 
» de  nos  bonnes  villes  aux  comédiens  qui  le  valent, 

33  et  envient  au  peuple  ces  plaisirs  publicques.  Les 
3)  bonnes  polices  prennent  soin  d’assembler  les  ci- 
33  toyens,  et  les  rallier,  comme  aux  ofllices.seneux 
33  delà  dévotion , aussi  aux  exercices  et  ieux;la  socié, 

31  lé  et  amitié  s’en  augmente;  et  puis  on  ne  leur - 
3)  sçauroit  concéder  des  passetemps  plus  reliez  que 
3)  ceulx  qui  se  font  en  présence  de  diasrr.n,  et  Ala- 
33  veiie  mesmedu  magistrat  ;ei  trouverois  raisonua- 
33  ble  que  le  magistrat,  et  le  prince  à ses  despens, 

33  engratlfiast  quelquefois  la  commune,  d’une  adéc' 

33  lion  et  bonté  comme  paternelle;  et  qu’aux  villes 
33  populeuses  il  y eust  des  lieux  destinez  et  dispo- 
33  sez  pour  ces  spectacles;  quelque  divertissement 
» de  pires  actions  et  occultes.  Pour  revenir  A mon 
3)  propos,  il  n’y  a tel  que  d’alleicher  l’appelit  et  î’af- 
33  lection  : aullreineut  on  ne  faict  que  des  asnes  char- 
3)  gez  de  livres;  on  Icirr  donne  a coups  de  fouet,  en 
33  garde,  leur  pochette  pleine  de  science;  laquelle, 

3)  pour  bien  faire,  ilnefault  pas  seulement  logei? 

33  chez  soi,  il  la  faut  espouser.  » Essais^  1. 1,  ch, 

A la  iiu. 


i 
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PERSONNAGES. 

Maître  FABRICE,  tenant  un  café  avec  des  appartcv 
meuts. 

LINDANE,É  eossaisc. 

Loloixl  MONROSP:,  licossais. 

LelordMURRAI. 
rOLLY,  suivante. 

FREEPORT,  qu’on  prononce  Friport,  gros  négo- 
ciant de  Londres. 

FRELON,  écrivain  de  feuilles. 

Lady  ALTON  : on  prononce  lédy. 

Plcsieurs  Anglais  , qui  viennent  au  café. 
Domestiques. 

XJ»  Messager  d’état. 


La  Scène  esta  Londres^ 
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ACTE  PREMIER. 


f 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

« 

9 

La  scène  représente  un  café  et  des  chambres  sur  les  ailes , <îe 
façon  qu’on  peut  eulrer  de  plain-pied  des  appartements, 
dans  le  café.  (*)  . 

FABRICE,  FRÉLON. 


FRELON  jdans  un  coin  , auprès  d’une  table  sur  laquelle  il  y » 
vue  écritoire  et  du  café,  Usant  la  gazette. 


Que  de  nouvelles  affligeantes  ! Des  grâces  répan- 
dues sur  plus  de  vingt  personnes!  aucunes  sur  moi  ! 
Cent  guine'es  de  gratification  à unbas  officier , parce 
qu'il  a fait  son  devoir  ! le  beau  mérite  lüne  pension 
à rinvenleur  d'une  machine  qui  ne  sert  qu'à  sou- 
lager  des  ouvriers  ! une  à un  pilote  ! Des  places  à 
des  gens  de  lettres  ! et  à moi  rien  ! Encore , encore, 
et  à mol  rien  ! ( U jette  la  gazette  cl  se  promène.  ) Cepen- 


(*)  Ona  fait  hausser  et  baisser  une  toile  au  théâtre  de  Paris, 
pour  marquer  le  passage  d’une  chambre  i\  une  autre:  la  vrai- 
semblance et  la  décence  ont  été  bien  mieux  observées  a Lyon  , 
à Marseille , et  ailleurs.  Il  y avait  sur  le  théâtre  un  cabinet  ^ 
côté  du  café.  C’est  ainsi  qu’on  aurait  du  eu  user  à 


4(4  L'ÉCOSSAISE. 

(lant  je  rends  service  à l’état  ; j 'écris  plus  de  feuilles 
que  personne;  je  fais  enchérir  le  papier....  et  à moi' 
rien  ! Je  voudrais  me  venger  de  tous  ceux  à qui  ou 
croit  du  mérite.  Je  gagne  déjà  quelque  chose  à dire 
du  mal;  si  je  puis  parvenir  à en  faire,  ma  fortune 
est  faite.  J’ai  loué  des  sots,  j’ai  dénigré  les  talents; 
à peine  y a-t-il  de  quoi  vivre.  Ce  n’est  pas  à médire, 
c’est  à nuire  qu’on  fait  fortune. 

(au  maître  du  cafe.)  , 

Bonjour,  M.  Fabrice,  bonjour.  Toutes  les  affaires 
vont  bien,  hors  les  miennes  : j’enrage. 

F AB  R ICE. 

M.  Frélon,  M.  Frélon,  vous  vous  faites  bien  dt.s 
ennemis. 

FR,ÉliOK. 

Oui,  je  crois  que  j’excite  un  peu  d’envie. 

FABRICE.* 

Non,  sur  mon  âme,  ce  n’est  point  du  foutre  sen- 
timent-là que  vous  faites  naître  : écoulez;  j’ai  quel- 
que amitié  pour  vous;  je  suis  fâché  d’entendre  par- 
ler de  vous  comme  on  en  parle.  Comment  faites- 
vous  donc  pour  avoir  tant  d’ennemis,  M.  Frelon.  ? 

FRÉLOS. 

C’est  que  j’ai  du  mérite,  M.  Fabrice. 

FABRICE. 

Ceta  peut  être,  mais  il  n’y  a encore  que  vous  qui 
me  l’ayez  dit  : onprétendquevousêtes  un  ignorant; 
cela  ne  me  fait  rien: mais  on  ajoute  que  vous  êtes 
malicieux,  et  cela  me  fâche,  car  je  suisbon  homme. 

FRELON. 

J’ai  le  cœur  bon,j’aile  cœurtendre;  je  dis  un  peu 
de  mal  des  horamcs,mais  j’aime  toateslesfennncs. 


Digilized  by  Google 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  /fo5 

M,  Fabrice,  pourvu  qu’elles  soient  jolies;  et,  pnnr 
vousle  prouver, jeveux  absolument  que  vous  m’in- 
tmluisiez  chez  cette  aimable  personne  qui  lo^o 
ehez  wus.  et  que  je  n’ai  pu  encore  voir  dans  son 
appartement. 

FAIIRICE. 

Oh,  pardi  ! M.  Frelon,  cette  jeune  personne-ïà 
n’est  guère  laite  pour  vous;  car  elle  ne  se  vante  ja- 
mais, et  ne  dit  de  mal  de  personne. 

FRÉLOR. 

Elle  ne  dit  de  mal  de  personne,  parce  qu’elle  ne 
connaît  personne.  N’en  seriez-vous  point  amoureux; 
mon  cher  M-  Fabrice  ? 

FABRICE.  ' 

oh  ! non:  elle  a quelque  chose  de  si  noble  dans 
son  air,  que  je  n’ose  jamais  être  amoureux  d’elle: 
d’ailleurs  sa  vertu.... 

t-RELOïT*. 

Ha  ! ha  ! ha  ! ha  ! sa  vertu  !:.. 

F A R B I G B-. 

Oui,  qu’avez-vous  à rire?  est-ce  que  vous  ne 
croyez  pas  à la  vertu,  vous  ? Voilà  un  équipage  de 
campagne  qui  s’arrête  à ma  porte;  un  domestique 
en  livrée  qui  porte  une  malle:  c’est  quelque  sei- 
gnenr  qui  vient  loger  chez  moi. 

F R F.  LO  s. 

hccommande^  nioi  vite  à lui,  mon 'cher  ami,. 
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tTLORD  MOJVROSE  , FABRICE  , FRÉLOÎf» 

MONROSE. 

Vous  êtes  M.  Fabrice,  à ce  que  je  crois  ? 

FABRICE. 

A vous  servir,  monsieur. 

MONROSE. 

Je  n’ai  que  peu  de  jours  à rester  dans  celte  ville. 
O ciel  ! daigne  m’y  protéger....  Infortuné  que  je 
suis!. ..On  m’a  dit  que  Je  serais  mieux  chez  vous 
qu’ailleurs  , que  vous  êtes  un  bon  et  honnête 
homme. 

Fabrice. 

I 

Chacun  doit  l’être.  Vous  trouverez  ici,  monsieur , 
toutes  les  commodités  de  la  vie,  un  appartement 
assez  propre;  tabled’hote,  sivous  daignez  me  faire 
cet  honneur,  liberté  démanger  chez  vous,  l’amu-. 
sement  de  la  conversation  dans  le  café. 

' ' MONROSE. 

Avez-vous  ici  beaucoup  de  locataires  ? 

' FABRICE. 

Nous  n’avons  à présent  qu'une  jeune  personne 
très  belle  et  très  vertueuse. 

FRELON. 

Eh,  oui,  très  vertueuse  ! hé  ! hé  ! 

FABRICE. 

Qui  vit  dans  la  plus  grande  retraite. 

MONROSE. 

Ea  jeunesse  et  la  beauté  ne  sont  pas  faites  pour 

\ 
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moi.  Qu’on  me  prépare  , je  vous  prie,  un  apparie- 
ment où  je  puisse  être  en  solitude....  Que  de  pei- 
nes !...  Y a-t-il  quelque  nouvelle  intéressante  dans 
Londres  ? 

FABRICE. 

■ M.  Frélon  peut  vous  en  instruire , car  il  en  fait; 
c’est  l’homme  du  inonde  qui  parle  et  qui  écrit  le 
plus  : il  est  très  utile  aux  étrangers. 

MON  R OSE,  en  SC  promcnanl. 

Je  n’en  ai  que  faire. 

FABRIC  E. 

, Je  vais  donner  ordre  que  vous  soyez  bien  servi. 

( Il  sort.} 

Frelon. 

Voici  un  nouveau  débarqué:  c’est  un  grand  sei- 
gneur, sans  doute,  car  il  a l’air  de  ne  se  soucier  de 
personne.  MyJord , permettez  que  je  vous  présente 
mes  hommages  et  ma  plume. 

MOPTROSE. 

Je  ne  suis  point  roylord;  c’est  être  un  sot  de  se 
glorifier  de  son  titre,  et  c’est  être  un  faussaire  de 
s’arre^er  un  titre  qu’on  n’a  pas.  Je  suis  ce  que  je 
suis  : quel  est  votre  emploi  dans  la  maison  ? 

FR  ÉLON. 

Je  ne  suis  point  de  la  maison,  monsieur;  je  passe 
ma  vje  au  café;  j’y -compose  des  brochures,  des 
fouilles;je sers  les  honnêlcs  gens.  Si  vousavez  quel- 
que ami  à qui  vous  vouliez  donner  des  éloges,  ou 
quelque  ennemi  dont  on  doive  dire  du  mal , quel- 
que auteur  à protéger  ou  à décrier  , il  n’en  coûte 
qu’une  pistole  par  paragraphe.  Si  vous  voulez  faire 
quelque  connaissance  agréable  ou  utile,  je  suis  eu- 
core  votre  homme. 
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51  O N no  SE. 

Et  vous  ne  faites  j>oiut  d’autre  métier  dans!» 
ville  ? 

FRELON. 

Monsieur,  c’est  un  très  bon  métier. 

MONROSE. 

Et  on  ne  vous  a pas  encore  montré  en  public  le 
cou  décoré  d’un  collier  de  fer  de  quatre  pouces  de 
hauteur  ? 

frelon. 

Voilà  un  homme  qui  n’aime  pas  la  littérature. 

SCÈNE  III. 

FRELON,  se  remettant  à sa  table.  Plusieurs  personnetfi 

paraisseut  clauS  l’intérieur  du  café.  MOJSROSE  avance 

sur  le  bord  du  tliéàtre. 

. konrose. 

Mes  infortunes  sont-elles  assez  longues,  assez  af. 
freuses  ? Errant,  proscrit,  condamné  à perdre  la 
iête  dans  l’Écosse,  ma  patrie , j’ai  perdu  mes  bon* 
n(.'urs , ma  femme, mon  fils, ma  famille  entière  ; «n^ 
fille  me  reste,  errante  comme  moi,  misérable,  et 
peut-être  déshonorée;  et  je  mourrai  donc  sans  cire 
vengé  de  cette  barbare  famille  de  Murrai , qui  m’a 
perscculé,  qui  m’a  tout  ôté,  qui  m’a  rayé  du  nom- 
bre des  vivants  ! car  enfin  je  n’existe  plus;  j’ai  per- 
du jusqu’à  mon  nom  par  l'arrêt  qui  me  condamne 
en  Ecosse;  je  ne  suis  qu’une  ombre  qui  vient  errec 
autour  de  son  tombeau. 

Unde  ceux  <jui  sont  entrés  dans  le  café' .frappant  sur  l’épiul» 
de  Frelon  qui  écrit. 

Eli  bien  ! lu  étais  liier  à la  pièce  nouvelle  jl’auteitÿ 
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fut  birn  applaudi ;c’esl un  ](;nnclKimme  démérité,, 
et  sans  fortune,  que  la  nation  doit  encourager. 

VK  A.UTKE. 

« 

Je  me  soucie  bien  d’une  pièce  nouvelle.  Les  af- 
faires publiques  me  de'sespèrent  ; toutes  les  den- 
rées sont  à l)on  marché;  on  nage  dans  une  abon- 
dance pernicieuse  ; je  suis  perdu , je  suis  ruiné, 

FRELON,  écrivant- 

Cela  n’est  pas  vrai;  la  pièce  ne  vaut  rien;  l’au- 
teur est  un  sot,  et  ses  protecteurs  aussi;  les  affai- 
res publiques  n’ont  jamais  été  plus  mauvaises;  tout 
renchérit;  l’état  est  anéanti,  et  je  le  prouve  par  mes 
feuilles.  _ 

• tJN  SECOND. 

Tes  feuilles  sont  des  feuilles  de  ebent^a  vérité 
est  que  la  philosophie  est  bien  dangereuse,  et  que 
c’est  elle  qui  nous  a fait  perdre  nie  de  Minorque.  (a) 

MO  N ROSE,  toujours  sur  le  devant  du  tlicàlre. 

Le  fds  de  mylord  Murrai  me  payera  tous  mes 
malheurs.  Que  ne  puis-je  au  moins,  avant  de  périr, 
punirpar  le  sangdu  fils  toutes  les barbariesdu  pèrel 

UN  TROISifeME  INTERLOCUTEUR, danslefond. 

La  pièce  d’hier  m’a  paru  très  bonne. 

FRELON. 

Le  mauvais  goût  gagne;  elle  est  détestablq, 

LE  TROISIÈME  INTERLOCUTEUR. 

Il  n’y  a de  détest.able  que  tes  critiques. 

Lf.  second. 

Et  moi  je  vous  dis  que  les  philosophes  font  bais- 
ser les  fonds  publics, et  qu’il  faut  envoyer  un  autre 
itubassadeur  à la  Porte. 

3$ 
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FRELON. 

Il  faut  siffler  la  pièce  qui  réussit,  et  ne  pas  souffrir 
qu’il  se  fasse  rien  de  bon. 

( Us  parlent  tous  quatre  en  même  temps.  ) 

UK  INTERLOCUTEUR. 

Va,  s’il  n’3'  avait  rien  de  bon,  tu  perdrais  le  plus 
grand  plaisir  de  la  satire.  Le  cinquième  acte  surtout 
a de  très  grandes  beautés. 

LE  SECOND  INTERLOCIBTBUR. 

Je  n’ai  pu  me  défaire  d’aucune  de  mes  marchan- 
dises. 

lk  troisième. 

Il  y afteaucoup  à craindre  celte  année  pour  la 
Jamaïqu|ppcs  philosophes  la  feront  prendre. 

frelon. 

Le  quatrième  et  le  cinquième  actes  sont  pitoya- 
bles. 

VONROSE,  SC  loiumanl. 

Quel  sabbat  î 

LE  PREMIER  IMTERLOCÜTEÜR. 

Le  gouvernement  ne  peut  pas  subsister  tel  qu’il 
est. 

LE  TROISÈME  INTERLOCUTEUR. 

Si  le  prix  de  l’eau  des  Barbades  ne  baisse  pas,  la 
patrie  est  perdue. 

M0NROS2. 

Se  peut-il  que  toujours,  et  en  tout  pays,  dès  que 
les  hommes  sont  rassemldés,  ils  parlent  tous  à la 
fois  ! quelle  rage  de  parler  avec  la  certitude  de  n’é- 
tfe  point  entendu  ! ' 

F Abrice,  arrivant  arec  une  serviclte. 

Messieurs,  on  a servi  : surtout  ne  vous  querellez 
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point  à table,  ou  je  ne  vous  reçois  plus  chez  moi. 

( iiionrose.  ) Monsieur  veut-il  nous  faire  l’honneur  , 
de  venir  dîner  avec  nous  ? 

MONHOSE. 

Avec  cette  cohue  ? non^  mon  ami  ; faîtes-moi  ap*  . 
porter  à manger  dans  ma  chambre.  ( H se  relire  k 
part,  et  dit  Ji  Fahrico : )Écoutez,  un  mot : mylord  Fab 
brige  estil  à Londres  ? 

rABRICE. 

Non,  mais  il  revient  bientôt. 


MOSnOSE. 

Est-il  vrai  qu’il  vient  ici  quelquefois? 

VA  B RI  CE. 

Il  m’a  fait  cet  honneur. 

MON  ROSE. 


Cela  suffit  : bonjour.  Que  la  vie  m’est  odieuse  ! 


(Il  sort.) 


FABRICE. 

Cet  homme-là  me  paraît  accable  de  chagrins  et 
d’idées.  Je  ne  seraispoint  surpris  qu’il  allât  se  tuer 
là-haut  : ce  serait  dommage,  il  a l’air  d’un  honnête 
homme. 

(Les  survenaats  sortcDtpour  dîner.  Frelon  est  toujours  àl» 
table  où  il  écrit.  Ensuite  Fabrice  frappe  à la  porta  «la  l’ap- 
par tanient  de  Lindanc.  ) 


SCÈNE  IV. 


FABRICE,  POLLY,  FRÉLOW. 

FABRICE. 

I(lAj}s]aoi.sEALE  Polly  ! mademoiselle  Polly  ^ 
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I 

POLI.T. 

Eh  bien  ! qu’y  a-t-il,  notre  cher  hôte  ? > 

FABRICE. 

Seriez-vous  assez  complaisante  pour  venir  dîner 
• en  compagnie  ? 

POLE  T. 

Jlélas  ! je  n’ose,  car  ma  maîiresse  ne  mange 
point;  comment  voulez-vous  que  je  mange?  nous- 
sommes  si  tristes! 

FABRICE.  , 

Cela  vous  égaiera. 

POLLT. 

Je  ne  puis  être  gaie-.quandma  maîtresse  souflre, 
il  faut  que  je  souffre  avec  elle. 

FABRICE. 

Je  VOUS  enverrai  donc  secrètement  ce  qu’il  vous 
faudra.  ■ 

( Il  sort,  ) 

FrÉloA',  SC  levant  de  sa  table* 

Je  VOUS  suis,  M.  Fabrice.  Ma  chère  Polly  ,vous  ne 
voulez  donc  jamais  m’introduire  chez  votre  maî- 
tresse ? vous  rebutez  toutes  mes  prières. 

POLLY. 

C’est  bien  à vous  d’oser  faire  l’amoureux  d’une 
personne  de  sa  sorte  ! 

FRELON. 

Eh!  de  quelle  sorte  est-elle  donc? 

.POLLY. 

D’une  sorte  qu’il  faut  nspecter:  vous  ôtes  fait 
tout  au  plus  pour  les  suivaules-. 

FRELON. 

C’est-à-dire  que,  si  je  vous  en  contais,  vous 
m'aimeriez  ? 
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f "■ 

’rOLLY. 

Assurément  non. 

FB  ÉLOR. 

Et  pourquoi  donc  ta  maîtresse  s’obstine-t-eHc  » 
ne  me  point  recevoir,  et  que  la  suivante  me  dédai- 
gne? 

POtLY. 

Pour  trois  raisons, c’est  que  vous  êlesbel-esprit, 
ennuyeux,  et  méchant. 

frélo  K. 

C’est  bien  à ta  maîtresse,  qui  languit  ici  dans  la 
pauvreté,  et  qui  est  nourrie  par  charité,  à me  dédai- 
gner  ! 

POIiLT. 

Ma  maîtresse  pauvre  ! qui  vous  a dit  cela,  langue 
de  vipère?  ma  maîtresse  est  très  riche:  si  elle  ne 
fait  point  de  dépense, c’est  c^u’elle  hait  le  faste  : elle  , 
est  vêtue  simplement  par  modestie;  elle  mange 
peu,  c’est  par  régime,  et  vous  êtes  un  impertinent. 

- frélow. 

Qu’elle  ne  fasse  pas  tant  la  fièremous  connais- 
sons sa  conduite , nous  savons  sa  naissance,  nous 
n’ignwons  pas  ses  aventures.' 

P OLLY. 

Quoi  donc  ? que  connaissez-vous  ? que  voulez- 
vous  dire  ? 

fréloît. 

J’ai  partout  des  correspondances.^ 

POLIiT. 

O ciel  ! cet  homme  peut  nous  perdre.  M.  Frél(M>, 
mon  cher  M.  Frelon,  si  vous  savez  quelque  chose, 
ne  nous  trahissez  pas.  ^ 

frélor. 

Ah,  ah,  j’ai  donc  deviné  ? il  y a donc  quelque 

35^ 
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chose?  et  je  suis  le  cher  K.  Frelon.  Ali  çà,  je  uc 

dirai  rien  ; niais  il  faut 

POLIT. 

Quoi? 

FRÉLOir.' 

Il  faut  m’aimer. 

POLLT. 

Fi  donc  ! cela  n’est  pas  possible. 

FRÉLOIf. 

Ou  aimez-moi,  ou  craignez-nioi:  vous  savezqu’il 
J a quelque  chose. 

POLLT. 

Non,  il  n’y  a rien,  sinon  que  ma  maîtresse  est 
aussi  respectable  que  vous  et  es  haïssable:  nous 
sommes  très  à notre  aise,  nous  ne  craignons  rien,  et 
nous  nolis  moquons  de  vous. 

, FRÉLOK. ' 

Elles  sont  tr{s  à leur  aise,  de  là  je  conclus  qu’el- 
les meurent  de  faim:  elles  ne  craignent  rien, c'est- 

à-dire  qu’elles  tremblent  d'être  decouvertes 

Ah!  je  viendrai  à bout  de  ces  aventurières,  ou  je  ne 
pourrai.  Je  me  vengerai  de  leur  insolence.  Mépri- 
serai. Frelon!  , ' 

( 11  sort.  ) 

S G È N E V. 

lin D ANE  J sortant  de  sa  chambre,  dans  un  déshabillé 
des  plus  simples  , l'OrLY. 

LIST)  A NE. 

An!  ma  pauvre  Polly,  tu  étais  avec  ce  vilain 
homme  de  Frelon:  il  me  donne  toujours  de  1 in- 
quiétude: on  dit  que  c’est  un  esprit  de  travers  et 
nu  cœur  de  boue,  dont  la  langue,  la  plume  elles 
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(lémarclics,  sont  egalement  méchantes;  qu"il  cher- 
clic  à s'insinuer  partout  pour  faire  le  mal  s"*!!  n’y 
en  a point,  et  pour  raugiuenter  s’il  en  trouve.  Je  se- 
rais sortie  de  cette  maison  qu’il  frequcrilc  , sans  la 
probité  cl  le  bon  cœur  de  notre  liotc. 

POLLY. 

I 

Il  voulait  absolument  vous  voir,  et  je  le  rejubar- 
rais. . . . 

LINDA.NE. 

w 

Il  veut  me  voir;  et  mylord  I^Turraî  n’esl  point 
venu  ! il  n’est  point  veiiu  depuis  deux  jours  î 

POLLY. 

Noil,  madame;  niais  parce  que  mylord  ne  vient 
point,  faut-il  pour  cela  ne  dîner  jamais  ? 


LIXDANE. 

Ah!  souviens  toi  surtout  de  lui  cacher  touiours 
ma  misère,  et  à lui,  et  à tout  le  monde:  je  veux  bien 
vivre  de  pain  et  d'eau  ; ce  n'est  point  la  pauvreté 
qui  est  intolérable,  c'est  le  mépris:  je  sais  manquer 
de  tout,  mais  je  veux  qu'on  l'ignore. 


POLLY. 

Hélas!  ma  chère  maîtresse,  on  s'en  aperçoit  assez 
cn'me  voyant:  pour  vous,  ce  n'est  pas  de  même;  la 
grandeur  d'âme  vous  soutient: il  semble  que  vous 
vous  plaisiez  à combattre  la  mauvaise  fortune; 
vous  n’en  êtes  que  plus  belle;  mais  moi,  je  inai- 
gris^à  vue  d’œil;  depuis  un  an  que  vous  m'avez 
prise  à vütre  service  en  Ecosse,  je  ne  me  reconnais 
plus.  , 

L I N D A rr  e; 


Une  faut  perdre'ni  le  courage  ni  ^espérance:  je 
supporte  ma  pauvreté,  mais  là  tienne  me  déchire 
le  cœur.  51a  chère  TuHy,  qu’au  moins  le  travail  de 


5i6  L’ÉCOSSAISE. 

mes  mains  serve  à rendre  ta  destine'e  moins  affrera- 
se;  n’ayons  d’obligation  à personne;  va  vendre  ce 
que  j’ai  brodé  ces  jours-ci.  ( Elle  lui  donne  un  petit  oi>- 
viMgc  de  broderie.  ) Je  lie  réussis  pas  mal  à ces  petits 
ouvrages.  Que  mes  mains  te  nourrissent  et  l’habil- 
]cnt:tu  m’as  aidée:  il  est  beau  de  ne  devoir  notre 
subsistance  qu’à  notre  vertu. 

POLLT. 

Laissez-moi  baiser,  laissez-moi  arroser  de  mes 
larmes  ces  belles  mains  qui  ont  fait  ce  travail  pré- 
cieux. Oui,  madame,  j’aimerais  rnieux  mourir  au- 
près de  vous  dans  l’indigence,  que  de  sei^ir  des 
reines.  Que  ne  puis-je  vous  consoler! 

LIN  DAN  E. 

Hélas  ! mylord  Murrai  n’est  point  venu!  lui,  que 
je  devrais  haïr!  lui,  le  fils  de  celui  qui  a fait  tous  nos 
malheurs  ! Ah  ! le  nom  de  Murrai  nous  seratoujours 
funeste:  s’il  vient,  comme  il  viendra  sans  doute, 
qu’il  ignore  absolument  ma  patrie,  mon  état,  mon 
infortune. 

POLLT. 

Savez- vous  bien  que  ce  méchant  Frelon  se  vante 
d’en  avoir  quelque  connaissance  ? 

LIN  D.A  N E. 

Eh  ! comment  pourrart-il  en  être  instruit,  puîs- 
qué  tu  l’es  à peine  ? Il  ne  sait  rien; personne  ne 
m’écrit;  je  suis  dans  ma  chambre  comme  dans 
mon  tombeau:  mais  il  feint  de  savoir  quelque  cho- 
se, pour  se  rendre  nécessaire.  Garde-toi  qu’il  de- 
vine jamais  seulement  le  lieu  de  ma  naissance. 
Chère  Polly,  tu  le  sais,  je  suis  une  infortunée  dont 
le  père  fut  proscrit  dans  les  derniers  troubles,  dont 
la  famiHe  est  détruite.;  il  ne  me'  reste  que  mon  coiit' 
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ÿnge.  Mon  père  est  errant  de  désert  en  désert  eu 
Ecosse.  Je  serais  déjà  partie  de  Londres  pour  m’u- 
nir à sa  mauvaise  fortune,  si  je  n’avais  pas  fpjelquc 
espérance  en  mylord  Falbri^e.  J’ai  su  qu’iJ  avait 
etc  le  meilleur  ami  de  mon  père.  Personne  n’ahan- 
dnnne  son  ami.  Falbrigc  est  revenu  d’Espagne  ; il 
esta  Windsor:  j’attends  son  retour.  Mais,  liélas! 
Murrai  ne  revient  point  ! Je  t’ai  ouvert  mon  cœur; 
songe  que  tu  le  perces  du  coup  de  la  mort,  si  tu 
laisses  jamais  entrevoir  l’état  où  je  suis. 

POLLT. 

Et  à qui  en  parlerais-je?  je  nesorsjamais  d’auprès 
devons;  et  puis  le  monde  est  si  indiÜ’érciit  sur  les 
malheurs  d’autrui! 

LINDA.NE. 

Il  est  indifTérent;  Polly,  mais  il  est  curieux,  mais 
il  aime  ù déchirer  les  blessures  des  infortunés;  et 
ai  leshonimes  sont  compatissants  avecles  femmes, 
ils  en  abusent,  ils  veulent  se  faire  un  droit  de  notre 
misère;  et  je  veux  rendre  cette  misère  respectable. 
Mais,  hélas!  mylord  Murrai  ne  viendra  point! 

SCÈNE  VI. 

liINDANEjFOLLY  ; FABRICE  , avec  une  servietta 

FABRICE. 

Pardomtez.... madame...  mademoiselle....  Je  ne 
sais  comment  vous  nommer,  ni  comment  vous  par- 
ler: vous  m’imposez  du  respect.  Je  sors  de  table 
pour  vous  demander  vos  volontés....  jene  sais  com- 
ment m’y  prendre. 

LINP  ANE. 

Mon  cher  bote,  croyez  que  toutes  vos  attentions 
me  pénètrent  le  cœur;  que  voulez-vous  de  moi  î 
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, 'fXbrice. 

C’est  moi  qui  voudrais  Ijien  que  vous^oulussiea 
avoir  quelqije  volonté.  Il  Kie^isenible  que  vous 
n’avez  pas  Jîné  hier.  ' ^ 

h.  < 

’s..:'  . liiîdakb. 

gr  ^ 

J’e'tais  malade.* 

FABRICE. 

Tous  êtes  plus  que  malade,  vous  êtes  triste....' 
Entre  nous,  pardonnez;...;  il  paraît  que  votre  for- 
tune n'est  pas  comme  votre  personne. 

LIMD  AKE. 

Comment?  quelle  imagination!  je  ne  me  suis 
jamais  plainte  de  ma  fortune. 

FABR  ICE. 

Non, vous  dis-je,  elle  n’est  pas  si  belle,  si  bonne, 
si  désirable  que  vous  l’êtes. 

LIWD  AHE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

FABRICE. 

Que  TOUS  touchez  ici  tout  le  monde,  et  que  vous 
l’évitez  trop.  Ecoulez:  je  ne  suis  qu’un  homme 
simple,  qu’un  homme  du  peuple;  mais  je  vois  tout 
votre  mérite,  comme  si  j’étais  un  homme  de  la 
cour:  ina  chère  dame, un  peu  dehonne chère:  nous 
avons  là-haut  un  vieux  gentilhomme  avec  qui  vous 
devricK  mangeri 

' LIîTDAKE. 

Moi,  me  mettre  à tablé  avec  un  homme,  avec  uu 
incotmu?.,.. 

FABRICE. 

C’est  un  vieillard  qui  i^e  paraît  tout  votre  fait. 
Vous  paraissez  bien  affligée,  il  paraît-  bien  Irist© 
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eiiiSsî:  deux  afflictions  mises  ensemble  peuvent 
devenir  une  consolation. 

LINDÀKC.' 

Je  ne  veux,  je  ne  peux  voir  personne. 

FABRICE. 

Souffrez  au  moins  que  ma  femme  vous  fasse  .sa 
cour;  daignez  permettre  qu’elle  mange  avec  vous, 
pour  vous  tenir  compagnie.  Souflrez  quelques 
soins.... 

LINDAKE. 

Je  vous  rends  grâce  avec  sensibilité;  mais  jen’ai 
besoin  de  rien. 

FABRICE. 

Oh  ! je  n’y  tiens  pas  : vous  n’avez  besoin  de  rien , 
et  vous  n’avez  pas  le  nécessaire. 

LIWDAME. 

Qui  vous  eu  a pu  imposer  si  témérairement? 

FABRICE. 

Pardon! 

LINDAXE. 

Ab!  Polly!  il  est  deux  heures,  et  mylord  Murrai 
ne  viendra  point  ! 

FABRICE. 

Eh  bien!  madame,  ce  mylord  dont  vous  pai  lez, 
je  sais  (|ue  c’est  l’homme  le  plus  verlueitx  de  la 
cour:  vous  ne  l’avez  jamais  reçu  ici  que  devant 
témoins;  pourquoi  u’iivolr  pas  fait  avec  lui  honnête- 
ment, devant  témoins,  quelques  petits  repas  que 
l’aurais  fournis?  C’est  peut-être  votre  parent  ? 

LINDANE. 

Vous  extravaguez,  mon  cher  hôte. 

FABRICE,  enlirant  Polly  pàr  la  mancliff. 

Vaji  ma  pauvre  Polly,  il  y a un  ben  dîné  tout  ; lêl 
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dans  le  cabinet  qui  donne  dans  la  chambre  de  ta 
maîtresse,  je  Ten  avertis.  Cette  femine-là  est  in- 
compréhensible. Mais  qui  est  donc  cet  te  autre  dam© 
qui  eptre  dans  mon  café  comme  si  c**était  un  hom- 
me? elle  a Tairbien  furibond. 

POLLT. 

* 

» 

Ab!  ma  chère  maîtresse,  c’est ‘mylady  Alton, 
ceHe  qui  voulait  épousermylordj  je  l’ai  vue  une  fois 
rôder  près  d'ici:  c’est  elle. 

» •• 

LIN  DA  N B. 

Mylord  .ne  viendra  point,  c’en  est  fait;  je  suis 
perdue  : pourquoi  me  suisqe  obstinée  à-vivre  ?, 

( Elle  rentre.  5 

SCÈNE  VII. 

» s ' i ' 

lady  ALTON  y ayant  traversé  avec  colère  le  tkeatre,. 
et  prenant  F abricc  par  le  bras. 

i ^ 

I 

S uivK  z-Moi,iI  faut  que  je  vous  parle. 

F AD  Rica. 

i 

A moi,  madame? 

LADY  A LT  O Ni 

I < / 

A vous,  malheureux!  . . 

^ ' FA3R1CE. 

Quelle  diablesse  de  femme!  ’ 

. 

ê 

$ 

♦ 

Fjrr  nv  premier 


> 


I 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

tADT  ALTON  , FABRICE. 

LADY  ALTON. 

Je  ne  croîs  pas  un  mot  de  ce  que  vous  me  dîles^ 
M.  le  cafetier.  Vous  me  mettez  toute  hors  de  mot* 
■même. 

rABRICE. 

Eh  bîenîraaJanie,  renlrezdonc  toute  dans  vou«.- 
•mênie. 

LADY  ALTON. 

Vous  m’osez  assurer  que  celte  aventurière  est 
une  persouiie  d'honneur,  après  qu’elle  a reçu  chei 
elle  un  homme  de  la  cour:  vous  devriez  nioui’ir.de 
honte.' 

FABRICE. 

> 

Pourquoi,  mad.anie?  Quand  mylord  y est  venu, 
il  n’y  est  point  venu  en  secret;  elle  l’a  reçu  en  pu- 
blic, les  portes  de  son  appartement  ouvertes,  ma 
femme  présente.  Vous  pouvez  mépriser  mon  état, 
mais  vous  devez  estimer  ma  probité;  et  quant  à 
celle  que  vous  appelez  une  aventurière,  si  vou# 
connaissiez  ses  mœurs,  vous  la  respecteriez. 

LADY  ALTON. 

Laissez-moî,  vous  m’importunez. 

FABRICE. 

Oli,  quelle  femme  ! quelle  femme! 

LADY  ALTON.  ( Elle  va  à la  porte  de  LiaJanc,  cl  frapp* 

nideinenl.  ) 

Qu'on  m’ouvre. 

S6 
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V 

SCÈNE  îï. 

t » 

• • 

tlNDANE,  LADT  ALTON.  ' ^ 

' . ' \ 

liINDANE. 

Eh  ! qui  peut  frapper  ainsi  ? et  que  vois-je? 

LADT  ALTON. 

Connaissez-vous  les  grandes  passions,  mademoi- 
selle? , . . 

LINÔANE. 

Hélas!  madame,  voilà  une  étrange  question. 

t 

. , LADT  ALTON. 

Connaissez-vous  Taraour  véritable,  non  pas  l’a- 
inour  insipide  , Paraour  langoureux  ; mais  cet 
amour,îà,  qui  fait  qu’on  voudrait  empoisonner  sa 
rivale,  tuer  son  amant,  et  se  jeter  ensuite  par  la 
fenutre? 

^ lindawe. 

Mais  c’est  la  rage  dont  vous  me  parlez  là. 

LADY  ALTON. 

* I 

A ^ 

Sachez  que  je  n’aline  point  autrement,  que  ]c 
suis  jalouse,  . vindicative,  furieuse,  implacable. 

LINDANC.  , 

Tant  pis  pour  vous,  madame. 

LADY  ALTON. 

Répondez-mol;  mylord  Murrai  n’est-11  pas  venu 
ici  quelquefois  ? 

LINDANE. 

Que  vous  importe,  madame?  et  de  quel  droit 
venez- vous  mh'nterroger?  suis- je  une  cx'imineile? 
êtes  VOUS  mou  juge? 


>■ 
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ACTE  II,  SCÈNE  It 

LADT  ALTOW. 

« 

J e suis  votre  partie  : si  niylord  vient  encore  vous 
voir,  si  vous  flattez  la  passion  de  cet  infidèle,  trem- 
blez: renoncez  à lui,  ou  vous  êtes  perdue. 

IINDAKE. 

Vos  menaces  m’afTermiraient  dans  ma  passion 
pour  lui,  si  j’en  avais  une.. 

I A'dT  ALTOir.. 

Jevoîs  que  vous'l'aiinez,  que  vous  vous  laissez 
séduire  par  un  perfide;  je  vois  qu’i/  vous,  trompe, 
et  que  vous  me  bravez:  mais  sachez  qu’il  n’est 
point  de  vengeance  à laquelle  je  ne  me  porte. 

LIND  ANB. 

Eh  bien  ! madame,  puisqu’il  est  ainsi , je  l’aime. 

fi  A DT  ALTON. 

Avant  de  me  venger,  je  veux  vou^  confondre;  te. 
nez,  connaissez  le  traître;  voilà  les  lettres  qu’il  m’a 
e'crites;  voilà  son  portrait  qu’il  m’a  donné:  ne 
gardez  pas  au  moihs;  il  faut  le  rendre,  6Û  je. .. . 

■ tiHD  ANE,  en  rendant  le  portrait. 

Qu’ai-j  e,  vu  malheureuse! . . . Madame. . . . 

LADT  ALTON. 

Eh  bien  ?... 

LlK  DAME. 

Je  ne  l’aime  plus. 

lADT.  ALTON,. 

J 

Gardez,votre  résolution  et  votre  promesse;  sa« 
chez  que  c’est  un  homme  inconstant,  dur,  orgueil- 
leux, que  c’est  le  plus  mauvais  caractère 

LINDANE. 

Arrêtez,  madame;  si  vous  continuez  à en  dire- 
du  mal,  je  l’aimerais  peut  être  encore.  Vous  êtes 
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venue  ici  pont'  achever  «le  in’ôter  la  vie;  vous  n’au-i 
re*  pas  de  peine.  Polly,  c’en  est  fait;  viens  m’aider 
9 cacher  la  dernière  de  mes  douleurs. 

POliLY. 

Qu’est-il  donc  arrivé,  ma  chère  maîtresse?  et 
qu’est  devenu  votre  courage? 

' L fs  DAME. 

On  en  a contre  l’infortune,  d’injustice,  l’incTi- 
gençe;  il  V a cent  traits  qui  s’émoussent  sur  un 
cœur  noble;  il  en  vient  un  qui  porte  enllu  le  coup 
de  la  mort.  ' , 

( Elles  sortent.)  ■' 

SCÈNE  III. 

IADy  ALTON,  FR ÉL03V. 

. ■ ^ LAD  Y A LYON. 

Quoi!,  être  trahie,  abandonnée  pour  celle  petite 
créature!  (à  Frelon.)  Gazeller littéraire, approchez; 
m’avez-vous  servie?  avez  vous  cniployéA'os  corres- 
pondances? m’avez  vous  obéi  ? avez-vous  découvert 
quelle  est  celle  insolente  qui  faille  malheur  de  ma 
vie?  ■ 

1 FRÉLOM. 

J’alrempli  les  volontés  de  votre  grandeur;  jo 
sais  qu’elle  est  Écossaise,  et  qu’elle  se  cache. 

LADY  ALTON. 

Voilà  de  belles  nouvelles  ! 

FRELON. 

Je  »’ai  rien  découvert  de  plus  jusqu’à  pi’ésent. 

‘ LADY  ALT-ON. 

Et  en  quoi  m’as-lu  donc  servie? 

' FRELON. 

Quand  on  découvre  peu  de  cliose , on  ajoulff 
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<i|neîq.ue  chose,  et  qüelque  chose  avec  quelque  chos» 

fait  beaucoup.  J’ai  fait  une  hypothèse. 

^ . 

• LA  D T ALT05. 

Comment,  pédant  ! une  hypothèse  ! 

F RÉ  LOS.'  , 


Oui,  j’ai  supposé  qu’elle  est  mal  intentionnée* 
contre  le  gouvernement. 


LADY  Altos. 

Ce  n'est  point  supposer,  rien  n’est  posé  pins 
vrai  : elle  est  très  mal  intentionnée, puisqu'elle  veut 
m’enlever  mon  amant.  • 

FRÉLOîl. 

Vous  voyez  bien  que,  dans  un  temps  de  trouble, 
une  Ecossaise  qui  se  caéhe  est  une  ennemie  de  l’é- 
tat. , ’ , 

ladt  Alton. 


Je  ne  le  vois  pas;  mais  je  voudrais  que  la  chose* 
fût. 


FRELON. 


Je  ne  le  parierais  pas,  mais  j’en  jurerais. 

LADY  ALTON. 

Et  tu  serais  capable  de  l’aflSrmer  devant  dés  gens 
de  conséquence?- 

FkÉLON.* 


Je  suis  en  relation'âvcc  des  personnes  de  consé- 
quence. Je  connais  fort  la  maîtresse  du  valet-de- 
chambre  d’un  premier  commis d'uminislre;) epour- 
rais  même  parler  aux  laquais  de  mylord  voire- 
amant,  et  dire  que  le  père  de  cette  fille,  eu  qualité 
de  mal  intentionné,  l’a  envoyée  à I.ondres  comme 
mal  intentionnée;  je  supposerais  même  que  le  père 
est  ici.  Voyez-vous,  cela  pourrait  avoir  des  suites». 
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et  on  mettrait  votre  rivale,  pour  ses  mauvaises  in- 
tentions, dans  la  prison  où  j'ai  déjà  été  pour  mes 
feuilles; 

tAOYALTOwi 

Ah!  je  respire;  les  grandes  passions  veulent  être 
servie^  par  des  gens  sans  scrupule  (r;)  ; je  veux  que 
le  vaisseau  aille  à pleines  voiles,  ou  qu'il  se  brise. 
Tu  as  raison;  une  Écossaise  qui  se  cache,  dans  uii 
temps  où  tous  les  gens  de  son  pays  sont  suspects, 
est  sûrement  une  ennemie  de  l’étal;  tu  n’es  pas  un 
imhécille,  comme  on  le, dit.  Je  croyais  (jue  tu  n’é- 
tais qu’un  barbouilleur  de  papier,  mais  je  vois-  que 
tu  as  en  effet  des  talents.  Je  t’ai  déjà  récompensé; 
Je  te  récompenserai  encore.  Il  faudra  m’instruire 
de  tout  ce  qui  se  passe  ici.  » 

. F B K t O K. 

. Madame,  Je  vous  conseille  de  faire  usage  de  tout 
ce  que  vous  saurez,  et  même  de  ce  que  vous  ne 
saurez  pas.  La  vérité  a besoin  de  quelques  orne- 
ments :1e  mensonge  peut  être  vilain, mais  la  fiction 
est  belle;  qu’esl-ce,  après  tout,  que  la  vérité?  la 
conforiuilé  à nos  idées:  or  ce  qu’on  dit  est  toujours 
eoiiioriuc  à l’idée  qu’on  a quand  on  parle;  ainsi  il 
u’y  a point  pi'opreinent  de  mensonge. 

L ,\.DT  A LTOX. . 

Tu  me  parais  subtil  : il  semble  que  lu  aies  étudié 

Saint-Omer  ('•■).  Va,  di.s-moi  seulement  ce  que  tu 

découvriras,  je  ne  t’eu  deinandç  pas  davantage. 

' » 

(*)  U y avait  à S lint-O^ner  un  collf'"o  tt*  ]‘<'suLlcs  anglais  , 
tfvj  renomme  dans  louto  la  Grando-Brclajne. 
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SCÈNE  IV. 

tADT  ALTON,  FABRICE. 


4^7 


l.A,nT  ALTON. 

Voila,  je  l’avoue,le  plus  Impudent  et  le  plus 
lâche  coquin  qui  soit  dans  les  trois  royaumes.  Nus 
dogmes  jnordent  par  instinct  de  courage,  et  lui,  par 
instinct  de  bassesse.  A présent  que  je  suis  un  peu 
plus  de  sang-fi;oid,  je  pense  qu’il  n:^e  ferait  haïr  la 
vengeance;  je  sens  que  je  prendrais  contre  lui  le 
parti  de  ma  rivale.  Elle  qdans  son  état  humble  une 
fierté  qui  me  plaît;  elle  est  décente;  on  la  dit  sage: 
mais  elle  m’enlève  mon  amant,  il  n’y  a pas  moyen 

de  pardonner.  ( A Fiibrico  qu’elle  aperçoit,  agissant  dans 
le  calé.)  Adieu, mon  maître ;fesons  la  paix:vous  ête.s 
un  honnête  homme,  vous;  mais  vous  avez  dans 
voire  maison  un  vilain  griflbnneur. 

F AB  RI  CE. 

Bien  des  gens  m’ont  déjà  dit,  madame,  qu’il  est 
aussi  méchant  que  Liudane  est  vertueuse  et  aima- 
ble. 

LAT)T  Alton. 


Aimable  I tu  me  perces  le  cœur. 


SCÈNE  V. 


F REEPORT  jvètu  simplcmeut , mais  proprement,  avee 
, un  large diapeau;  FABRICE, 

FAHalCE. 

An!  Dieu  soit  béni!  vous  voilà  de  retour,  mon- 
sieur Freeport;  comment  vous  Irouvcz-VQUS  de  vo- 
tre voyage  à la  JUmuique? 
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freeport. 

Fort  bien,  M.  Fabrice.  3’ai  gagné  beaucoup,  mais^ 
je  m’ennuie.  ( au  garçon  de  café.  ) |Hé,  du  chocolat, 
les  papiers  publics;  ou  a plus  de  peine  à s’amuser 
qu’à  .s’enrichic. 

FABRICE. 

Voulez-vous  les  feuilles  de  Frelon? 

FRÇEPORT. 

Non  ï qué  m’importe  ce  fatras?  Je  me  soucie 
bien  qu’une  araignéç  dans  le  coin  d’un  mur  marche 
sur  sa  toile  pour  sucer  le  sang  des  mouches.  Donnez 
les  gazettes  ordinaires.  Qu’y  a-t-il  dé  nouveau  dans 
l’étal?  - 

F.VBRICE. 

Rien  pour  le  présent. 

'freeport. 

. * 

Tant  mieux;  moins  de  nouvelles , moins  de  sotti- 
ses. Comment  vont  vos  affaires,  mon  ami?  Avez- 
vous  beaucoup  de  monde  chez  vous?  qui  logez  vous 
à présent? 

' FABEICE. 

U est  venu  ce  matin  un  vieux  gentilhomme  qui 
ne  veut  voir  personne.' 

FREEPORT,  -■ 

Il  a raison  : les  hommes  ne  sont  pasbons  à grand^ 
chose.:  fripons  ou  sots,  voilà  pour  les  trois  quarts; 
et  pour  l’autre  quart , il  se  tient  chez  soi. 

P ABR  ICE. 

Cet  horamen’a  pas  meme  la  curiosité  dé  voir  une 
femme  charmante  que  nous  avons  dans  la  maison. 

FREEPORT. 

Il  a tort.  Et  quelle  est  cette  fçmme  charmante  ? 
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» 

FABRICE. 

Elle  est  encore  plus  singulière  que  lui;  il  y a qua- 
tre mois  qu'ellftest  chez  moi,  et  qu’elle  n’est  pas 
sortie  de  son  appartement;  elle  s’appelle-  Lindaiie; 
niais  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  sou  ve'ritable  nonl. 

' FRBEPORT. 

C’est  sans  doute  une  bonuête  femme,  puisqu’el- 
le loge  ici.  • 

F'ABRICE- 

ph!  elle  est  bièn  plus  qu’honnête;  elle  est  belle, 

pauvre,  et  vertueuse;  entre  nous,  elle  est  dans  la 

dernière  misère,  et  elle  ést  fîère  à l’excès. 

$ 

FBEEPORT. 

Si  cela  est,  elle  a bien  plus  tort  que  votre  vieux 
gentilhomme. 

• FABRICE. 

Ob!  point;. Sa  fierté  est  encore  une  vertu  déplus; 
elle  consiste  à se  priver  du  nécessaire,  et  à ne  vou- 
loir pas  qu’on  le  sache:  elle  travaille  de  ses  m.ains 
pour  gagner  de  quoi  me  payer,  ne  se  plaint  jamais , 
dévore  seslarmes;  j’ai  millepeines  à lui  faire  garder 
pour  ses  besoins  l’argent  de  son  loyer;  il  faut  des 
ruses  incroyables  pour  faire  passer  jusqu’à  elle  les 
moindres  secours;  je  lui  compte  tout  ce  que  je  lui 
fournis  à moitié  de  ce<qp’il  coûte:  quand  elle  s’en 
aperçoit,  ce  sont  des  querelles  qu’on  ne  peut  apai- 
ser, et  c’est  la  seule  qu’elle  ait  eue  dans  la  maison: 
enfin  c’est  un  prodige  de  malheur,  de  noblesse  et 
devenu;  elle  m’arrache  quelquefois  des  larmes 
d’admiration  et  de  tendresse. 

freeport. 

Vous  êtes  bien  tendre;  je  ne  m’attendris  point, 
snoij  je  n’admire  personne,  mais  j’estime....  Ecou- 
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tez:  corame  je  m’ennuie,  je  veux  voir  celte  femme- 
là;  elle  m’amusera. 

FABRICE. 

Oh!  monsieur,  elle  ne  reçoit  presque  jamais  de 
visites.  Nous  avions  un  mylord  qui  venait  quelque- 
fois chez  elle,  mais  elle  ne  voulait  point  lui  parler 
sans  que  ma  femmeyr  f^t  présente  : depuis  quelque 
temps  il  n’y  vient  plus,'et  elle  vit  plus  retirée  que 
jamais. 

FREEPORT. 

J’aime'qu’on  se  retire  : Je  hais  la  cohueaussi  bien 
qu’elle: qu’on  me  la  fasse  venir;  où  est  son  apparte- 
ment? . ■ 

F abrice. 

Le  voici  dé  plain-pied  au  café., 

FREKPOR  T.  , 

Allons , je  veux  entrer.  • 

FABRICE. 

I * . 

. Cela  ne  se  peut  pas.  - 

freeport. 

Il  faut  bien  que  cela  se  puisse:  où  est  la  difficulté 
d’entrer  dans  une  chambre  ? Qu’on  m’apporte  chez 
elle  mon  chocolat  et  les  gazettes.  ( il  lire  *a  monire.)  Je 
n’ai  pas  beaucoup  de  temps  a perdre;  mes  alTaires. 
m’appellent  à deux  heures. 

( Il  pousse  la  porte  et  entre.)  j 

SCÈNE  VI. 

LIKHANÈ  J paraissant  tout  effrayée  ; pOLLY  la  suit^ 
FUEEPORT  , FABRICE.* 

L 1 9 D A N E. 

Eh,  mon  Dieu!  qui  entre  ainsi  chez  moi  avec  tant 
de  fracas?  Monsieur,  vous  me  paraissez  peu  civil^ 
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et  vous  devriez  respecter  davantage  ma  sdÜtude  et 
mon  sexe.  , • 

FREEPORT. 

Pardon.  ( ïtaLrice.  ) Qu’on  m’apporte  mon  cho- 
colat, vous  dis- je. 

FABRICE. 

Oui,  monsieur,  si  madame  le  permet. 

(Freeport  s’assied  près  d’one  laide , Hl  la  gaaetle , et  jcUe  un 
coup  d'ceilsur  Liudancelsur  Polly:  il  ùte  son  chapeau  et 
le  remet. .)  ' _ • 

■ . TOLLV.  ' 

Cet  homme  me  paraît  familier. 

FREEPOJlT. 

V . 

Madarhe  , pourquor  ne  vous'  assejrez-vous  pas 
quand  je  suis  assis?  ^ , 

EIWDÀHE. 

Monsieur,  c’est  que  vous  ne  devriez  pas  l’être; 
c’est  que  je  suis  très  ctonuce;  c’est  que  je  ne  rerois 
point  de  visite  d’un  inconnu. 

FREEPORT. 

Je  suis  très  connu;  je  m’appelle  Freeport,  loyal 
négociant, riche;  informez-vous  de  moi  i la  bourse- 

LIÎfDANE. 

Monsieur,  je  ne  connais  personne  cp  cepa^’s-là, 
et  vous  me  feriez  plaisir  de  ne  point  incommoder 
une  femme  à qui  vous  devez  quelques  égards. 

FREEPORT. 

Je  ne  prétends  point  vous  incomnioder;1e prends 
mes  aises,  prenez  les  vôtres;  je  lis  les  gazettes;  tra- 
vaillez en  tapisserie,  et  prenez  du  chocolat  avec 
moi....  ou  sans  moi...»  comme' vous  voudrez.  ' 

* P O LL  T.  . 

Voilà  un  étrange  original!  - 
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lïndahe. 

' ’ t 

O Ciel!  quelle  visite  je  reçois!  Et  mÿlord  ne  vient 
point!  Cet  liomine  bizarre  m’assassine:  je  ne 
pourrai  m’en  défaire:  comment  M.  Fabrice  a-t-il  pu 
< soulirir  cefe?  Il  faut  bien  s’asseoir. 

' ^ Elle  s’assied  cl  Iravaille  à sonouvrage.  ) 

(Un  garçon  apporte  du  chocolat;  Freeport  en  prend  sans  en 

• Urir  ; il  parle*  et  boit  par  reprises . ’) 

^ * 

FREEPOllT. 

» * 

Écoulez.  Jene  suis  pas  homme  à compliment ;on 

m’a  dit  de  vous. . . . le, plus  grand  bien  qu’on  puisse 

dire  d’une  femme  :vous‘ êtes  pauvre  et  vertueuse  ; 

mais  on  ajoute  que  vous  êtes  fiere,  et  cela  ù’estpafi 

Lieu.  * , 

% 

• ' pollt.  . 

Et  qùi  vous  a dit  tout  cela,  monsieur? 

* FREEPORT. 

•i 

• • 

î*arbleu,  c’est  le  maître,  de  Ja  maison,  qui  est  um 
U'ès  galant  homme,  et  que  j’en  crois  sur  sa  parole. 

‘ L ï N D A N E. 

C’est  un  tour  qu’il  vous  joue:  il  vous  a trpmpe, 
monsieur;  non' pas  Sur  la  fierté , qui  n’est  que  le 
partage  de  la  vraie  modestie;  non  pas siu*  la  vertu , 
qui  est  mon  premier  devoir;  mais  sur  la  pauvreté, 
dont  il  me  soupçonne.  Qui  n’a  besoin  de  rien  n’est  ' 

^ jamais  pauvre*.  » . ‘ 

freeport. 

• $ 

Vous  ne  dites  pas  la  vérité,  et  cela  est  encore 
plus  mal  que  d’clre  fîére:  jc  sais*  mieux  que  vous 
que  vous  manquez  de  tout,  et  quelquefois  mêiuc' 
vous  vous  dérobez  un  repaSk 

' pour.Y.^ 

« 

C’est  par  ordre  du  médecin* 
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FR  Et  PO  R T. 

Taisez- VOUS-  est-ce  que  vous  clés  (icre  aussi, vous? 

POLLT. 

Ob , l’original  ! l'original!  , 

frbeport. 

En  un  mot,  ayez  de  l’orgueil  ou  non,  peum'i-n- 
. porte.  J’ai  fait  un  voyage  à la  Jamaïque,  qui  m’u 
valu  cinq  mille  guinées;  je  me  suis  fait  une  loi  ( et 
ce  doit  être  celle  de  tout  bon  chrétien  ) de  donner 
toujours  le  dixième  de  ce  que  je  gagne;  c’est  une 
dette  que  ma  fortune  doit  payer  à l’état  malheureux 
où  vous  êtes.. . . oui,  où  vous  êtes,  et  dont  vous  ne 
voulez  pas  convenir.  Voilà  ma  dette  de  cinq  cents 
guine'es  payée.  Point  de  rctnercîmedt  , point  de* 
reconnaissance;  gardez  l’argent  et  le  secret. 

( Il  ji^Ue  une  grosse  Litursc  sur  1.1  table.) 

PO  Lt,  T. 

Ma  foi,  ceci  est  bien  plus  original  encore. 

ZilKDAME,  se  levant  et  se  dc'louruant. 

Je  n'ai  jamais  été  si  confondue.  Hélas!  que  tout 
cequi  m’arrive  m'humilie!  quelle  générosité  ! ijiais 
quel  outrage! 

FR  CE  PORT,  continuant  à lire  les  gazettes  , cl. à preu. 
dre  son  chocolat. 

J/imperlinent  gazelierüe  plat  animal!  peut-on 
dire  de  telles  pauvretés  avec  un  ton  si  Emphatique? 
/e  roi  est  venu  en  haute  personne.  Eh,  malotru  ! 
qu’importe  que  sa  personne  soit  haute  ou.petite? 
Dis  le  fait  tout  rondement. 

LIN  DA.  N F.,  s’approchant  de  lui. 

Monsieur. ...  - 

F R EE  P OR  T, 

Eh  bien  ? 

Thé.vtre.  Tome  T. 

1 
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LIN  DA  NE. 

■ Ce  que  vous  faites  pour  moi  me  suiq^ren^  plus 
encore  que  ce  que  vous  clilespnaîs  je  n’accepterai  . 
certainement  point  l'argent  que  vous  m’offrez  :il 
faut  vous  avouer  que  je  ne  me  crois  pas  en  état  de 
vous  le  rendre. 

> 

F R E E P O R ï.  _ 

Qui  vous  parle,  de  le  rendre? 

, 1 1 N D A K E.  , 

Je  ressens  jusqu'au  fond  du  cœur  toute  la  vertu 
de  votre  procédé,  mais  la  mienne  ne  peut  en  profi- 
ler: recevez  mon  admiration;  c’est  tout  ce  que  je 
puis.  * 

, POLLY. 

Vous  êtes  cent  fois  plus  singulière  que  lui.  Eh! 
madame,  dans  l'état  où  vous  êtes,  abandonnée  de 
tout  le  monde,  avez-vous  perdu  l’esprit  de  refuser 
un  secours  que  le  ciel  vous  envoie  par  la  main  du 
plus  bizarre  et  du  plus  galant  homme  du  monde  ? 

freeport. 

El  que  veux-tu  dire,  toi  en  quoi  suis-je  bizarre? 

, PO  EL  Y. 

Si  vous  ne  prenez  pas  pour  vous,  madame,  pre- 
nez pour  moi;  je  vous  sers  dans  votre  malheur,  il 
faut  que  je  profite  au  moins  de  cette  bonne  fortune. 
Monsieur,  il  ne  faut  plus  dissimuler;  nous  somines 
dans  la  dernière  misère, 'et  .sans  la  bonté  attentive 
du  maître  du  café,  nous  serions  mortes  de  froid  et 
de  faim.  Ma  maîircssea  caché  son  état  à ceux  qui 
pouvaient  lui  rendre  service,  vous  l’avez  su  malgré 
elle: obligez  la  malgré  elle  à ue  pas  se  priver  du  né- 
cessaire que  le  ciel  lui  envoie  par  vos  mains  géné- 
reuses. 
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LIMDANE. 

Tu  me  perds  d'honneur,  ma  chère  Po%, 

polly. 

Et  vous  vous  perdez  de  folie, ma  chère  maîtresse  ! 

I-IN  DANf. 

si  tu  ra’atmes,  prends  pitié  de  ma  gloire;  ne  me 
réduis  pas  à mourir  de  honte  pour  avoir  4^  quoi 
vivre. 

freeport,  toujours  lisant. 

Que  disent  ces  bavardes -là  ? 

P O L L Y.  > 

Si'vous  m'aimez, ne  meréduisez  pasà  mourir  de 
faim  par  vanité. 

undakb. 

Polly,  que  dirait  mylord,  s’il  m’aimait  encore,  s'il 
me  croyait  capable  d’une  telle  bassesse?  J’ai,  tou- 
jours feint  avec  lui  de  n’avoir  aucun  besoin  de  se- 
cours, et  j’en  accepterais  d’un  autre  ! d’un  inconnu. 

P O L I.  T.  ' 

\ ous  avez  mal  fait  de  feindre,  et  vous  faites  très 
mal  de  refuser.  Rlylord  ne  dira  rien,càril  vous 
abandonne. 

riKDAKE.  . 

Ma  chère  Polly , au  nom  de  nos  malheurs,  ne  nous 
déshonorons  point:  congédie  honnêtement  cet 
homme  estimable  etgrossier,  qui  sait  donner,  et  qui 
ne  sait  pas  vivre;  dis-Iui  que  quand  une  fille  accepte 
d un  Imnime  de  telsprésents, elle  est  toujours  soup- 
çonnée d’en-payerla  valeur,  aux  dépens  de  sa  vertu- 

FUEE  PORTj  toujours  prenant  son  cliocolat  et  lisant* 

Hem  ; que  dit*  elle  là  ? 

PO  ELY,  s’approchfint  de  lui. 

^ IlclasI  monsieur,  elle  dit  des  choses  qui  mepa- 
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raissenl  absurdes;  elle  parle  de  soupçons;  elle  dit 
qu’une  fille../. 

FREEPORT. 

s. 

* 

Ah,  ah!  eslrce  qu’elle  est  fille  ? 

PO  L L T.  ‘ , 

Oui,  monsieur,  et  moi  aussi. 

FREEPORT. 

Tant  mieux;  elle  dit  doue  qu’une  fille  ?... 

POLLT. 

Qu’une  fille, ne  peut  honnêtement  accepter  d’un 
homme. 

FR  EE  PORT. 

Elle  ne  sait  ce  qu’elle  dit:  pourquoi  me  soupçon, 
ner  J‘im  dessein  malhonnête,  quand  je  lais  une 
action  honnête'? 

' rOLET. 

• > * 

Entendez-vous,  mademoiselle? 

EIKDANE.  ' 

Oui, t’entends,  je  radmh'e,  et  je  suis  liicbranla- 
ble  dans  mou  refus.  Polly,  on  dirait  qu’il  m’aime: 
oui.  ce  méchant  bomme  de  Frelon  le  dirait,  je  se- 
rais perdue. 

POLLT,  allant  vers  Frerport. 

Monsieur,  elle  craint  que  vous  ne  l’aimiez. 

F R EE  PO  R T. 

Quelle  idée!  comment  puis-je  l’aiincr  ? je  no  la 
connais  pas.  Rassurez-vous,  mademoiselle,  je  ne 
vous  aime  point  du  tout.  Si  je  viens  dans  quelques 
années  à vous  aimer  par  hasard,  et  vous  aussi  à 
m’aimer,  à la  bonne  heure....  comme  vous  vous  avi- 
.serez,  je  m’aviserai.  Si  vou.s  vous  en  passez,  je 
m’en  passerai.  Si  vous  dites  que  je  vous  ennuie,- 
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vous  m’ennuierez.  Si  vous  voulez  ne  me  revoir  ja- 
mais, je  ne  vous  reverrai, jamais.  Si  vous  voulez  que 
jcrevicnne,  jereviendrai.  Adieu, adieu,  (iliire  sa  nioar 
tre.  ) Mon  temps  se  per  d,j’ai  des  affaires;  serviteur. 

I.IND  AKE. 

y 

Allez  , monsieur,  emportez  mon  estime  et  ma  re- 
connaissance; mais  surtout  emportez  votre  argent, 
et  ne  me  faites  pas  rougir  davantage. 

F R EE  P ORT. 

Elle  est  folle.  ' 

E 1 N D A N E.  , 

Falu'ice!  M.  Fabrice!  à mon  secours  ! venez  ! 

FAB R I CE,  arrivant  en  hât«.  * 

Quoi  donc,  ma  dame  ? 

li  I N D A NE,  lui  doonanlla  bourse. 

Tenez,  prenez  cette  bourse  que  monsieur  a lais- 
sée par  mégarde;  remeltez-la  lui,  je  vous 'en  char- 
ge; assurez-le  de  mon  estime;  et  sachez  que  je  n’ai 
besoin  du  secours  de  personne. 

F A B B 1 CE,  prenant  la  bourse. 

Ah  ! M.  Freeport,  je  vous  reconnais  bien  à cette 
bonne  action;  mais  comptez  que  mademoiselle 
vous  trompe,  et  qu’elle  ea'â  très  grand  besoin! 

LlNDAKE. 

Non,  cela  n’est  pas  vrai.  Ah,  M.  Fabrice!  est;co 
vous  qui  me  trahissez  ? 

■ FABRICE. 

levais  vous  obéir,  puisque yous.le  voulez.  ( Bas  i 
M.  Frerport.  ) Je  garderai  cet  argent,  et  il  servira, 
sausqu’elle  le  sache,  àlui  procurer  tout  ce  qu’elle 
se  refuse.  Le  cœur  me  saigne;  son  état  et  sa  vertu 
mepénètreut  ràmc. 
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FREEPORT. 


Elles  me  font  aussi  quelque  sehsâlion;  mais  elle 
est  trop  (ière.  Dites-Iui  que  ccla  u’estpas  bien  d’c- 
tre  iière.  Adieu.  - ’ 

‘ - SCÈNE  VII. 

LmOANE  , »OLLY. 


POL  LT. 


Vous  avez  là  bien  opéré, madame; le  ciel  daignait 
vous  secourir;vous  voulez  mourir  dans  l’indigence; 
vous  voulez  que  je  sois  la  victime  d’une  vertu  dans 
laquelle  il  entre  peut-être  un  peu  devanitcjet  celte 
vanité  nous  perd  l’uue  et  rautre. 


L 1 R D A N E. 


C’est  à moi  de  mourir,  ma  chi;re  enfant;  mylord- 
ne  ln’.^ime  plus;il  m’abandonne  depuis  trois  jours; 
il  a aimé  mou  impitoyable  et  superbe  rivale;  il 
l’aime  encore,  sans  doute;  c’en  est  fait;  j’étais  trop 
coupableeul’aimant  : c’est  une  erreurqui  doit  finir. 

(Elle  e'erit.) 


POLLY. 


Elle  paraît  désespérée;  hélas!  elle  a sujet  de  l’ê- 
1re;son  état  est  bien  plus  cruel  que  lemieu:une 
suivante  a toujours  des  ressources;  mais  uue  per- 
sonne qui  se  respecte  u’en^  pas. 

LINDÀR'E,  ayaiii  plie  sa  lettre. 

Je'ne  fais  pas  un  bien  grand  sacrifice.  Tiens, 
qutmd  je  ne  serai  plus,  porte  cette  lettre  à celui.... 


POLLY. 


Que  dites- vous  ? 


L I N D A H E . 


^ cclitî  qui  est  la  cause  de  ma. mort  : je  te  rccoitt^ 
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«lande  à,Iui  ;'mes  dernières  volontés  le  toucheront. 
Ya,  (siie  rcinl>passc  ) sois  siire  que  de  tant  d’amerin- 
ines,  celle  de  n’avoir  pu  te  réepinpeuser  moi-même 
n’est  pas  la  moins  sensible  à ce  cœur  infortuné. 

POLLT. 

Ah!  mon  adorable  maîtresse!  que  vous  me  fai- 
tes verser  de  larmes,  et  que  vous  me  glacez  d’ef- 
froi ! Que  voulez- vous  faire?  quel  dessein  horrible! 
quelle  lettre  ! Dieu  me  préséiy^p  de  la  lui  rendre 
}ainais  !(  Elle  déchire  la  lettre.)  Hélas!  pourquoi  ne 
vous  êtes-vous  pas  expliquée  avec  mylord?  Peut- 
être  que  votre  réserve  cruelle  lui  aura  déplu. 

tINDANn.  ■ .y 

Tu  m’ouvres  les  yeux  ; je  lui  aurai  déplu  , sans 
doute: mais  comment  tné  découvrir  au  fils  de  celui 
qui  a perdu  mon  père  et  ma  faipille  ? 

POLL  T. 

Quoi  î madame , cè  fut  done  le  père  de  mylord 
’ qui. ... 

' LIKD  AKE. 

Oui,  ce  fut  Jtii-inême  qui  persécut.i  mon  père, 
qui  le  fit  condamner  A la  mort,  qui  nous  a dégradés 
de  noblesse,  qui  nous  a ravi  notre  existence.  Sans 
père,  sans  mère,  sans  bien,  je  n’ai  que  ma  qliére  et  . 
mon  fatal  amour.  Je  devais  détester. le  lils  de  Mur- 
rai'  la  fortune  qui  me  poursuit  mêl  a fait  connaître; 
je  l’ai  aimé,  et  je  dois  m’en  punir. 

. ‘ . FOLLT. 

Que  vois-je  ! vous  palfssez , vos  yeux  s’obscurcis- 
sent... 

LINDÂ  NE. 

Puisse  ma  douleur  me  tenir  lieu  du  poison  et  da 
fer  que  j ’fmplorais  ! 


\S 
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. ' , POLLT. 

A l’aide!  M.  Fabrice,  à l’aide!  Ma  maîtresse  s’é- 
vanouit. ' ' 

FABRICE. 

Au  secoursique  toutlemonde'  descende, mafem- 
mo,  ma  servante,  M.  le  gentilhomme  de  làhaut, 
toutlemonde.... 

(La  femcDe  ctla  servante  d«  Fabrice  et  Polly  cntmèncnt  Lia- 
4anc  dans  sa  chambre.  ) 

' lin4)  A?TE,cn  sortant. 

Pourquoi  meire(idez-vous  à la  vie  ? 

SCÈNE.VllI.  • 

MOWROSE,  FABRICE. 

MONROSE.  ' 

Qü’t  a t-il  donc,  notre  hôte  ? ’ 

.FABRICE. 

C’ctaifr  celte  belle  demoiselle  dont  je  vous  ai  parlé 
qui  s’évanouissait  ; mais  ce  ne  sera  rien. 

MONRO  SE. 

Ces  petites  fantaisies  de  filles  passent  vite,  et  ne 
sont  pas  dangereuses:  que  voulez-vous  que  je  fasse 
à une  fille  qui  se  trouve  mal  ? est-ce  pour  cela  que 
vous  m’avez  fait  descendre  ? Je  croyais  que  le  feu 
était  à la  maison.  ' . - ■ 

FABRICE. 

J’aimerais  mieux  qu’il  y fût  que  de  voir  celle 
jeune  personne  en  danger.  Si  l’Êcosse  a plusieurs 
filles  comme  elles,  ce  doit  être  un_heau  pays. 

MONROSE. 

Quoi  ! cUe  est  d’Écosse  ?, 

FABRICE. 

Oui-,  monsieur;  Je  ne  le  sais  que  d’aujourd’hui; 
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c'est  noire  feseur  de  feuilles  <jui  me  Ta  dit,  car  il 
sait  tout,  lui. 

mokrose.  , 

Et  son  nom , son  nom  ? 

FABRICE. 

Elle  s’appelle  Liudane. 

' MO  If  RO  SE. 

i 

Je  ne  connais  point  ce  nom  là.  ( il  seprompne.  ) On 
ne  prononce  point  le  nom  de  nia  patrie  que  mon 
coeur  ne  soit  déchire.  Peut-on  avoir  été'  traité  avec 
plus  d’iiijustiçe  et  de harbarie  ! Tu  es  mort,  cruel 
Murrai,  indigne  ennemi  ! ton  fils  reste;  j’aurai  jus- 
tice ou  vengeance.  O ma  femme  ! o mes  chers  ca- 
lants ! ma  fille!  j’ai  donc  tout  perdu  sans  ressour- 
ce ! Que  de  coups  de  poignards  auraient  fipi  mes 
jours,  si  la  juste  fureurde  me  venger  ne  me  forçait 
jias  .à  porter  dans  l’affreux  chemin  du  monde  ce 
fardeau  détestable  de  la  vie  ! 

F A B K I CE,  r«vcnant. 

Tout  va  mieux,  Dieu  merci. 


MONROSE. 

Comment  ? quel  changement  y a-t-il  dans  les  af- 
faires ? quelle  révolution  ? 


FABRICE.  l 

Monsieur,  elle  a repris  ses  sens;  elle  se-porte 
très  bien;  encore  un  peu  pâle,  mais  toujours  belle. 

MO  NJIOSE. 

Ah  ! ce  n'est  que  cela.  Il  faut  que  je  sorte,  que 
j’aille,  que  je  hasarde.  . . . oui je  le  veux. 

( tl  sori.^ 


FABRICE. 

Cet  homme  he'Se  soucie  pas  fies  filles  qui  s’éva- 
nouissent. S’il  avait  vu  Lindane,  il  ne  serait  pas  si 
■indifférent. 


F I l)  U S E CO  ü D A CTE. 
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ACTE  III. 

f 


. SCÈNE  PREMIÈRE. 

LADY  ALTOIÎ  , ANDRÉ. 

LADY  ALTOS. 

Odi,  puisque  je  ne  peux  voir  le  traître  chez  lui,  Je 
le  verrai  ici;  il  y viendra,  sans  doute.  Ce  barbouil- 
leur de  feuilles  avait  raison;  une  Écossaise  cachée 
ici  dans  ce  temps  de  trouble  ! elle  conspire  contre 
l’état;  elle  sera  enlevée,  l’ordre  est  donné:  ahldu 
moins,  c’est  contre  moi  qu’elle  conspire  ’ c’est  de 
quoi  Je  ne  suis  que  trop  sûre.  Voici  André,  le  la- 
quais de  mylord;  je  serai  in'struite  de  tout  mon! 
malheur.  André,  vous  apportez  ici  une  lettre  de 
ra3dord , n’est-il  pas  vrai  1 

ANDRÉ. 

Oui, madame. 

LADY  ALTOK- 

1 . . ^ 

Elle  est  pour  moi  ? \ - - 

ANDRÉ. 

Non,  madame,  Je  vous  Jure.- 

^ ’ LADY  ALTON. 

Comment  ? ne  ni’ en  avez-vous  pas  apporté  plu- 
sieurs de  sa  part  ? 

I • ANDRÉ. 

Oui , mais  celle-ci  n’est  pas  pour  vous;  c’estpour 
une  personne  qu’il  aime  à la  folie. 
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LADYALTON. 

Eh  bien  ! ne  m’aimai t-il  pas  à ta  folie,  quand  il 
m’e'crivail  ? 

A DRÉ. 

Oh  ! que  non,  madame;  il  vous  aimait  si  Iran; 
quillement  ! mais  ici  ce  n’est  pas  de  même;  il  ne 
dort  ni  ne  man^e;  il  court  jour  et  nuit;  il  ne  parle 
que  de  sa  chère  Lindane:  cela  est  tout  diflercnt, 
vous  dis-je.  ^ - ' ' 

tADYALTOW. 

Le  perfide  ! le  nÆchant  homme  ! NSmporte,  je 
vous  dis  que  cette.lettre  est  pour  moi;  n’est-elle 
pas  sans  dessus  ? 

•ANDrÉ. 

Oui,  madame. 

lady  altow. 

t 

Toutes  les  Jelires  que  vous  m’avez  apportées 
n’étaient-elles  pas  sans  dessùs  aussi  ? 

ANDRE. 

Oui,  mais  elle  est  pour  Lindane. 

LADY  ALTON. 

Je  vous  dis  qu’elle  est  pour  moi;  et,  pour  vous  le 
prouver , voici  dix  guindés  de  port  que  je  vous 
donne. 

ANDRÉ. 

Ah  ! oui,  madame,  vous  m’y  faites  penser,  vous 
avez  raison,  la  lettre  est  pour  vous,  je  l’avais  ou- 
blié. . . . mais  cependant,  comme  elle  n’était  pa.s 
pour  vous,  ne  me  décelez  pas;  dites  que  vous  l’a- 
vez trouvée  chez  Lindane. 

LADY  ALTO  N. 

Ealsse-moi  faire.  ^ 

* ANDRÉ. 

Quel  mal,  après  tout,  de  floimer  à une  femme 
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une  lettre  écrite  pour  une  autre?  il  n’y  a rien  rlc 
perdu;  toutes  ces  lettres  se  resserableni.  Si  made- 
moiselle Lindane  ne  reçoit  pas  sa  lettre,  elle  en 
recevra  d'autres.  Ma  coinjmssimi  est  faite.  Oli!  je 
fais  bien  mes  commissions,  moi  ! 

(Il  sort.) 

LADT  ALTON  ouvre  la  lettre , et  lit. 

Lisons  : « Ma  chère , ma  respectable,  ma  vertueuse 
» Lindane.  . . . » Il  ne  m’en  a jamais  tant  écrit. . . . 
« Il  y a deux  jours,  il  y a un  siècle  que  je  m’arrache 
» au  bonheur  d’êtré  à vos  pie^s,  mais  c’est'^pour 
« vos  seuls  intérêts:  je  sais  qui  vous  êtes,  et  ce  que 
» je  vous  dois:  je  périrai,  ou  les  choses  changeront. 
.»  Mes  amis  agissent;  comptézsur  moi  comme  sur 
5)  l’amant  le  plus  fidèle,  et  sur  un  homme  digne 
» peut-être  de  vous  servir.  » 

( après  avoir  lu.) 

C’est  une  conspiration , il  n'en  faut  point  douter: 
elle  estd’Écosse;sa  famille  est  mal  iiitenüonnée;  le 
père  de  Murrar  a commandé  en  Écosse;  ses  amis 
agissent;  il  court  jour  et  nuit;  c’est  uneconepira- 
lion.  Dieu  merci,  j’ai  agi  aussi;  et,  si  elle  n^accepte 
pas  mes  offres,  elle  sera  enlevée  dans  une  heure, 
avant  que  son  indigne  amant  la  secoure.  . ' 

SCÈNE  IL  • . ' 


LADY  ALTCfN,  POLLY  , LINDANE. 

LADY  ALTON,àPoHy,  qui  passe  de  la  çliambre  tlc  sa  maî- 
tresse dans  une  chambre  du  café. 

Mademoiselle,  allez  dire  tout  a 1 heure  à votre 
maîtresse  qu’iMaut  que  jé  lui  parle,  qu  elle  ne  crai- 
gne rien,  que  je  n’ai  que  des  choses  très  agréables 
à lui  dire;  qu'il  s’agit  de  son  bonheur  ( avec  emporte» 
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riant.),  ct  qu’il  faut  qu’elle  vitainc  lout^à  l'iicuri', 
tout  à Theure:  entendez-vous  ? qu’elle  no  craigne 
point,  vous  dis-je.  ‘ 

POLLT. 

Oh , madame  ! nous  ne  cra  Ignons  rien  j mais  votre 
pli^'sioiiomie  me  lait  trembler. 

LAüYÀLTüîf. 

Nous  verrons  si  je  ne  viens  pa.s  à bout  de  cette 
bile  vertueuse,  avec  les  propositions  que  je  yais  lui 
faire.  . 

L 1 N D A K E,  arrivant  toute tremlilante  ,sojitomiepar  Polly. 

Que  voulez  vous,  madame  ? venez-vous  insulter 
encore  à ma  douleur  ? . 

I.  ADY  AETON. 

Nonj  je  viens  vous  rendre  heureuse.  Je  sais  que 
vous  n’avez  rien;  je  suis  riche,  je  suis  grande  dame; 
je  vous  oflre  un  de  mes  châteaux  sur  les  frontières 
d’ Écosse,  avec  les  terres  qui  en  dépendent;  allez  y 
vivre  avec  votre  famille, 'si  vous  en  a\'ez;  mais  il  / 
^ faut  dans  l’instant  cjue  vous  abandonniez  mylord 
pour  jamais,  et  qu’il  ignore,  toute  sa  vie,  votre  re- 
traite. 

eindAke. 

Hélas!  madame,  c’est  lui  qui  m'ah.nndonne;  ne 
soyez  point  jalouse  d’une  inl’ortunée;vous  m’ofirez 
en  vain  une  retraite;  j’en  trouverai  sans  vous  une 
éternelle,  dans  laquelle  je  n'aurai  pas  au  moins  à 
rousîir  de  vos  bienfaits. 

O 

EAD  Y ALTO  N. 

Comme  vous  me  répondez,  téincriare! 

^ USD  A NE. 

ï.a  témérité  ne  doit  peint  être  mon  partage;  mais 
la  fcrnislé  doit  rèlrc.  Ma  uaissaiicc  vaut  hirn  la 
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votre;  mon  cœur  vaut  peut  être  mieux;  et,  quant  à 
ma  fortiirfe,  elle  ne  dépendra  jamais  de  personne, 
encore  moins  de  ma  rivale. 

• (Elis  sort.) 

LADï  A LT  O N,, seule. 

Ellede'pendra  de  moi.  Je  suisfâche'e  qu’elle  me 
réduise  à cette  exlrcmilé.  J’ai  honte  de  m’être  ser- 
vie de  ce  faquin  de  Frelon;  mais  enfin,  elle  m’y  a 
forcée,  infidèle  amant!  passion  funeste!  je  suflo- 
q ue. 

SCÈNE  III. 

Fit  EEPORT  , MONROS& , paraissent  dans  le  café  avec 

LA\  l’LMME  DE  FABRICE;  LA  SEUVANTE,  LES  GARÇONS  DO 

CAFÉ,  qui  mettent  tout  en  ordre;  FABRICE,  ladt 
ALTOiv.  " 

LADY  ALTON,  i Fabrice. 

M.  Fabrice,  vous  me  voyez  ici  souvent-:  c’est  vo- 
tre faute. 

FABRICE. 

Au  contraire,  madame,  nous  souhaiterions 

ladt’alton. 

J’en  suis  'fichée  plus  que  vous,  mais  vous  m’y 
reverrez  encore^  vous  dis-je. 

\ (Elle  sort.) 

' FABRICE. 

Tant  pis.  A qui  en  a-t  elle  donc  ? Quelle  dilTc-  ' 
renee' d’elle  à cette  Lindape,  si  belle  et  si  patieute  ! 

FREEPOHT. 

Oui. 'A  propos,  vous  m’y  faites  songer;  elle  est, 
comme  vous  dites,  belle  et  honnête. 

FABRICE. 

Je  suis  fâché  que  ce  brave  gentilhomme  ne  l’ait 
pas  vue;  il  eu  aurait  été  touché. 
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MO  Nu  OSE.  * 

Ah  ! i’ai  d’autres  afl'aires  en  tôle..  ..(ùpait) 
Malheureux  que  je  suis! 

FREEPORT. 

Jepasse  mon  temps  à la  bourse  ou  »la  Jamaïque: 
cependant  la  vue  d’une  jeune  personne  ne  laissé 
pas  de  rejouir  les  yeux  d’un  galant  h inme.  Vous 
me  faites  songer,  vous  dis  je,  à cette  petite  créatu- 
re: beau  maintien,  conduite  sage,  belle  tète,  dé- 
marche noble.  Il  faut  que  je  la  voie  un  de  ces  jours 
encore  une  fois.  . . . C’est. dommage  qu'felle  soit  si 
hère. 

MoitROSE,  à Preeport. 

Notrehôte  m’a  confié  que  vous  en  aviez  agi  avec 
elle  d’une  manière  admirable. 

freeport. 

> » 

Moi  ? non. . . . n’en  auriez-vous  pas  fait  autant  à 
ma  place  ? 

M O N R O s E. 

Je  le  crois,  si  j’étais  riche,  et  si  elle  le  méritait. 

FREEPORT.  , '• 

Eh  bien  ! que  trouvez-vous  donc  là  d'adraira- 
hlc?  ( Il  prend  les  gazettes.)  Ah!  ah!  voyons  ce  que 
disent  les  nouveaux  pajflers  d'aujourd’hui.  liom  ! 
boni  ! le  lord  Falbrigemorl  ! 

MONROSE,  s’avançant. 

Falbrige  mort!  le  seul  ami  qui  me  restait  sur  la 
terre!  le  seul  dont  j’attendais  quelque  appuf!  For- 
tune! lu  ne  cesseras  jamais  de  me  persécuter  ! 

freeport. 

Il  était  votre  ami?  j’en  suis  fâché....  « ITEdim- 
» bourg  le  i4  avril....  On  cherche  partout  le  jord 

Monrose,  condamné  depuis  onze  ans  à perdre  la 
» tête.  » 
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^ MON  n OSE. 

• • • * 

.TmsIo  cicll  qu’entends-je!  hem!  que  dites  vous- 

invlorcl  Monsoso  condamné  à....  * 

' freepoi^t. 

Oui,  parbleu,  le  lord  Moni-ose....  lisez  vous-mê- 
me: je  ne  me  trompe  pas. 

MO  N ROSE  lit. 

(Froidcmenf.)  Oui , CC'la  eSt  vrai....  ( a jart.)!!  faut 
sortir  d’ici,  la  maison  est  trop  publique..-..  Jene  crois  ' 
pas  que  la  terre  et  l’enfer  conjurés  ensemble  aient 
jamais  assemblé  tant  d’infortunes  contre  un  seul 
homme.-  (,i  son  valet  Jacq  , qui  est  dans  un  coin  de  la  salle. ^ 
Hé!  va  faire  seller  tues  chevaux,  et  que  je  puisse 
partir,  s’il  est  nécessaire,  à l’entrée  de  la  nuit.... 
Comme  les  nouvelles  courent!  comme  le  mal  vole  ! 

• FREEPORT.’ 

Il  n’y  a point  de  mal  à cela;  qu’importe  que  le 
lord  Monrosesoit  décapitéou  non?  Touls’imprime, 
toid  s’écrit,  rien  ne  demeure:  on  coupe  une  tete 
aujourd’hui,  le  gazetier  le  dit  le  lendemain,  et  le 
surlendemain  on  n’en  parle  plus.  Si  cette  demoisel- 
le  Liqdane  .n'était  pas  si  fière,  j’irais  savoir  comme 

elle  se  porte:  elle  est  fort  jolie,  et  fort  honnête. 

* 

SCÈNE  IV. 

✓ 

LES  précédents,  UN  MESSAGER  d’ÉTAT. 

LE  MESSAGER. 

. Vous  vous  appelez  Fabrice? 

FABRICE. 

Oui,  monsieur;  en  quoi  puis-je  vous  servir? 

LE  MESSAGER. 

Vous  tenez  un  café  et  des  appartements  ? 
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F AC  K ICE. 

LE  MESSACF.B.  ' . 

Vous  avez  chez  vous  une  jeune  Écossaise  nom- 
mée Lindane  ? 

FABRICE. 

Oui,  assurément,  et  c’est  notre  bonheur  de  l’a- 
voir chez  nous. 

‘ iFREEPOiFT. 

Oui,  elle  est  jolie  et  honnête.  Tout  le  monde  m’y 
fait  songer. 

LE  BtE.SSAGF.R. 

Je  vitms  pour  m’assurer  d’elle  de  la  part  du  gou- 
vernement 5 vodà  mon  m’dre. 

'fabrice. 

9 

Je  n’ai  pas  une  goutte  de  sang  dans  le.s  veines. 

M^NROSE,  à part.  - 

Une  jeûne  Écossaise  qu’on  arrête!  et  lé  joûr  niê- 
meqiiej’arrive.lToutc  ma  fureur  renaît.  O patrie  ! 
ô famille  ! üélas  ! quedeviendra  ma  fille  infortunée  ? 
elle  est  peut-être  ainsi  la  victime  dé  mes  malheurs; 
elle  languit  dans  la  pauvreté  ou  dans  la  prison.  Ah! 
pourquoi  est-elle  née! 

FREEPORT. 

On  n’a  jamais  arrêté  les  filles  par  ordre  du  gou- 
veriiemen!  ; fi!  que  cela  est  vilain!  vous  eles  un 

grand  brutal,  M.  le  messager  d’état. 

, FABRICE. 

Ouais!  mais  si  c'était  une  aventurière,  comme  le 
disait  notre  ami  Frelon!  Cela  va  perdre  ma  maison... 
me  voilà  ruiné.  Cetté  dame  de  la  cour  avait  ses  rai- 
sons, je  Iç  vois  bien....  Non,  non,  elle  est  très  hon- 
nête. 
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4jo 

le  messager. 

Point  de  raisonnement,  en  prison,  ou  caution, 
c’est  la  règle. 

FABRICE.'  r 

Jeme  fai  S- caution,  moi,  ma  maigon,  mon  bien, 
ma  personne.  • 

f LE  MESS  A CE  R. , 

Votre  personne  et  rien , c’est  Ja  même  chose  ; 

votre  maison  ne  vousappartient  peut-être  pas;  votre 

bien,  où  est-il?  il  faut  de  l’argent. 

-> 

F ABR  I Ce. 

Mon  bpn  M.  Freepovt,  donnerai-je  les  cinq  cents 
guinëes  que  je  garde,  et  qu’elle  a refusées  aussi  no- 
blement que.vous  les  avez  offertes  ? 

FREEPORT. 

Belle  demande!  apparemment....  M.  lemcssager, 
' je  dépose  cinq  cents  guinéès','jnille,  deux  mille,  s’il 
le  faut;  voilà  comme  je  suis  fait.  Je  m’appelle  Free- 
port.  Je  réponds  de  la  vertu  de  la  fîlle.-..^autanl  que 
je  peux....  mais  il  ne  faudrait  pas  qu’elle  fût  si  lière. 

. ' LE  M ESS  ACER. 

Venez,  fnonsieur,  faire  votre  soumission. 

FREEPORf. 

Très  volontiers,  très  volontiers,  s 

FABRICE. 

Tout  le  monde  ne  place  pas  ainsi  son  argent. 

FREEPORT. 

Eu  l’employant  à faire  du  bien,, c’est  le  placer  au 
plus  haut  interet.  ( Freeport  ctle  messager  .vont  compier 
4e  l’ai  tjciil , cl  «cf ire  au  fond  du  cafe.) 
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SCÈNE  V.  ' . 

' » 

MONROSE  , FABRICE, 

FABRICE.  ' • 

Moksieür  , VOUS  êtes  étonné  peut-être  du  procédé 
de  M.  Freeport,  mais  c’est  sa  façon.  Heureux  ceux 
qu’il  prend  tout  d’trti  coup  en  amitié! il  n’est  pas 
complimenteur,  m^iis  il  rend  service  ep  moIns.de 
temps  que  les  autres  ne  font  des  protestations  de 
services. . . ' 

M Q H R O s E. 

Il  y a de  belles  âmes....  Que  deviendrai-je? 

Fabrice'.  ' ^ 

Gardons-nous  au  moins  de  dire  à notre  pauvre 
petite  le  danger  qu’elle  a couru. 

MOIÎROSE. 

, ^ * 

Allons , partons  cette  nuit  rnême. 

• fabriceI 

Il  ne  faut  avertir  les  gens  de  leur  danger  que 
quand  il  est  passé. 

M 0 N R 0 s E. 

Le  seul  ami  que  j’avais  à Lopdres  est  mort!.... 
Que  fais-je  ici? 

-FABRICE. 

Nous  la  ferî’ons  évanouir  encore  une  fois. 

SCÈNE  VI. 

MON  ROSE. 

On  arrête  une  jeunp  Écossaise,  une  personne  qui 
vit  retirée,  qui  se  cache,  qui  est  suspecte  au  gou- 
vèrncmènt!  Je  ne  sais.... 'mais  cette  aventure  me 
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jette  dai^s  de  profondes  réflexions....  Tout  réveille 
J'idc'e  de  mes  malheurs,  mes  afflictions, mon  altcu- 
diisseraept  ,mcs  fureurs. 

■'J 

ISCÈNEVII. 

MONROSE  , POLLY. 

MOXROSEjaperceTaat  Polly  qut‘pai>se. 

Mademoiselle,  un  petit  mot^  de  gr.^ce....  ^Ites- 
vouscette  jeune  et  aimable  personnenée  en  Ecosse, 
qui.... 

' POLLT. 

Oui,  monsieur,  je  suis  assez  jeunejje  suis  Écos- 
saise, et  pour  aimaWe,blen  desgeiisme  disent  que 
je  le  suis.  ^ . 

MON  R O SE. 

Ne  sas'ez  vous  aucune  nouvelle  de.votre  jwys? 

» POLLY. 

Oh!  non, monsieur; il  y a si long-tcmpsque  je  l'ai 
quitte!  ■ 

MO  s R O s E. 

/ 

Et  qui  sont  vos  parents,  je  vous  prie? 

POLLT. 

Mou  pere  était  un  excellent  boulanger,  à ce  que 
j’jil  ouï  dire,  et  ma  mère  avait  sem  une  dame  de 
qualité. 

- MO  N ROSE.  ■' 

Ah  ! j’tmtends;  'c’est  vous  apparemment  qui  ser- 
vez cette  jeune  personne  dont  on  m’a  tant  parlé;  je 
me  méprenais. 

' POLLY. 

Vous  me  faites  bien  de  l'honneur. 

MOHROSE. 

Vous  savez  sans  doute  qui  est  votre  maîtresse  ? 
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POLLT. 

Ouï,  monsieur,  c’est  la  plus  douce,  la  plus  afma- 
Lie  Glle.,  la  plus  courai^euse  dans  le  inallicdr.  ■: 

, M O IT  R O s E.  ^ 

Elle  est  donc  malheureuse  ? 

POLLT. 

Oui,  monsieur,  et  moi  aussi:raais  j’aime  micuxla 
servir  que  d’être  heureüse.  > 

MONROS  E. 

Mais  je  vous  demande  si  vous  ne  connaissez  pas 
sa  famille. 

POLI/T. 

Monsieur,  ma  maîtresse  veut  êffe  inconnue: elle 
n‘a  point  de  famille;  que  me  demandez-vous  là? 
pourquoi  ces  questions  ? ‘ 

Bi  ,0  rr  R O s E. 

Une  inconnue!  O ciel  si  long-temps  impitoyable! 
s’il  était  possible  qu’à  la  fin  je  pusse!....  Mais  quel- 
les vaines  chimères!  Dites-moi,  je  vous  prie,  queJ 
est  l’àge  de  votre  maîtresse  ? 

rOLLY. 

Oh!  pour  son  âge,  on  peut  le  dire;  par  elle  est 
bien  au-dessus  de  son  âge;  elle  a dix-huit  ans. 

' MOHROSE. 

t 

Dix-huit  ans  !....  hélas  ! ce  serait  précisémept  l’d- 
' ge  qu’aurait  ma  malheureuse  Monrose,  ma  chère 
fille,  seul  reste  de  ma  maison , seul  enfant  que  mes 
mains  aient  pu  caresser  dans  son  berceau:  dix-huit 
ans?.... 

POLLY. 

. / 

Oui,  monsieur,  et  moi  je  n’en  ai  que  vingt-deux: 
il  n’y  a pas  uile  si  grande  diü’éreucè.  Je  ne  sais  pas 
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pourquoi  vous  faites  tout  seul  tant  de  reflexions  sur 
son  âge.  * ' . 

MO  N ROSE. 

Dix-huit  ans!  et  ne'e  dans  ma  pairie!  et  elle  vent 
être  inconnue!  je  ne  me'possède  plus: il  faut  avec 
voire  permissionqueje  la  Voie,  que  je  lui  parle  tout 
à riieure. 

^ PO  LL  T.  ■ 

^ . • 

Ces  dix-huit  ans  tournent  la  tête  à ce  hon  vieux 
gentilhomme.  Monsieur,  il  est  impossible  que  vous 
voyiez  à présent  ina  maîtresse; elle  est  dans  EafBic- 
tion  la  plus  cruelle. 

MONROSE. 

Ah!  c’pst  pour  cela  meme  que  je  veux  la  voir. 

‘ PO.LLY. 

. De  nouveaux  chagrins  qui  Ton t accal)lée,  qui  ont 
déchire  son  cœur,  lui  ont  fait  perdre  Tusage  de  scs 
sens.  Hélas!  elle  n’est  pas^'de  ces  filles  qui  s'éva- 
nouissent pour  peu  de  chose.  Elle  est  â peine  re- 
venue à elle,  et  le  peu  de  repos  qu’elle  goule  dans 
ce  moment  est  un  repos  mêlé  de  trouble  et  d’anier- 
tunie':  de  grâce,  monsieur,  ménagez  sa  faiblesse  et 
ses  douleurs. 

MONROSE. 

Tout  ce  que  vous  médités  redouble  rnoii  empres. 
sèment.  Je  siii^  son  compatriote;  je  partage  toutes 
ses  afflictions;  je  les  diminuerai  peut- être -.souffrez 
qu’avant  de  quitter  cette  ville,  je  puisse  entrete- 
nir votre  maîtresse.  ' 

f 

^ PO  LL  Y. 

Mon  xber  compatriote  , vous  m’attendrissez  : 
attendez  encore  quelques  moment  s.  Les  filles  qui 
se  sont  évanouies  sont.bien  long  temps  à se  remet- 
tre avant  de  recevoir  une  visitP.  Je  vais  à elle:  je 
reviendrai  à vous. 


ACTE  ni,  SCÈNE  VIII.  4', 5 

SCÈNEVIII.  , 

MON  ROSE,  FABRICE.-  • 

FABRICE,  lelirantpar  la  manche. 

' Moksièu  Rjn’ÿa-l-il  pcrsomrélù?' 

e MON  RO  S E. 

Que  j’altends  son  retour  avec  des  mouvemcnls 
d’iiiipaiience  et  de  trouble! 

FABRICE. 

Ne  nous  écoute-t  on  point?  , ^ 

MONROSE.  ^ 

Mon  cœur  ne  peut  suffire  à tout,  ce  qu’il  éprouve. 

F AB  R ICE. 

On  vous  cherche.... 

MO-a ROSE,  se  tournant. 

Qui  ? quoi  ? comment?  pourquoi  ? que  voulez-vous 
dire? 

FAPRl  CE. 

On  vous  cherche  , monsieur.  Je  m’intéresse  à 
ceux  qui  logent  chez  mol-  Je  ne  sais  qui  vous  êtes  : 
mais  on  est  venu  me  demander  qui  vous  étiez  : ou 
rôde  autour  de  la  malæn,  ou  s’informe,  on  entre,, 
on  passe,  on  repasse,  on  guette,  et  je  ne  serai 
point  surpris  si  dans  peu  on  vous  fait  le  même  com- 
pliment qu’à  cette  jeune  et  chère  demoiselle,  qui 
est,  dit  on,  de  votre  pays. 

MONROSn. 

Ah  ! il  faut  absolument  que  je  lui  parle  avant  de 
partir. 

FABRICE. 

Partez  vile,  croyez-moi;  notre  ami  Freeport  ne 
serait  peut-être  pas  d’humeuvà  faire  pour  ^0lls  ce 
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qu'il  a fait  pour  uue  belle  personne  de  dix-buit 
/ ans.  . 

MON  R OSE, 

Pardon.*..  Je  ne  sais....  on  j'étais.. ..je  vous  enten- 
dais à peine....  Que  faire  ? où  aller,  mon  cher  hôte? 

Je  ne  puis  partir  sans  la  vtâr....  Venez  que  je  vous  # 
parle  un  moment  dans  quelque  endroit  plus  soli-# 
taire,  et  surtout  que  je  puisse  ensuite  entretenir 
. celte  jeune  Écossaise. 

; FABRICE. 

Ah!  je  vous  avais  bien  dit  que  vous  seriez  enfin 
curieux  de  la  voir.  Soyez  sûr  que  rien  il'est  plus 
beau  et  plus  ^onnêté. 


FIN  dt:  troisième  acte. 
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ACTE  IV. 


SCFNF  PREMIÈRE. 

FATîniCE  5 FRÉLON,  dans  le  café  , h ime  table  ; 
FREEPORT,  une  pipe  k la  main,  au  milieu  d'eux. 

F à a R I c £. 

Je  suis  oblige  de  vous  l'avouer,  M.  Frelon-;  si  tout 
ce  qu’on  dit  est  vrai,  vous  me  feriez  plaisir  deu<J 
plus  fréquenter  chez  nous. 

' FRÉLO». 

Tout  ce  qu’on  dit  est  toujours  faux:  quelle  niou- 

clie  vous  pique,  M.  Fabrice? 

* 

FABRICE. 

Vous  venez  écrire  ici  /vos  feuilles;  mon  café  pas? 
sera  pour  une  boutique  de  poisons. , 

F R EEPOR  T;  se  rclourijiant  vers  Fabrice. 

t 

Ceci  mérite  qu’on  y ptnse,  voyez-vous? 

“ ' FABRICE. 

On  prétend  que  vous  dites. du  mal  de  tout  le 
monde.  _ . • ^ 

F R EEPOR  T,  à Frelon. 

De  tout  le  monde,  entendez-vous?  c’est  trop. 

F AB  R ICE.  - ' , 

On  commence  même  à dire  quevous  éiofi'nn  de* 
lateur,  un  fripon;  mais  je  ne  veux  pas  le  croire. 

FkEEPORT,  à Fr^Jan.  ' 

Un  fripon..,.  entcndezrVous ? ecb  passe,  b r.ail» 
leiic.  . ■,  . . 

^0 
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FRÉLOTÎ. 

Je  suis  «n  compilateur  illustré,  un  Ijomnie  Je 
îioûl. 

n V ' ’ 

FABRICr.  , 

DogclU  ou  de  dégoût,  vous  me  faites  toi  t,  vous 

diS“je-  ' 

' ' Frelon. 

Au  contraire,  c'est  moi  qui  ^chalande  votre  cafe: 
c‘esl  moi  qui  l’ai  misà  la. mode ÿ c’est  ma  répuiaiioii 
qui  vous  attire  du  monde. 

F A B R I C E. 

Plaisante  réputation  ! celle  d’un  espion  , d'im 
malhonnête  homme  ( pardonnez  si  je  répète  ce 
qu’oa  dit),  et  d'un  mauvais  auteur! 

frelon. 

* \ 

AL.'Fabrice,  M-  Fabrice,  arrêtez  s'il  vous  plaît: 
011  peut  attaquer  mes  mœurs,  niais  pour  ma  répu- 
tation d’awteur , je  ne  le  sotudnrai  jamais. 

4 » 

* FABRICE. 

Laissez  là  vos  écrits:  savez- vous  bien,  puisqu’il 
faut  tout  vous  dire  ,•  que  vous  êtes  soupçonne 
d’avoir  voulu  perdre  mademoise  lle  Lindane  ? 

-FREEPORT^ 

Si  jè  le  croyais;  je  le  noierais  de  mes  mains  ^ 
quoique  je  iic  sois  pas  mécliaiit, 

F abri  CE. 

• » * 

On  prétend  que  c'est  vous  qui  l'avez  accuse'c 

d'être  écossaise,  et  qui  avez  aussi  accusé  ce  bnivc 

eeulilboinme  de  là-liaul  d’être  Écossais. 

« 

/•  ' . FRELON. 

JEb  bien  ! quel  mal  y-a*t^il  à être  de  son  pays  ? 

> ' ^ 

, I.  F AB  R ICE.  ' , 

On  prétend  cp\c  vous  avez  eu  plusieurs  confé- 
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rcnces  avec  lesgens  de  cette  <lamo  si  ct  l' re  f|ui  est 
^ venue  ici,  et  avec  ceux  de  ce  mylt)i  d qui  n’ v vient 
plus,  que  vous  rédites  tout,  que  vous  tJi\cuiincz 
tout. 

F R ketout,  à Frelon 

Seriez-vous  un  fripon  en  effet?  Je  ne  les  aime 
pas,  au  moins. 

FABRICE. 

Ab  ! Dieu  merci , je  crois  que  j'aperçois  cuba  no  • 
treniylord. 

F R E E P p R T. 

Un  mylord  ! adieu.  Je  n’aimé  pas  plus  les  grands 
seigneurs  que  les  mauvais  écrivains." 

F ABR  ICE. 

Celui-ci  n’est  pas  un  graud  seigneur  comme  un 
autre. 

FREEPORT. 

Ou  comme  un  autre,  ou  different  d'un  aiifr'% 
n’imporle.  Je  ne  me  gene  jatuals,  et  je  S'  rs.  Mon 
ami,  je  ne  sais;  il  me  icvienl  toujours  dans  la  îcîe 
une  idée  de  notre  jeune  Ecossaise:  je  reviendrai 
incessamment;  oui,  je  reviendrai;  je  veux  lui  par- 
ler sérieusement  i serviteur.  Cette  Ecossaise  est 
belle  et  honnête.  Adieu.  ( en  revenadi.  ) Dites-lur  de 
ma  part  que  je  pense  beaucoup  de  bien  d'dle. 

SCÈI^EII. 

lord  AIURRÀI,  pensif  et  agit<;;  FRÉLOIV,bn  fesRnt  la 

révérence,  qu’ilnere^arde pas;  FABRICE  , s’éloignant 

un  peu. 

LORD  MüRR  AI,;|  Fabrice  , tl’un  air  xlisi  r.iif . 

Je  suis  très  aise  de  vous  revoir,  mon  hrnvo  et 
bonucle  homme;  coirimeut  se  porte  celte  belle  et 
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respectable  personne  ;ji.e  vous  avez  le  bonheur  dcr 
posséder  chez  vous? 

FABRICE. 

Mylord,  elle  a été  très  malade  depuis  qu’elle  ncr 
vous  a vu  ; mais  je  suis  sûr  qu’elle  se  portera  mieux 
aujourd’hui: 

LO  R D Mü  RR  A r. 

Grand  Dieu»  protecteur  de  l’innocence,  je  t’im- 
plore pour,  elle!  dai^ue  te  servir  de  moi  pour  ren- 
dre justice  à la  vertu,  et  pour  tirer  d^oppression  le» 
inforliiués!  Grâcesà  les  bontés  et  à mes  soins,  tout  • 
ïu’annonCe  un  succès  f ivorable.  Ami,  (à  Fabrice.  > ' 
laissez-moi  parler  en  particulier  à cet  homme» 

( en  montrant  Frelon.) 

F RK  LO  R,  à Fabrice. 

Eh  bien!  tu  vois  qu’on  t’avait  bien  trompé  su® 
mon  compte,  et  que  j’ai  du,  crédit  à la  cour, 

FAB  RI  CE,  ei^  aorlanU 

Je  ne  vois  point  cela.  ^ 

^ LORD  MI;rrAï,  ^Frelon» 

, Mon  ami . 

FRÉLOW. 

Monseigneur,  permettez-vous  qne  je  vous  dédie- 
un  tome?.... 

LORD  MO  RR  Al.  ' 

N.  )n;  il  ne  s’agit  point  de  dédicace.  C’est  vous 
qui  avez'  appris  à mes  gens  l’arrivée  de  ce  vieux 
gentilhomme  venu  d'Érosse;  c’est  vous  qui  l'avez 
dépeint , qui  êtes  allé  faire  le  même  rapport  aux 
gens  du  ministre  d’état., 

FR  ÉLOW. 

Monseigneur,  je  n’ai  fait  que  mon  devoir. 

loru  M orrai,  lui  donnant  qucliiiies  gninées. 

Vous  m'avez  rendu  service,  sans  le  savoir  ; je  né 
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reperde  pas  àl’intenlioiiron  prdlend  que  vous  vou- 
liez nuire,  et  que  vous  avez  fait  du  bien;  tenez, 
voilà  pour' le  bien  que  vous  avez  iàil  : omis  si  vous 
vous  avisez  iaraais  de  prononcer  le  nom  de'  cet 
homme,  et  de  mademoiselle  Lindane,  je  vous  l’eiai 
jeter  par  les  fenêtres  de  votre  greuior.  Allez. 

l^nér.nw. 

Grand  merci,  monseigiu’ur.  Totit  le  monde  me 
dit  des  injures,  et  me  donne  de  l'argent  : je  suis 
bien  plus  liabile  que  je  ne  cro^'ais. 

• * SCÈNE  III. 

% 

tORD  atüRRAI  j 1>OLLY. 
ton  D' MUn  U AI , seul  un  moment.  ' 

Un  vieux  gentilhomme  arrivé  d’Kcosse,  Lindane 
née  dans  îe  même  pays  ! Ilclas  ' s'il  était  po.ssible 
que  je  pusse  réparer  les  torts  de  mon  père  ! si  le 
ciel  permettait  !...  ]'Jntrons.(  i Pollyquî  sort  de  lacham- 
lire  de  Lindane.  ) Chère  Pollv  , u’es-tu  pas  bien  éton- 
née que  j’aie  passé  tant  de  temps  sans  venir  ici  ? 
deux  jours  entiers  !...  je*ne  me  le  pardonnerais  ja- 
mais, si  je  ne  les  avais  employés  pour  laTespccl.i- 
hle  fille  de  mvlord  Monrose  : les  ministres'  étaient  à 
AVindsor;il  a fallu  v courir.  V'ajle  ciel  t’inspira b:eu 
quand  tu  te  rendis  à mes  prières,  et  que  tu  m’ap- 
pris le  secret  de  sa  naissance.  ^ ~ 

P O L L Y. 

J’ea  tremble  encore;  fna  maîtresse  me  l’avait 
tant  défendu  ! Si  je  lui  dohnais  le  moindre  cliagriii, 
je  mourrais  de  douleur.  Rélas  ! votre  absence  lui  a 
causé  aujonrd’bui  un  assez  long  évanouissement  , 
et  je  me  serais  évanouie  aussi,-  si  je  n’avals  pas  eu 
l)csoia  de  mes  forces  pour  la  secourir,  _ 

39* 
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LORD  MDRR  A 1. 

Tiens’,'  voilà  pour  l’cvanouissement  oit  lu  as  en 
envie  de  tomber. 

rOLLT. 

Mylord , j'accepte  vos  dons  : je  ne  suis  pas  si  fière- 
que  la  belle  Lmdane,  qui  n’accepte  rien,  el  qui 
feint  d’être  à sou  aise,  quand  elle  est  dans  la  plus 
extrême  indigence.  , 

LORD  MURRAt. 

Juste  ciel  ! là  fille  de  MonroSé  dans  la  pauvreté  ! 
malheureux  que  je  suis  ! que  m’as-tu  dit  ? combien 
je  suis  coupable!  que  je  vais  tout  réparer  ! que  son 
aort  changera  ! Hélas  ! pourquoi  me  l’a- 1 elle  caché? 

rOLt.Y. 

Je  crois  que  c’est  la  seule  fois  de  vie  qu’elle 
vous  trompera.  , 

, LORD  MÜ  RR  A I.  ' 

Entrons,  entrons  vite;  jetons-nous  à ses  pieds  ; 
c’est  trop  larder. 

POLLT. 

Ah,  mjdordî  gardez  vous  en  bien,  eUh  est  actuel- 
. îement  avec  un  gentilhomme  , si  vieux,  si  vieux, 
qui  est  de  son  pays,  et  ils  se  disent  des  choses  si 
intéressantes  ! 

' ’ L O R O M Ü R R A I. 

<Juel  est-il  ce  vieux  gentilhomme,  pour  qui  je 
nviiitéresse  déjà  comme  elle  ? 

^LLV. 

Je  l’ignore.  , 

• O I . 

tORD  MU  RRAI. 

O destinée  ! juste  ciel  ! pourr.ais-tu  faire  que  cct 
homme  fût  ce  que  je  désire  qu’il  soit  ? Et  quésc 
disuicüt- ils,  Poil V ? 

V </  # - • 
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^ POLLY. 

Mvlord,  ils  commençaient  à s’attendrir;  et  côm> 
. tne  ils  s’attendrissaient , ce  bon-homme  n’a  j)as 
5?oulu  que  je  fusse  présente,  et  je  suis  sortie. 

SCÈNE  iv;. 

LADT  ALTOJPlj  MURRA.I  , POLLY. 

LADY  ALTON.' 

Ah  î je  vous  y prends  enfin,  perfide  Jme  voilà 
Sure  de  votre  inconstance , de  mon  opprobre,  et  de 
votre  intrigue. 

LORD  MU  UR  AI. 

Oui,  madame,  vous  êtes  sûre  de  tout,  (à  part.  ) 
Quel-contre-temps  cfiroyable  I 

LADY  ALTON.' 

Monstre  ! perfide  ! 

LORD  MU  RR  AI. 

Je  puis  être  un  monstre  à vos  yeux,  et  je' n’en 
suis  pas  fiiché;mais  pour  perfide, je  suistres  loin  de 
l’être: ce  n’est  pas'nion caractère.  Avant  d’en  aimer 
une  autre,  je  vous  ai  déclaré  que  je  ne  vous  aimais 
plus.  ■ ! . ' 

LADY  ALTON. 

Après  une  promesse  de  mariage  ! scélérat  ! après 
m’avoir  juré  tant  d’amour  ! 

LORD  MÜRRAI. 

/ 

Quand  je  vous  ai  juré  de  l’amour,  j’en  avais; 
quand  je  vous  ai  promisde  vous  époüser,  je  voulais 
tenir  ma  parole. 

LAdY  ALTON.  _ •- 

Eh  ! qui  t’a  empêché  de  tenir  ta  parole,  parjure? 

Ï-ORD  MUR  RAI.' 

• Votre  caractèi;e,  vos  emportements:  je  nie  tna« 
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riais  pour  être  heureiii,  et  J’ai  vu  que  nous  ne  l’au- 
rions été  ni  l’un  ni  l’autre. 

LADY  ALTOIf. 

Tu  me  quittes  pour  une  vagabonde,  pour  une 
aventurière. 

LORD  MDRR>.I. 

Je  vous  quitte  pour  la  vertu,  pour  Isi  douceur  et 
pour  les  grâces. 

LADY  ALTOS. 

Traîlrè  r tu  n’es  pas  où  lu  crois  cnêlre^Jerne 
vengerai  plutôt  que  tu  ne  penses. 

^ , LORD  MC  R R AL 

Je  sais  quevous  êtes  vindicative, envieuse  plutôt 
que  jalouse,  emportée  plutôt  que  tendre  : mais  vous 
serez  forcée  à respecter  celle  que  j’aime. 

LADY  ALTON. 

Allez,  lâche,  je  connais  l’objet  de  vos  amours 
mieux  quevous;  je  sais  qui  elle  est  : je  sais  qui  est 
l’étranger  arrivé  aujourd'hui  pour  elle;  je  sais  tout: 
des  hommes  plus  puissants  que  vous  sont  instruits 
de  tout';  et  bientôt  on  vous  enlèvera  l’iudigue  objet 
pour  qui  vous  m’avez  méprisée. 

. LORD  MDRRAI. 

Que  veut- elle  dire',  Polly  ? elle  me  fait  mourir 
d’inquiétude. 

rOLLY. 

Et  moi  de  peur.  Nous  sommes  perdus. 

LORDMURRikl. 

Ah  ! madame,  arrêtez-vous  ; un  mot;  expliquez- 
vous,  écoutez*... 

< LADY  ALTON. 

; Jen’écoule point, je  ne  réponds  rien,  je  ne  m’ex- 
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« 

j[)li*quc  point.  Vous  êtes  comme  je  vous  Taî  de'jà  clit^ 
un  inconstant, un yola je,  un  cœur  faux,  un  traître^ 
un  perfide,  un  homme  abominable. 

( Elle  sort.  ) 

S C È N E V. 


. lord  MÜRRAT,  polly. 


LORD  MURRi.1. 


Que  prétend  cette  furie?  que  la  jalousie  est  af- 
freuse ! O ciel  ! fais  que  je  sois  toujours  amoureux, 
et  jamais  jaloux  î Que  veut-elle  ? elle  parle  de  faire 
enlever  ma  chère  Lindane  et  cet  étranger-*  que  veut- 
elle  dire  ? sait- elle  quelque  chose  ? 


, POLLY. 

Hélas  ! il  faut  vous  Tavouer;  ma  maîtresse  est  ar- 
rêtée par  Tordre  du  gouvernement:  je  crois  que  je 
le  suis  aussi;  et  sans  un  gros  homme,  qui  est  la 
bonté  même,  et  quia  bien  voulu  être  notre  caution^ 
nous  serions  en  prison  à Theure  que  je  vous  parle: 
on  m’avait  fait  jurer  de  n’en  riéd  dire:'  mais  le* 
ino^en  de  se  taire  avec  vous  ! 

lord  M U RR  AT.  ' ^ * 

^ I 

Qu’ai-je  entendu  ? quelle  aventure  ! et  que  dé 
revers  accumulés  en  foule!  Je  vois^que  lenom  de 
ta  maîtresse  est  toujours  suspect.  Hélas  Ima  faiiiilie 
a fait  tous  les  malheurs  de  la  sienne  : le  ciel,  la  for- 
tune,  mon  amour, l’équité,  la  raison,  allaient  tout 
réparer  ; la  vertu  m’inspirait  ; le  crime  s’oppose  à 
tout  ce  que  je  tente:  ilnc  triomphera  pas.  IN’alarrae 
point  ta  maîtresse;  je  cours  chezleminislre;  je  Vais, 
tout  presser,  tout  faire..  Je  m’arrache  au  bonheur 
de  la  voir  pour  celui  de  la  servir.  Je  cours,  et  je  re- 
voie. Dis-lui  bien  que  je  m’éloigne  parce  que  je  Ta- 
dore. 

'(U  sort.) 
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POLLT. 

Voilà  d’élranges,  aventures!  je  vois  que  ce  monde- 
ci  n’est  qu’un  combat  perpe'tuel  des  mdcliauts  con- 
tre les  bon's,  et  qu’on  en  vent  toujours  aux  pauvres 
lilles. 

SCÈNE  VI. 

MONROSE  , LINDANE;  POI.lt  reste  un  moment,  et 
, . sort  a uu  signe  que  lui  fait  sa  mailres.se. 

t , * 

'MOMBOSE. 

C-HAQrEmotquevous  m’avez  dit  me  perce  l’Ame.  ‘ 
Vous,  née  dans  le  Lqcaber  ! et  témoin  de  t.jut  d hor- 
.reurs, persécutée.  err:mle,  et  si  malheureuse  a\ec 
des  sentiments  si  nobles  ! 

lindahe. 

Peut-être  je  dois  ces  s^^niiments  mêmes  à mes 
malheurs;  jaeutêtre  si  j’avais  été  élevée  d.-ms  le  luxe 
et  la  mollesse,  cette*  âme,  qui  s’esl  fortifiée  par  l’in- 
fortune, n’eùt  été  que  faible. 

MONROSE- 

O vousîdi^nedu  phis  beau  .sort  du  monde,  coeur 
magnanime,  âme  él«vée,  vous  ni 'avouez  que  vous 
êtes  d’une  de  ces  !amilles'])ro.scntes  dont  le  sang  a 
coulé  sur  les  échafauds  dans  nos  guerres  civiles,  et 
vous  vous  obstinez  à me  cache  r votre  nom  et  votre 

naissance  ! ... 

^ lihdake. 

Ce  que  je  dois  à mon  père  me  force  an  silence  : il 
est  proscrit  lui-même-,  on  le  cherche;  je  l’expase- 
rals  peut-être,  si  je  me  nommais:  vous  m’inspirez 
du  respect  et  de  l'attendrissement  ; mais  je  ne  vous 
couiiaispas:  je  dois  tout  craindre.  Vous  voyez  que 
je  suis  .suspecte  moi-même,  que  je  suis  arrêtée  et 
prisonnière}  un  mot  peut  nie  perdre. 
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MOKRO  SE. 

Holiis  ! un  mot  ferait  peu'tLtre  la  première  consof 
latinn  de  ma  vie.  Diles-moi  du  moins  qm  1 àE;e  vous 
aviez  quand  la  destincecnielle  vous  sépara  de  votre 
père,  qui  fut  depuis  si  mallieureux  ? 

1, 1 N n A s E. 

X - • • ' 

Je  U avais  que  cinq  ans.  . ' 

MONaOSE. 

Grand  Dieu,  qui  avez  pitre  de  moi  ! tonies  ces 
époques  rassemblées,  toutes  les  choses  qu’elle  m’a 
dites,  sont  autant  de  traits  de  lumière  qui  m’éclai- 
rent dans  les  ténèbres  où  je  marche.  0 Providence! 
ne  t’arrête  point  _dans  tes  bontés  ! 

LINDANE. 

Quoi  I. vous  versez  des  larmes  î Hélas!  tout  ce 
que  je  vous  ai  dit  in’én  fait  bien  répandre. 

MOKROSE,  s’es»uj.inlles  yeux. 

Achevez,  je  VOUS  en  conjure.  Quand  votre  père 
eut  quitté  sa  famille  pour  né'plusla  revoir, combien 
restâtes-vous  auprès  de  voire  mère  ï 

niN  D A NE. 

J’avais  dix  ans,  quand  elle  mourut  dans  mes 
bras  de  douleur  et  de  misère,  et  que  mon  frère  fut 
tué  dans  une  bataille. 

‘ :.IOSROSE. 

Ab  ! je  succombe  ! Quel  nVoment,  et  quel  souve- 
nir ! Glu  re  et  m-allieoreuse  éjxiuse  !...  bis  heureux 
d'êl  re  mort , et  de  n’avoir  pas  vu  tant  de  désastres! 
Reconnaîtriez-vous  ce  portrait  ? ( H tire  un  poriraîlt  de 

sa  poche.  ) 

' LIND.VNE. 

' Que  vois-je  ? est-ce  un  songe?  c’est  le  portrait 
TOcine  de  mamère:  mes  larmes  l’arrosant,  et  mon 
cœur  qui  se  fend  s’échappe  vers  vou s. 
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MOKROSi:. 

Oui, c’est  là  votre  mère,  et  je  suis  ce  pcre  infor- 
tune dont  la  tète  est  proscrite,  et  dont  les  mains 
tremblantes  vous  embrassent. 

% 

LIIKDAKE. 

Je  respire  à peine!  où  suis-je  ? Je  tombe  à vos  ge- 
DOUX  ! Voici  le  premier  instant  heureux  de  ma  vie..,. 

^ O mon  père’...  hélas!  comment  osez-vous  venir 
■y  dans  celte  ville  ? je  tremble  pour  vous  au  moment 
que  je  goûte  le  bonheur  de' vous  voir. 

MON  ROSE.' 

Ma  chère  fille,  vous  connaissez  toutes  les  infor- 
tunes de  notre  maison  ; vous  savez  que  la  maison 
des  Murrai,  toujours  jalouse  delà  nôtre, nous  plon- 
gea dans  ce  précipice..  Toute  ma  famille  a été  cou- 
damnée;  j’.ai  tout  perdu.  Il  me  restait  un  ami  qui 
pouvait , par  son  crédit,  me  tirer  de  l’abîme  où  je 
suis,,  qui  me  1 avait  promis;  j’apprends,  enarrivant, 
que  la  mort  me  l’a  enlevé,  qu’on  me  cherche  en 
Kcossc.quema  tête  y est  à prix.  C’est  sans  doute 
le  fils  de  mon  'ennemi  qui  me  persécute  encore :il 
faut  que  je  meure  de  sa-main,  ou  que  je  lui  arrache 
la  vie, 

I.  X N D A N E. 

Vous  venez,  dites-vous  , pour  tuer  mylord  Mur- 
■rai.?  ” , 

MON  R OSE. 

.'  Oui,  je  vous  vengerai,  je  veügerai  ma  famille,  ou 
je  périrai;  je  ne  hasarde  qu’un  reste  de  jours  déjà 
proscrits. 

I.l  ND  ANE. 

. O fortune  ! dans  quelle  nouvelle  horreur  tu  me 
rejettes!  (tue  faire  ? quel  parti  prendre  ? Ah,  mou 
père  ! 
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ACTE  ÏV^  SCÈNE  VI. 

M O N R O s E.  ' 

Ma  fille , je  vous  plaius  d'être  née  d'un  père  si 
■maille  ureux. 

L 1 M D A »'e. 

Je  suis  plus  à plaindre  que  vous  ne  pensez...- 
Êtes- vous  bien  résolu  à celle  entreprise  funeste? 

MOITROSE* 

Hcsofucomme  àJa  mort.  . 

• LINn  A BE. 

Mon  père,  je  vous  conjure,  par  celte  vie  falàle 
que  vous  m’avez’donnée,par  vos  mallienrs,  par  les 
miens  , qui  sont  peut  être  plus , grands  que  les 
vôtres,  de  ne  me  pas  exposer  à l'horreur  de  vous 
perdre  lorsque  je  vous  retrouve....  Ayez  pitié  de 
moi,  épargnez  votre  vie  et  la  mienne. 

MOHROSE.  ^ 

• e 

Vous  m'attendrissez  ; votfe  voix  péTi'ètrc  mo* 
cœur:  je  crois  entendre  celle  de  votre  mère.  Hélas  1 
que  voulez  vous  ? • - ' . 

XINDABE. 

Que  vous  ce-ssiez  de  vous  exposer,  que  vous  quit- 
tiez celte  ville  si  dangereuse  pour  vous  ...  et  pour 
moi.  ..  Oui  c'en  est  fait,  mon  parti  est  pris.  Moi»> 
père,  je  renoncerai  à tout  pour  vous....  oui,  a tout.... 
Je  suis  prêle  à vous  suivre:  je  vous  accompagnerai, 
s’il  le  faut,  dans  quelque  He  affreuse  des  Dirades  ; 
je  vous  y serv'irai  de  mes  mains;  c’est  mon  devoir, 
je  le  reraplii'ai....  C’en  est-fait,  partons. 

MOIÎROSE. 

Vous  voulez  que  je  renonce  à vous  venger  ? 

LINDANE. 

Celte  vengeance  me  ferait  mourir:  partons, vous 
dis  je. 

TiuiiTuB.  Tomky.  4® 
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HOITROSE. 

Eir.blen  ! l’amour,  paternel,  l’emporte:  pui.squft 
vous  avez  le  courage  de  vous  attacher  à ma  l'uueste 
destinée,  je  vais  tout  préparer  pour  que  nous  quit- 
tions Londres  avant  qii-uae.,heure  se  passe;  sovez 
prêt  e,  e t receve/  tyicure  tues  embrassements  et  me» 
larmes. 

SCÈNE  VIL 

.r.  LINDAWE  , tOLLY. 

' t 

; ‘ 'IiINDANE.  . ^ 

C’kx  est  fait,  ma  chère  Polly,  jè  nè  reverrai  plus 
inylord  Murrai;  je  suis  morte  pour  lui. 

* ‘ i . 

POLLY. 

Vous  rêvez,  mademniselle;.vouslereverrez  dans 
quelques  minutes.  Il  était  ici  tout  à l'heure. 

LIND  ANE. 

Il  était  ici;  et  il  ne  m’a  point  vue!  c’ÆSt  l^  le  rom- 
hle.  O mon  malhctju'eux  père!  que  ne  suis-je  partie 
plutôt  i J 

POLET. 

S’il  n’avait  pas  été  interrompu  par  Cette  détesta- 
ble luylady  Alton.... 

eindame. 

Quoi!  c’est  ici  même  qu'il  l’a  vue  pour  me  bra- 
ver, après  avoir  été  trois  jours  sans  me  voir,  sans 
m'écrire  ! Peul-ou  plus  indignement  se  voir  ou!  ra- 
ger r?  Va,  sois  sûre  que  je  m’arracherais  la  vie  dans 
ce  moment , si  ma  vié  n’éiait  pas  nécessaire  à mon 
père.  / 

POLLY. 

• » 

' Mais,  mademoiselle,  écoptez-moi  donc;  je  vous 
jure  que  mylord.... 
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lilSDANE. 

I. uiperfide!  c’est  ainsi  qire  sont  fait  s les  îinmmes! 
Père  infortuné,  jene penserai  désorina;S  qu’à  vous. 

POtliŸ.  , . 

Je  vous  i lire  que  vous  avez  tort,  quem  vlnrrî  n’est 
point  perfide,  que  c'est  le  plus  aiinaMé  liooi'ne  du 
monde, fju’il  vous  aime  de  tout  son  coeur„  qu'il  m’en 
a donné  desmârques.  y 

LiND  A rr  E. 

J. a  nature  doit  l’emporter  sur  l'amoartic  ne  sais 

où  je  vais,  je  ne  sais  ce  que  je.  deviendrai  ; mais  sans 
doute  je  ne  serai  jamais  si  malheureuse  q^ue  je  le 
suis.  ' > ' ■ , ’ 

POLL  T. 

Vous  n’écoutez  rien:  reprenez  vos  esprits,  pai 
«hère  maîtresse;  on  vous  aime.  \ ‘ 

LINDANÈ. 

Ah  î Polly,  es’tu  capable  dé  me  suivre  ? 

POLEt. 

Je  vous  suivrai  jusqu'au  bout  dp  monde  : mais  o» 
TOUS  aime,  vous  dis-je. 

EIMDASE.* 

Laisse-moi, ne  me  parle  poiftt  de  myîord.  Hélasî 
quand  il  m'aimerait,  il  faudrait  partir 'encore.  Ce 
gentilhomme  que  tu  as  vu  avec  moi.... 

- ' POLLY. 

Eh'bien  ? , ' * , 

LIN0A5E.  ' 

viens,  tu  apprendras  tout  ; 1rs  lannes.Iéssoitpirs. 

me  suffoquent.  Suis- moi,  et  sois  prêle  à partir.. 

' / 

r' 

. Ulü  un  QOATIukuE  acte.. 
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ACTE  T, 


ï * 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

* 

XtNOAIlE^  FREEPORT,  FABRICE* 

• « * 

F AB  R ICI. 

Cela  perce  Te  cœur/mademoisellé  iVoVtj  fait  ralpc 
paquelj  vous  nous  quittez.  - 

, UND^AKE.' 

Mou  cher  hôte,  et  vous,  monsieur,  à qui  ye  dois 
tant , vous  qui  avez  déployé  un  caractère  si  généretnc, 
vous  qui  ne  me  laissez.que  la  douleur  de  ne  pouvoir 
reconnaître  vos  bienfaits,  je  ne  vous  oublierai  de 
ma  vie.  ' • ' . • 

FREKPORT. 

Qn’est-ce  donc  que  tout  cela?  qu’est  ce  quecr’est 
que  ça  ? qu’est-ce  que  ça  ? Si  vous  êtes  contente  de 
Bous^  il  ne.faut  point  vous  en  aller;  est  cé  que  vous 
craL^nez  quelque  chose  ? Vous  avez  tort^uue  fille 
n’arien  àcraindre. 

FABRICE, 

" ^ ^ ^ 

M.  Freeport,  ce  vieux  gentilhomme  qui  est  de 

son  pays  fait  aussi  son  paquet.  Mademoiselle  pleu- 
rait, et  ce  monsieur  pleurait  aussi, et  ils  parlent 
ensemble.  Je  pleure  aussi  en  vous  parlant. 

FR  EKPORT. 

Je  n’ai  pleuré  de  ma  vie  : fi  ! que  cela  est  sol  de 
pleurer!  les  veux  n’oiit  poitit'été  donnés  a rhoinme 
pour  cette  besogne.  Je  suis  affligé,  je  ne  le  caclu^ 
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pas;  et  quoiqu’elle  soit  fière,  comme  je  lelui  ai  dit, 
elle  est  si  honuête  qu’ou  est  fâché  de  la  perdre.  Je 
veux  que  vous  m'écriviez,  si  vous  vous  en  allez, 
mademoiselle  : je  vous  ferai  toujoursdu  bien....  Nous 
nous  retrouverops  peut-être  uu  jour,  que  sait-on  ? 
Ne  manquez  pas  de  m’écrire....  n'y  manquez  pas, 

• LINUANE. 

Je  vous  le  jure  avec  la  plus  vive  reconnaissance! 
et  si  jamais  la  fortune.... 

î » * 

PREEpORT.  , 

Ah!  mon  ami  Fabrice,  cette  personne-là  est  très 
bien  née.  Je  serais  très  aise  de  recevoir  de  vos  let- 
tres : n’allez  pas  y mettre  de  l esprit , au  moins. 

r 

FABRICE. 

■Mademoiselle,  pardonnez;  maisjesongequevous  ' 
ne  pouvez  partir,  que  vous  êtes  ici  .sous  la  caution 
de  M.  Freeport,  et  qu'il  perd  cinq  cents  guiuces  si 
vous  nous  quittez,  ' ^ ^ , 

lindane. 

O ciel!  autre  infortune,  autre  humiliation: quoi  ! 
il  faudrait  que  je  fusse  enchaînée  ici,  et  que  my- 
lord....  et  mon  père....  • . , • ' 

FîiEEPORT,.à  Falirice.  ' 

Oh!  qu'à  cela  ne  tienne:  quoiqu’elle  ait  je  ne  sais 
quoi  q ui  me  touche,  qu’elle  parte  si  elle  en  a euvie  : 
il  ne  f lUt  point  gêner  les  filles.  Je  mesoucle  de  cinq 
centsguinéescommederien.  (basa  Fabrici-,  ; Fourre-- 
lui  encore  les  cinq  cents  autres  guiuées  danssa  va- 
, lise.  Allez,,  mademoiselle ^ partez  quand  il.  vous 
plaira:  écrivez- moi,  revoyez- moi,  quand  vous  re- 
viendrez.... car  j’ai  conçu  pour  VOUS  beaucoup  d^es- 
lime  et  d'aûection. 

4o" 
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SCÈNE  PL 

toRD  MtTRRAI)  ®T  s®s  ûB»s,  dans  l’erifonçeincnt, 

• LlIfl>A.Ml  >ETXEs  PRÉCBD*HTs,  suf  le  devant* 

✓ 

IidRD  HCRRAIÿ  à seg  (;«!ns. 

Best**  ici,  tous:  vous,  courez  à la  chartcellerie,’ 
et  rapportez  moi  le  parchemin^ qu’on  expédie,  dès 
qu’il  sera  scellé.  Vous,  c^u’on  aille  préparer  tout 
dans  la  nouvelle  maison  que  je  viens  de  louer. 

^ U tire  un  papier  de  sa  pochÿ  et  le  lit.  ) Qucl  bonhcUT 

d’assurer  le  bonheur  de  Lindane  ! ‘ 

' L-Irt-DANE,  à Polly. 

Hélas!  en  le  voyant,  je  me  sens  déchirer  le  cœur. 

FREEPORT.* 

Ce  mÿlord-là  vient  biefi  mal  à propos  ; il  est  sî 
beau  et  si  bienmisqu’ilraedéplaît  souverainement; 
mais, aptes  tout,  que  cela  me'fait-il?  j’ai  quelqtie 
affection....  mais  je  n’aime  point,  moi.  Adieu,  ma- 
demoiselle.- 

IitNDAirB.  " ■ 

Je  ne  partirai  point  sans  vous  témoigne^  encore 
ma  reconuaissance  et  mes  regrets. 

' F RT  E P O R T. 

Non , noTï  ; point  de  ces  céréraonies-Ià , tous  m’at- 
tendririez peut-être:  je  vous  dis  que  je  n'aime 
point....  je  vous  verrai  pourtant  encore  une  fois;  je 
resterai  dans  la  maisou,  je'  veux  vous  voir  partir. 
Allons,  fabrice,  aider  ce  bon  gentilhomme  de  là- 
baut  : je  me  sens,  vous  dis-je,  de  la  bonue  volonté 
poiu^  cette  demoiselle.  ' ' 
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acte  V,  SCÈNE  Iir.  47') 

SCÈNE  ill. 


tORD  MÜRRAlj  LIHDAKE  , POLLY. 

V 

LORD  MVRRAI. 

^KFiH  donc  je  goûte  en  liberté  le  charme  de  volrét 
Vue.  Dans  quelle  maison  vous  ôtes!  elle  ne  vous 
convient  pas:  une  plus  digne  de  vous  voûs  attend. 
Quoi!  belle  Lindane,vous  baissez  les  yeux,  et  vous 
pleurez  ! Qùèl  est  ce  gros  homme  qui  vous  parlait? 
vous  aurait-il  causé  quelque  chagrin?  il.en  porte- 
rait la  peine  sur  Theure.  ' 

L IH  D A N E,  en  essuyant  ses  larmes. 

Hélas!  c’est  un  bon-homme,  un  homme  grossiè- 
rement vertueux,  qui  a eu  pitié  de  moi  dans  mon 
cruel  malheur,  qui  ne  m’a  point  abandonnée,  qui 
n’a  pas  insulté  à mes  disgrâces , qui  n’a  point  parlé 
ici  longtemps  à ma,  rivale  en  dédaignant  de  me 
Voir;  qui,  s’il  m’avait  aimée,  n’aurait  point  passé 
trois  jours  sans  m’écrire.. 

LORD  MU  RRA  Ï. 

Ah!  croyez  que  j’aimerais  mieux  mourir  que  de 
mériter  le  moindre  de  vos  reproches  : je  n’ai  .été 
absent  que  pour  vous,  je  n’ai  songé  qu’à  vous,  je 
vous  ai  servie  malgré  vous;  si,  en  revenant  ici,  j’ai 
trouvé  cette  fcmnte  vindicative'  et  cruelle  qui  vou- 
lait vous  perdre, jeue  me  suis  échappé  un  moment 
que  pour  prévenir  ses  desseins  funestes.  Graud 
Dieu  ! moi , ne  vous  ayoir  p^is  écrit  ! ' 

L IND  ANE. 

' Non.  , ‘ 

LORD  MURRAIt  ‘ 

Elle  a , je  le  vois  bien,  intercepifi  mes  lettres:  sa 
méchanceté  augmente  encore,  s’il'sepéut,  ma  tea 
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dresse:  qu’elle  rappelle  la  vôtre.  Ah!  cmelle, pour- 
quoi m’avez-vous  caché  voire  nom  illustre,  et  Téiat 
malheureux  où  vous  êtes,  si  peu  fait  pour  ce  grand 
nom?  * 

LINDXNS. 

Qui  VOUS  Ta  dit?  ... 

LORD  mujiRA.1,  montrant  Polljr. 

Elle-même,  votre  confidente. 

LrWDAWE. 

Quoi  ! tu  îu’as  trahie?  . 

POLLT. 

Vous  vous  trahissiez  voüs-m^me;  je  vous  ai  ser- 
vie. 

LIÎIDANE. 

Eh  bienJ  vous  me  connaissez:  yous  savez  quelle 
haine  a toujours  divisé  nos  deux  maisons;  votre 
père  a fait  condamner  le  miert  à la  mort  ; il  m’a  ré- 
duite à cet  état  que  j’ai  voulu  Vous  cacher.  Et  vous , 
son  fils!  vous!  vous  osez  m’aimer  ! 

LORD  HV  R RAI. 

Jç  vous.adore , et  je  le  dois  : c’est  à mon  amour  à 
réparer  les  cruautés  de  mon  père;  c’est  une  justice 
delà  Providence.  Mon  cœur, ma  fortune,  m m sang 
est  à vous;  confondons  ensemble  deux  noms  enne- 
. mis:  j’apporte  à vos  pieds  le  contrat  de  notre  ma- 
riage; daignez  l’honorer  de  ce  nom  qui  m’est  si 
cher.  Puissent  les  remords  et  l’amour  du  fils  répa- 
rer'les  fautes  du. père  ! 

LINDAWÉ? 

4 

Hélas!  et  il  faut  que  je  parte,  et  que  je  vous 
quitte  pour  jamais. 

' . LORD  II  C R R AI. 

Que  vous  partiez  ! que  vous  me  quittiez  ! Vous 


ACTEV,SCÊiST..nT.  477 

îTic  verrez  plutôt'  expirer  à vos  pieds.  Hélas  ! dai- 
gnez-vous m’aimer  ? 

POLL^r. 

Vous  ne  partirez  point,  inademoiselJeij’v met- 
trai bon  ordre;  vous  preniez  ton}o'urs  des  réselu- 
tioiiS  désespérées.  Mjlord,  secondcz-moibien.. 

LORD  MÜRR.AI. 

Eh  î qui  a pu  vous  inspirer  le  dessein  de  me  fuir^ 
de  rendre,  tous  mes  soins  inutiles  ? 

, ' LIH  D'A  KE.  . . 

Mon  père. 

LORD  MU  RR  ÂI. 

• » » 

Votre  père  ? EH  ! où  est-il  ? q\ie  veut-il  que  no 
me  parlez-vous  ? . 

' LINDAKE. 

. Il  est  ici:  il  m'emmène;  c’en  est  fait.. 

* LORD  MÜRRAr. 

Non,  je  jure  par  vous  qu’il  ne  vous  enlèvera  pas. 
Il  est  ici  ? conduise z-môl  à ses  pieds. 

LIKDANE. 

'm  ^ 

Ah!  cher  amant,  gardez  qu’il  ne  vous  voie;  il 
n’est  venu  ici  que  poijr  finir  ses  malheurs  en  vous 
arrachant  la  vie,  et  je  nÇ  fuyais  avec  lui  que  pour 
détourner  celte  horrible  résolution., 

\ * 

LORD  MURRA  I, 

La  vôtre  est  plus  cruelle:  croyez  que  je  ne  le 
crains  pas,  et  que  je  le  ferai  rentrer  en  lui-même. 
( Ed  s«  reiournani.  ) Quoi  ! on  n’est  pas  encore  reve- 
nu ? Eiel  ! que  le  mabsefait  rapidement,  et  le  bien 
avec  lenteur  ! 

LINDAlfE. 

Le  voici  qui  vient  me  chercher:  si  Tpus  m'aimez^ 
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ne  vous  montrez  pas  à I\ii,  privez-vous  de  ma  vtie^ 
ëparçnez-lui  l’horreur  de  la  vôtre,  écartez-vous  du 
moins  pour  quelque  temps.- 

LORD  MD.RRAI. 

Ah  ! que  c’est  avec  regret  ! mais  vous  m’y  forcez  r 
)e  vais  rentrer;  Je  vais  prendre  des  armes  qui  pouc- 
foul  foire  tpraber  les  siennes  de  ses  mains. 

‘ SCÈNE  IV.  ' 

MOJVROSE,  LIDÏDA.NE. 

/ MONROSEi 

Actoss,  ma  chère  fille,  seul  soutien , unique  con- 
solation de  ma  déplorable  vie!  partons. 

LINDAKE. 

Malheureux  père  d’une  infortunée  ! je  ne  vous 
abandonnerai  Jaîiiais:"  cependant  daignez  soufFrir 
que  je  reste  encore. 

M O ir  R os  E. 

Quoi  ! après  m’avoir  si  for^t  pressé  vous-même 
de  partir  ! après  m’avoir  offert  de  me  suivre  dans 
les  déserts  où  nous  allons  cacher  nos  disgrâces  ! 
avez-vous  changé  de  dessein  ? avez-vous  retrouvé 
et  perdu  en  si  peu  de  temps  le  gentiment  de  la  n£>- 
ture  ? • • ' ' 

LINUAME. 

Je  n’ai  point  changé,  j’en  suis  incapable....  je  vous 
suivrai....  mais,  encore  une  fois,  attendez  quelque 
temps;  accordez  cette  grâce  à celle  qui  vous  doit 
des  jours  si.reinplis  d’orages;  pe  me  refusez  pas 
des  instants  précieux. 

MO  N RO  s E. 

Ils  sont  précieux  en  effet; et  vous  les  perdez  ;son- 
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ACTE  V,  SCÈNE  IV.  4,5 

jjrz-vons  que  nous  sommes  à chaque  moment  en 
danger  d'être  découverts,  que  vbus  avez  été  arrê- 
tée, qu’on  me  cherche,  qué  vous  pouvez  voir  de- 
main votre  père  périr  par  le  dernier  supplice? 

LINOAlflE. 

Ces  mois  sont  Un  coup  de  foudre  pour  moi:  je 
n’y  résiste  plus;  j’ai  honte  d’avoir  tardé Cepen- 

dant j’avais  quelque  espoir. . . . N’importe,  vous 
êtes  mon  père,  je  vous  suis.  Ah,  mallieureuse  ! 

, SCÈNE  V. 

FREEPOnT  et  FABRICE  paraissant  d’un  côté,  tandi* 
que  MON  B OS  B et  SA  fille  parlent  de  l’autre. 

FREEPORTji  Fahricc. 

Sa  suivante  a pourtant  remis  son  paquet  dans  sa 
chambre;  elles  ne  partiront  point.  J’en  suis  bien 
aise;  je  m’accoutumais  à elle:  je  ne  l’aime  point; 
mais  elle  est  si  bien  née  que  je  la  vpyars  partir 
avec  une  espèce  d’inquiétude  que  je  n’ai  jamais 
sentie,  une  espèce  de  trouble. . . . jeue  sais  quoi 
de  fort  extraordinaire. 

MONROSE,  à Freeport.  . 

Adieu,  monsieur;  nous  partons  le  cœur  plein  de 
vos  bontés:  je  n’ai  jamais  coiinu  de  ma  vie  un  plus 
digne  homme. que  vous;  vous  me  faites  pardonne^ 
au  genre  humain. 

, FREEPORT. 

Vous  partes  donc  avec  cette  dame  ? je  n’ap- 
prouve point  cela;  vous  devriez  rester.  Il  me  vient 
des  idées  qui  vous  conviendront  peut-être:  deineib 
rez. 
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L’ÉCOSSAISE. 

SCÈNE  VI. 

LES  PPÉCCDÈSTS;  Ï.OBD  MTTailAI,  dans  le  fond , rèccvattt 
un  l'ouleaa  de  parchemin  de  lu  main  de  scs  gens. 

LOKD  MUKRAI. 

An!  je  le  tiens  enfin  ce  gage  de  mon  bonheur. 
Sojez  béni^  ô ciel  ! qui  m’a\ez  secondé. 

’ FREEPORT. 

Quoi  ! verrai-je  toujours  ce  maudit  mylord?Qua 
cet  homme  me  choque  avec  ses  grâces  !, 

MOlCROSB^à  sa  fille,  t.indis  que  niylord  Murrai parle 

à son  domeslique . 

, > 

Quel  est  cet  homme , ma  fille  ? ' 

HMD  ANE. 

Mon  père,  c’est, ...  O ciel  ! ayez  pitié'  de  nous. 

FABRICE. 

Monsieur^  c’est  mylord  Murrai,  le  plus  galant 
hômitte  de  la  cour,  le  plus  généreiu:. 

. * MONROSE. 

Murrai!  grand  Dieu  ! mon  fatal  ennemi,  qui  vient 
encore  insulter  à tant  de  malheurs  ! ( il  tire  son  iipéc.  ) 
li^aura  le  reste  de  ma  vie,  ou  moi  la  sieune. 

f 

' LINDANE. 

Que  faites  vous,  mon  père  ? arrêtez. 

MON  RO  SE.  , 

Cruelle  fille  ’ c’est  ainsi  que  vous  me  trahissez  ? 

FABRl  C B,  ce  jetant  au-devant  de  Monrose. 

Monsieur,  point  de  violence  dans  ma  maison,  je 
vous  en  conjure  j vous  me  perdriez. 

FREEPORT.  t 

Fourqurâ  empêcher  les  gens  de  se  battre  quaù4 
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ACTE  V,  SCÈNE  VI.  4§t 

ils  en  ont  envie  ? les  volontés  sont  libres , laissez-les 
faire. 

f I 

LORD  MüRRAl,  toujours  au  fond  du  thealr«,à  Monrose. 

Vous  êtes  le  père  de  ceiterespeclable  personne, 
n’est-il  pas  vrai  ? 

undane. 

Je  me  meurs.  • . 

MO  K ROSE. 

Oui,  puisque  tu  le  sais,  je  ne  le  désavoue  pas. 
Viens,  fils  cruel  d’un  pèrecruel,  achève  dete  bai- 
gner dans  mon  sang.  - • 

V FABRICE. 

Monsieur,  encore  une  fols.... 

lord  MURrAI' 

Ne  l’arrêtez  pas,  j’ai  de  quoi  le  désarmer  ( il  lir® 

son  épee.  ) i 

LiNDAlTBjanttelesbras' de  Polly. 

t 

Cruel!...  VOUS  oseriez!... 

lord  MO  RR  ai. 

Oui,  i ’ose....  Père  de  la  vertueuse  Llndane,  je 
suis  le  fils  de  votre  ennemi.  ( il  jetie  son  épée.  ) C’est 
ainsi  que  je  me  bats  contre  vous,. 

FREEPORT, 

En  voici  bien  d’une  autre  ! 

LORD  MU  RR  ai. 

Percez  mon  cœur  d’une  rhaln,  mais  de  l’autre 
prenez  cet  écrit;  lisez,  et  connaissez-moi.  ( il  lu- 

donne  le  rouleau  ) 

MOKROSE. 

Quevois!  je?  ma  grâce!  le  rétablissement  de  ma 
maison  ! O ciel  ! et  c’est  à vous  , c’est  à vous, 
Murrai,  que  je  dois  tout?  Ah!  mon  bienfaiteur!... 
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L'Écossaise.^ 

se  jelicr  à ses  ^lieds  ) VouS  trÎ0inp)l6Z  flc  I1K)1 
plus  que  si  j'étais  tombé  sous  vos  coups.. 

^ LINDANE. 

â ' J. 

Ah!  quefe  suis  heureuse!  mon  amant  est  digne 
de  moi.  . 

LORD  MÜRRAI. 

Embrassez-moi,  mon  père. 

M 01K  R O s E. 

Hélas!  et  xQjnroent  reconnaître  tant  de  généro-», 
site? 

LORD  MU  rrAI;  en  montrantLindane. 

Voila  ma  récompense. 

% ‘ 

MOKROSE.  . ' 

Le  père  et  la  fille  sont  à vos  genoux  pour 
jamais." 

FR  EEPO RT,  à FaUrjee. 

Mou  ami  ; je  me  doutais^ bien  que  cotte  demoi- 
selle n'él  ait  pas  fàile  pour  moi^  mais^  après  tout, 
elle  est  tombée  en  bonnes  maius,  et  cela  me  lait 


V' 


VARIANTES 

de  L’écossaise.  , 

(■a)^jDiïio*  de  17G8;  * 

v!(  s tco»  D. 

Tes  feuilles  sont  des  fcyilles  de  chcnc:  la  ve’rite'  est  que  li> 
grand  f urc  arme  puissainnieot'poiir  faire  une  descente  à la 
"Virginie , et  que  c’est  ce  qui  fait  tomber  les  fondspublies. 

(^  ) , t*  SSCOHB. 

El  moi  je  TOUS  dis  que  les  fonds  baissent , et  qu’il  faut  en- 
voyer un  autre  ambassadeur  ùla  porte. 

(c)  Édiliou  de  1760. 

LADT  AI.T  on. 

Ah  ! je  respire  ! Les  grandes  passions  veulent  être  servies 
par  des  gens  sans  scrupulir*  de  tt  atntt  /\t  les  demt^ven ^rtmees  ni 
tes  demi-fripons,  Je  veux  que  le  vaisseau  aille  à pleines  voiles , 
etc. 

(d)  Ibid. 

SS  ON  B OSB. 

• . . . Ab  ! mon  liienfaileur  ôtes  morpluldt  celle 

vie,  pour  me  punir  d'avoir  allenlê  à la  vôtre. 


NOTE. 

(•X  de  Laharpe  dit,  dans  «on  Cours  do  Littérature  que 
la  fortune  que  fit  1 Écossaise  dans  sa  nouveauté,  ne  fut  pas 
due  entièrement  au  plaisir  que  tout  Paris  semblait  prendre 
au  spectacle  dune  vengeante  publique.  « lly  aplus.ajoute- 
» t-il  ; la  jmrlie  satirique  de  cet  ouvrage  est  aujourd'hui  ce 
» qui  plaît  le  moins.  Il  y a beaucoup  moins  d’art  que  d’amer- 
I*  tumeet  do  virulence  jet  si  elle  fut  si  constamment  et  si  vive- 
nmenl  applaudie , c’e'lail  seulement  une  marque  de  l’aver- 
Nsion  et  du  me'pris  qu’on  avait  pour  celui  qui  en  était  l’objet. 
» C’eatuatissu  d’iijjurrt  atroces;  je  n’eraminerai  point  si 
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484  NOTE. 

» ellus  sont  fondées , inrais  , dans  cette  supposition  même,  c'est 
B encore  une  raison 'pour les  desapprouver. Le  theàtredcTfaa- 
» lie  n’est 'point  fait  pour  ces  sortes  d’exccutions.  » M.  de 
Croix  remarqiie,  à l'occasiou  dece  passav;c  , que  M.  de  La- 
faarpc,en  qualité'  de  disciple  de  M.  de  Voltaire,  fut  un  dos 
auteurs  le  plus  souvent  et  le  plus  violemment  outrages  dans 
les  feuilles  de  Fre’ron,  et  qu’il  l’oublia  ici  ; ce  qui  est  très 
louable.  A.  l’appui  de  son  observation  que  , si  le  tbddtre  était 
ouvert  à la  satire  personnelle  et  dirccle.conlrc  un  hon^nie  mé- 
prisable , la  haine  trouverait  moyen  d’y  monter  pour  insul- 
ter le  talent  estimable  et  honnête  , et  qu' ainsi  il  ne  serait  bien- 
tvt  plus  qn'nne  arène  de  gladiateurs  , M.  de  Croix  ajoute  les 
re'Qexions  suivantes  :h  Si  rancieunecomedie  grecque  a donné 
» l’exemple  de  cette  licence,  c’est  un  abus  qui  ne  doit  pas 
« être  imité  : i!  fut  réformé  dans  la  suite  par  les  Grecs  eux- 
» mêmes.  On  ne  le  retrouverait  pas  sans  doute  dans  les  coiné- 
» dies  de  , Ménandre , si , par  un  malheur  qu’on  ne  peut  trop 
» déplorer  , lè  temps  ou  les  révolutions  ne  les  avaient  pas  dé- 
» truites,  à quelques  fragments  près.  Ce  poêle  nous  eût  paru 
U en  cela  beaucoup  plus  sage  qu’Aristophane  , comme  il  était 
» fort  au-dessus  de  lui  en  toutesles  autres  parties  de  son  art , 
B au  rapport  de  Plutarque.  » 

Celle  pièce  se  ressent , en  quelques  endroits  , de  la  précipi- 
tation avec  laquelle  elle  fut  composée  , et  il  y aurait  de  l’in- 
justice û la  jngêr  avec  trop  de  rigueur.  Malgré  ses  dél'auls  ,ob 
la  “regarde  encore  comme  la  plus  jolie  comédie  de  l’auteur  « 
et  même  commelechef-d’œuvre  du  genre. (Note  des  Editeur  f.) 


FIN  DES  VARl.tNTFS  ET  DE  LA  NOTE  DE  l’ÉCOSSAISE.' 


TANCRÈDE, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

Rcprcscntce  pour  la  première  fois  le  3 sep- 
tembre 1760. 
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A MADAME 


LA  MARQUISE  DE  POMPADOUR. 


Toütbs  les  cpîtres  dédicatoires  ne  sont  pas  de  làclics 
flatteries,  toutes  ne  sont  pas  dictdes  par  rinleret;  celle 
que  vous  reçûtes  de  M.  Crébillun , mon  confrère  k l’Acadé- 
mie, et  mon  premier  maître  dans  un  art  que  j’ai  toujours 
aimé, fut  un  monument  de  sa  reconnaissance;  le  mien 
durera  moins  , mais  il  est  aussi  juste.  J’ai  vu  dc-s  votre 
enfance  les  grâces  et  les  talents  sc  développer  ; j’ai  rccxi  de 
vous,  dans  tous  les  temps,  des  témoignages  d’une ^nté 
toujours  égale.  Si  quelque  censeur  pouvait  d('sapprouver 
l’hommage  que  je  vous  rends,  ce  ne  pourrait  être  qu’un 
cœur  né  iugrat.  Je  vous  dois  beaucoup,  madame  ,et  je 
dois  le  dire.  J’ose  encore  plus  , j’ose  vous  remercier 
publiquement  du  bien  que  vous  avez  fait  k un  très  grand 
nombre  de  véritables  gens  de  lettres,  de  grands  artistes, 
d’hommes  de  mérite  en  plus  d’un  genre, 

Lescabales  sont  affreuses,  je  le  sais;  la  littérature  en 
sera  toujours  troublée,  ainsi  que  tous  les  autres  états  de 
la  vie.  On  calomniera  toujours  les  gens  de  lettres  comme 
les  gens  en  place  ; et  j’avoùrai  que  l’horreur  pour  ces 
cabales  m’a  fait  prendre  le  parti  de  la  retraite,  qui  seul 
m’a  rendu  heureux.  Mais  j’avoue  en  même  temps  que 
vous  n’avez  jamais’ écouté  aucune  de  ces  petites  factions, 
que  jamais  vous  ne  reçûtes  d’impression  de  l’imposture 
secrète  qui  blesse  sourdement  le  mérite , ni  de  l’imposture 
publique  qui  l’attaque  insolemment.  Vous  avez  fait  da 
bien  avec  discernement,  parce  que  vous  avez  jiigépai^ 
vonsrinèmc  ; aussi  je  n’ai  eonnu  ni  aucun  homme  de 
lettres,  ni  aucune  personne  sans  prévention,  qui  ne  ren- 
dit justice  k votre  caractère,  non-«eulement  en  public, 
waûdans  les  conversations  particulières,  où  I’mi  blâme 


t 
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beaucoup  plus  qu’on  ne  loue.  Croye/. , niaclame , que  é^es!: 
quelque  chose  que  le  suiFrage  de  ceux,  qui  savent  pen- 
ser. 

De  tous  les  arts  que  nous  cultivons  en  France , l’art 
de  la  tragtxiie  u’est  pas  celui  qui  mérite  le  moins  l’atten- 
tion publique  ; car  il  faut  avouer  que  c’est  relui  dans 
lequel  les  Français  se  sont  le  plus  distingués.  C’est  d’ail- 
leurs au  théâtre  seul  que  la  nation  se  rassemble  ; c’est 
Ih  que  l’esprit  et  le  goût  de  la  jeunesse  se  forment:  les 
étrangers  y viennent  apprendre  notrelangue;  nulle  mau- 
VaVe  maxime  n’y  est  tolérée,  et  nul  sentiment  estimable 
il’y  est  débité  sans  être  applaudi  ; c'est  une  école  toujouis 
subsistante  de  potisie  et  de  vertu.  ' 

La  tragédie  n’est  pas  encore  peut-être  tout-h-fait  ce 
qu’elle  doit  être  ; sup'rieurc  à celle  d’Athènes  en  plu- 
sieurs endroits,  il  lui  manque  ce  grand' appareil  que  les 
magistrats  d’Athènes  savaient  lui  donner. 

Permettez-moi,  madame,  en  vous  dédiant  une  tragé- 
die, de  m’étendre  sur  cet  art  des  Sophocle  et  des  Euri- 
pide. Je  sais  que  toute  la  pompe  de  l’appareil  ne  vaut 
pas  une  pensée  sublime,  ou-un  sentiment;  de  même  que 
la  parure  n'est  presque  rien  sans  la  beauté.  Je  sais  bien 
que  ce  n’est  pas  un  grand  mérite  de  parler  aux  yeux; 
mais  j’ose  être  sûr  que  le  sublime  et  le  touchant  portent 
un  coup  beaucoup  plus  sensible,  quand  ils  sont  soutenus 
d’un  appareil  convenable,  et  qu’il  faut  frapper  l’aine  et 
les  yeux  à la  fois.  Ce  sera  le  partage  des  génies  qui  vien- 
dront après  nous.  J’aurai  du  moins  encouragé  ceux  qui 
me  feront  oublier. 

C’est  dans  cet  esprit,  madame,  que  je  dessinai  la  fai- 
ble esquis.se  que  je  soumets  à vos  lumières.  Je  la  crayon- 
nai dès  que  je  sus  que  le  théâtre  de  Paris  était  changé,  et 
devenait  un  vrai  spectacle.  Des  jeimcs gens  de  beaucoup 
de  talent  la  représentèrent  avec  moi  sur  un  petit  thi  âtre 
que  je  6s  faire  h la  campagne.  Quoique  ce  théâtre  fut  ex- 
trêmement étroit,  les  acteurs  ne  fiu'cnt point  gênés;  tout 
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fut  exécuté  facilement;  ces  boucliers,  ces  devises, ces 
armes  qu’on  suspendait  dans  la  lice,  fesaieiit  un  eflet 
qui  redoublait  l’intérêt , parce  que  cotte  décoration , cette 
action  devenait  une  partie  de  l’intrigue.  Il  eût  fallu  que 
la  pièce  eut  joint  h cet  avantage  celui  d'être  écrite  avec 
plus  de  chaleur,  que  j’eusse  pu  éviter  les  longs  récits, 
que  les  vers  eussent  été  faits  avec  plus  de  soin.  Mais  le 
temps  où  nous  nous  étions  proposé  de  nous  donner  ce 
divertissement , ne  permettait  pas  de  délai;  la  pièce  fut 
faite  et  apprise  en  deux  mois.  (*) 

Mes  amis  me  mandent  que  les  comédiens  de  Paris  nc 
l’ont  représentée  que  parce  qu’il  en  courait  une  grande 
quantité  de  copies  infidèles.  11  a donc  fallu  la  laisser  pa- 
raître avec  tous  les  défauts  que  je  n’ai  pu  corriger.  Mais 
ces  défauts  même  instruiront  ceux  qui  voudront  travail- 
ler dans  le  même  goût.  (**) 

11  y a encore  dans  celte  pièce  une  autre  nouveauté  qui 
me  paraît  mériter  d’être  perfecliormée;  elle  est  écrite  en 
Tcrs  croisés.  Celte  sorte  de  poésie  sauve  l’uniformité  de 

(*)  Oalis.iit  ici  celle  phrase  suppriinc'e  depuis: 

« Elle  fui  jouée  par  des  Françiûs  et  par  des  étrangers  réunis  î 
» c’est  peul-ètrc  le  seul  moyen  d 'empêcher  que  ia  pureté  de  la 
» langue  ne  se  corrompe  , et  que  la  pronoiiciatioii  ne  s’alièrc 
«dans  les  pays  où  l'ou  nous  fait  riioiiueur  du  parler  fran* 
>içais.» 

(*■)  Variante  supprimée: 

« Je  ne  saurais  trop  recommander  qu’on  cherche  à mettre 
a sur  noire  scène  quelques  parties  de  notre  histoire  de  Fran* 
» ce.  On  m’a  dit  que  les  noms  des  anciennes  maisons  qu'ou 
» retrouve  dans  Zaïre , dans  le  Duc  de  Foix  , dans  Tancrède , 
» ont  fait  plaisir  à la  uation.  (J'esl  encore  p ut-clre  un  nouvel 
» aiguillon'  de  gloire  pour  ceux  qui  descendeut  de  ces  races 
» illustres.  Il  me  semble  qu’aprùs  avoir  fait  paraître  tant  do 
» héros  clr.ingers  sur  la  scène,  il  nous  manquait  d’y  niunlrer 
» les  nôtres.  J’üi  eu  le  bonheur  de  peindre  le  grand  , l’aiina- 
» l>le  llenri  IV,dans  un  poème  qui  ne  déplaît  pas  aux  lions 
ucitoy  ns.  Un  temps  viendra  que  quelque  génie  plus  heureux 
&rintreduira  sur  la  scène  avec  plus  d«  majesté',  o 
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la  rime  ; mais  aussi  ce  genre  d’ecrire  est  dangereux , ear 
tout  a son  ccueil.  Ces  grands  tableaux , que  les  anciens 
regardaient  comme  une  partie  essentielle  de  la  tragtyie, 
peuvent  ais(‘meiit  nuire  au  tluiàlre  de  France,  en  le  ré- 
duisant k n’être  presque  qu’une  vaine  décoration;  et  la 
sorte  de  vere  que  j’ai  cinployi's  dans  Tancrède  approche 
peut-être  trop  de  la  prose.  Ainsi  il  pourraitarriver  qu’en  ^ 

voulant  perfectionner  la  scène  française,  onia  gâterait 
entièrement.  Il  sc  peut  qu’on  y ajoute  un  mérite  qui  lui 
manque,  il  se  peut  qu’on  la  corrompe. 

J'insiste  seulement  sur  une  chose,  c’est  la  variété  dont 
on  a besoin  dans  une  ville  immense,  la  seule  delà  terre 
q ii  ait  j.i ruais  eu  des  spectacles  tous  les  jours-  Tant  que 
nous  saurons  maintenir  par  cette  variété  le  mérite  de 
notre  scène,  ce  talent  nous  rendra  toujours  agréables  aux 
autres  peuples  ; c'est  ce  qui  fait  que  des  personnes  de  la 
plus  haute  distinction  représentent  souvent  nos  ouvrages 
dramatiques , en  Allemagne , en  Italie,  qu’on  les  traduit 
même  en  Angleterre,  tandis  que  nous  voyons  dans  nos 
provinces  des  salles  de  spectacle  magniliques,  comme 
on  voyait  des  cirques  dans  toutes  les  provinces  romaines  ; 
preuve  incontestable  du  goût  qui  subsiste  parmi  nous,  et 
preuve  de  nos  ressources  dans  les  temps  les  plus  dilfici- 
les.  C’est  en  vain  que  plusieurs  de  nos  compatriotes  s’ef- 
forcent d’annoncer  notre  décadence  e»  tout  genre.  Je  n© 
suis  pas  de  l’avis  de  ceux  qui,  au  sortir  du  spectacle, 
dans  un  souper  délicieux , dans  le  sein  du  luxe  et  du  plai-  ' 

sir,  disent  gaîraent  que  tout  «st  perdu  ; Je  suis  assez  près 
d’une  ville  de  province , aussi  peuplée  que  Rome  mo- 
derne , et  bcaqcoup  plus  opulente , qui  cnlrel ient  plus  de 
quarante  mille  ouvriers,  et  qui  vient  de  construire  en 
même  temps  le  plus  bel  hôpital  du  royaume,  et  lepli^s 
beau  théâtre.  De  bonne  foi , tout  cela  existerait-il  si  les 
campagnes  ne  produisaient  que  des  ronces  ? 

l’ai  choisi  pour  mon  habitation  un  des  moins  bons 
terrains  qui  soient  en  France;  cependant  rien  ne  nous  y 
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luanqvie:  le  pays  est  orné  de  maisons  qu'on  eût  regar- 
dées autrefois  commetrop  bclles;le  pauvre  qui  veuts’oc- 
cuper  y cesse  d’être  pauvre  ; cette  petite  province  est  de- 
venue un  jardin  riant.  Il  vaut  mieux,  sans  doute,  ferti- 
liser sa  terre , que  de  se  plaindre  à Paris  de  la  stérilité  de 
sa  terre.  (*) 

Me  voilh , madame , un  peu  loin  de  T ancrède  : j’abuse 
du  droit  de  mon  âge,  j’abuse  de  vos  moments , je  tombe 
dans  les  disgressions , je  dis  peu  en  beaucoup  de  paroles. 

(*)  La  France  était  alors  obérée  et  surchargée  d'impôts , V 
mais  les  campagnes  étaient  cultivées  ; et  si  l’on  avait  compa- 
ré la  masse  des  i mpôls  avec  la  somme  du  produit  net  des  ter- 
res , peut-être  l’aurait-on  trouvée  dans  une  meindre  propor- 
tion <{ue  du  temps  de  Charles  IX , de  Henri  II I , ou  même  de 
Henri  IV.  Si  on  avait  comparé  de  même  la  somme  de  ce  pro- 
duit net  au  nombre  des  hommes  employés  i la  culture,  on 
l’aurait  trouvée  dansun  rapport  plus  grand.  Ilrésulu  dccctle 
seconde  comparaison  , «ju'il  pouvait  y avoir  en  lyfio  plus  de 
valeurs  réelles  qu'on  pouvait  employer  i payer  la  main- 
d’oiuvre  des  travaux  d’industrie  et  de  construction  , que  dans 
des  temps  regardés  comme  plus  heureux.  L’impôt  est  injuste 
lorsqu’il  excèdeles  dépenses  nécessaires  , et  strictement  néces- 
saire ù la  prospérité  publique:  il  est  alors  un  véritable  vol 
aux  contribuables.  Il  est  injuste  encore  lorsqu’il  n'est  pas 
distribué  proportionnellement  aux  propriétés  de  chacun.  Il 
est  tyrannique  lorsque  sa  forme  assujettit  les  citoyens  à des  - 
gênes  ou  à des  vexations  inutiles;  mais  il  n’est  destructeur 
tic  la  richesse  nationale  que  lorsque,  soit  par  sa  grandeur  , 
soit  par  sa  forme  , il  diminue  l’inlérct  de  former  des  entre- 
prises de  culture,  on  qu’il  les  fait  né>,ligfr.  Il  n’était  pas  en- 
core parvenu  il  ce  point  en  Go  ; et  quoiqu’il  y eût  en  France 
beaucoup  de  malheureux,  quoique  le  peuple  gémît  sous  le 
poiésdela  fiscalité,  le  royaume  était  encore  riche  et  bien 
•iiltivé.  Tout  était  si  peu  perdu  à cette  époque,  que  quelques 
années  d’une  bonne  administration  eussent  alors  suffi  pour 
tout  réparer.  Ce  que  dit  ici  M.  de  Voltaire  était  donc  très 
vrai;  mais  ce  ii’élait  en  aucüne  manière  une  excuse  pour 
ceux  qui  gour  ernaieat  ,Ç-Note  des  £JUtws  de  l'çdiUon  de  Kehl.  ) 
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Ce  n’est  pas  Ui  le  caraetère  de  votre  esprit  ; raaîs  je  seraS 
plus  dilTiLS  SI  je  m’abandonnais  aux  sentiments  de  ma 
reconnaissance.  Recevez  avec  votre  bonté  ordinaire,  ma- 
, dame,  mon  attacliemeui  et  mon  respect,  que  rien  ne 


ARGIRE, 

TANCRÈDE,  | 

ORRA  SS  AN,  S chevaliers. 

LORÉDxYN , i 

CATANE,  ) 

ALDAMON,  soldat. 

AMÉNAIDE,  fille  d’Argire. 

FANIE,  suivante  d’Aménaïde. 

Plusieurs  Chevaliers,  assistant  au  conseil. 
Écuyers,  Soldats,  Peuple. 

La  sccnc  esta  Syracuse,  d’aljorJ  dans  le  palais  d Argire  et 
dans  une  salle  du  conseil , ensuite  dans  la  place  publique 
sur  laquelle  cette  salle  est  construite.  L’époque  de  l’action 
«cldcl’ariQée  ioo5.  Les  Sarrasins  d’Afrique  avaient  con- 
quis  toute  la  Sicile  au  neuvième  siècle  ; Syracuse  avait 
secoue  leur  joug.  Des  gentilshommes  noi  mands  coninicn* 
cèrcnl  a s’établir  vers  Sulerne  , dans  la  Pouille.  Les  enipe* 
rcurs  grecs  possédaient  Messino  j les  Arabes  tenaient  Pa^ 
^«rmo  et  Agrigenle.  • 


peut  altérer  jamais. 


PERSONNAGES 


Aar  m . 
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TANCRÈDE, 

TRAGÉDIE.  • 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE.  . . 


ASSEMBLÉE  DES  CHEVALIERS 


ranges  en  tlemi-ccrcle. 


ARC  IRE. 

Illdstres  chevaliers , vengeurs  de  la  Sicile, 

Qui  daignez,  pai'  égard  au  déclin  demes  ans, 

Vous  a.sscmbler  chez  moi  pour  chasser  nos  lyrans, 

Et  former  un  état  triomphant  et  tranquille; 

Syracuse  en  ses  murs  a gémi  trop  long-temps 
Hcs  desseins  avortés  d’un  courage  inutile. 

Il  est  temps  de  marcher  à ces  fiers  Musulmans, 

Il  est  temps  de  sauver  d’un  naufrage  funeste 

Le  plus  grand  de  «os  biens,  le  plus  cher  qui  nous  reste, 

Le  droit  le  plus  .sacré  des  mortels  généreux, 

La  liberté  : c’est  là  que  tendent  tous  nos  vœux 
Deux  puissants  ennemis  de  notre  république,  ' 

Des  droits  des  nations,  du  bonheur  des  humains. 

Les  Césars  de  Byzance,  et  les  fiers  Sarrasins , 

Nous  menacent  encor  de  leur  joug  tyrannique. 

Cc‘;  despotes  altiers,  partageant  runivers. 

Se  disputent  rhoniieur  de  nous  donner  des  fers. 

Le  Grec  a sous  ses  lois  les  peuples  de  Messine; 

Le  hardi  Solamir  insolemment  domine 
Sur  les  fertiles  champs  couronnés  par  l’Etna, 

Dans  les  murs  d’Agrigente,  aux  campagnes  d’Enna; 
Et  tout  de  Syracuse  annonçait  la  ruine. 
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Mais  nos  communs  tyrans , l’im  de  l’autre  ]alpux , | 

Armés  pour  nous  détruire,  ont  combattu  pour  nous  ; ^ 

Us  ont  perdu  leur  force  en  disputant  leur  proie. 

'A  notre  libei  té  le  ciel  ouvre  une  voie; 

Le  moment  est  propice,  il  en  faut  profiter. 

La  grandeur  mitsulmane  est  à son  dernier  âge; 

On  commence  en  EuroJîC  à la  moins  redouter.  ^ 1 

Dans  la  Erancc  un  Martel,  en  Espagne  un  Pelage, 

Le  grand  Léon  dans  Home  armé  d’un  saint  courage, 

Nous  ont  assez  appris  comme  on  peut  la  dompter. 

Je  sais  qu’aux  factions  Syracuse  livrée  i 

N’a  qu’une  liberté  fiiible  et  mal  assurée.  j 

Je  ne  veux  point  ici  vous  rappeler  ces  temps  i 

Oii  nous  tournions  sur  nous  nos  armes  criminelles,  1 

Où  rétat  répandait  le  sang  de  ses  enfants. 

ÉtpidVons  dans  l’oubli  nos  indignes  querelles. 

Orl3assan , qu’il  ne  soit  qu’un  parti  parmi  nous: 

Celui  du  bien  public,  et  du  salut  de  tous. 

Que  de  notre  union  l’état  puisse  renaître; 

(*)  Parle  grand  Leon,  M.  de  Voltaire  entend  Léon  IV,  et 

non  le  pape  Leon  1er  , connu  dans  les  cloîtres  sons  le  nom  de 

saint  Leon,  de  Leon-le-grand.  Ce  saint  Le'on  est  le  premier 

pape  qui  ait  approuve'  le  supplice  des  he're'liques.  Il  dit  dans 

ses  lettres  que  le  tyran  Maxime,  én  punissant  de  mort  Pris- 

cilîicn , a rendu  un  grand  service  à l’Eglise  *,  cl  il  poursuivit 

nvec  violence  ce  qui  restait  de  priscillianisles  en  Espagne. 

Les  le'gendaircs  racontent  qu’un  jour  une  femme  lui  ayant  ' 

* • # . 

Laise'  la  main,  il  sentit  un  niouveinent  de  concupiscence; 
qu’en  conséquence  il  se  coupa  la  main.  Mais  la  Vierge  la  lui 
Tendit  quelques  jours  après , afin  qu’il  pût  célébrer  la  messe. 

C’est  depuis  ce  temps  qu’on  baise  les  pieds  du  pape,  attendu 
que,  le  pied  c'tant  enveloppé  dans  une  pantoufle,  lesaint- 
Père  court  moins  dc'risque  d’ètre  obligé  de  se  le  couper.  On 
sent  bien  que  ce  n’est  pas  à ce  Pape  que  M.  de  Voltaire  a pu 
donner  le  nom  de  Grand.  D’ailleurs  saint  Leon  vivait  plu- 
iiei.ri  siècles  avant  l’époque  où  la  trage'die  de  Tancrede  est  \ 
placée,  . 
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Et,  si  de  nos  égaux  nous  iïîmes  trop  jaloux, 

Vivons  et  périssons  sans  avoir  eu  de  muîtj>e» 

ORBASSAX. 

Argire,  il  est  trop  vrai  que  les  divisions 
Ont  régné  trop  long-temps  entre  nos  deux  maisons  : 
L’état  en  fut  troublé;  Syracuse  n’aspire 
Qu’avoir  les  Orbassans  iinis  au  sang  d’Argirr. 
Aujourd’hui  l’un  par  l’autre  il  faut  nous  pi  olcgcr. 

En  citoyen  zélé  j’accepte  votre  fille;  . , 

Je  servirai  l'état,  vous,  et  votre  famille; 

Et,  du  pied  des  autels  où  je  vais  m’engager, 

Je  marclie  à Solamir,  et  je  cours  vous  venger. 

Mais  ce  n’est  pas  assez  de  combattre  le  Marne; 

Sur  d’autres  ennemis  il  faut  jeter  les  yeux: 

Il  fut  d’autres  tyrans  non  moins  pernicieux, 

Que  peut-être  un  vil  peuple  ose  chérir  encore. 

De  quel  droit  les  Français,  portant  partout  leurs  pas, 
Se  sont-ils  établis  dans  nos  riches  climats? 

De  quel  droit  un  Coucy  (’*')  vint-il  dans  Syracuse, 

Des  rives  de  la  Seine  aux  bords  dé  l’Arélhusc? 

D’abord  modeste  et  simple,  il  voulut  nous  servir; 

Bientôt  fier  et  superbe  ,il  se  fit  obéir. 

Sa  race  accumulant  d’immenses  héritages , ’ 

Et  d’un  peuple  ébloui  maîtrisant  les  suffrages, 

Osa  sur  ma  famille  élever  sa  grandeur. 

Nous  l’en  avons  punie,  et,  malgré  sa  faveur. 

Nous  voyons  ses  enfants  bannis  de  nos  rivages. 
Tancrède,  {**)  un  rejeton  de  ce  sang  dangereux, 

Des  murs  de  Syracuse  éloigné  dès  l’enfance, 

A servi, nous  dit-on,  les  Césars  de  Byzance; 

Il  est  fier,  outragé,  sans  doute  valeureux; 

(*)  Un  seigneur  de  Coucy  s’e’laLlit  eu  Sicile,  dulcin]i,<i 
dë  Charles-lc-C.hauve. 

(**)  Ce  n’est  pas  Tancrède  dé  Ilaulevillc , oui  n’alla  en 
liUlie  que  quelque  temps  après. 
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Il  (luit  haïr  nos  lois, il  cherche  la  vengeance. 

Tout  Français  est  ii craindre:  on  voit  inetne  en  nos  jours 
Trois  simples  écuyers,  (*■)  sans  bien  et  sans  secours, 
Sortir  des  flancs  glacés  de  l’humide  Neustrie, 

Alix  champs  (‘*’** (***))  apuliens  se  faire  une  patrie  ; 

Et  n’ayant  pour  tout  droit  que  celui  des  combats, 
Chasser  les  possesseurs,  et  fonder  des  états. 

Grecs,  Arabes, Français,  Germains,  tout  nous  dévore; 
Et  nos  champs,  malheureux  par  leur  fécondité. 
Appellent  l’avarice  et  la  rapacité 
Des  brigands  du  Midi,  du  Nord  et  de  l’Aurore. 

Nous  devons  nous  défendre  ensemble  et  nous  venger. 
J’ai  vu  plus  d’une  fois  Syracuse  trahie; 

Maintenons  notre  loi,  que  rien  ne  doit  changer  ; 

Elle  condamne  .à  perdre  et  l’honneur  et  la  vie 
Quiconque  entretiendrait  avec  nos  ennemis 
Un  commerce  secret,  fatal  à son  pays. 

A l’infidélité  l'indulgence  encourage. 

On  ne  doit  épargner  ni  le  sexe  ni  l’âge. 

Venise  ne  fonda  sa  fière  autorité 
Que  sur  la  défiance  et  la  sévérité: 

Imitons  sa  sagesse  en  perdant  les  coupables. 

loréd  A n. 

Quelle  honte  en  eflet,  dans  nos  jours  déplorables,' 

Que  Solamir,  unMaure,  un  chef  des  Musulmans, 

Dans  la  Sicile  encore  ait  tant  de  partisans  ! 

Que  par  tout  dans  cette  île  et  guerrière  et  chrétienne. 
Que  même  parmi  nous  Solamir  entretienne 
Des  sujets  corrompus  vendus  à ses  bienfaits! 

Tantôt  chez  les  Césars  occupé  de  nous  nuire, 

Tantôt  dims  Syracuse  ayant  su  s’introduire, 

(*)  Les  premiers  Normands  qui  passèrent  dans  la  Fouilla, 
Drot’on  , Bateric  et  Kipostel. 

(**)  La  Narmandie. 

(***)  P®ys  de  Naples. 
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Nous  préparant  la  guerre,  et  nous  oflTrantlapaix, 

Et  pour  nous  désunir  soigneux  de  nous  séduire! 

Un  sexe  dangereux,  dont  les  faibles  esprits 

D’un  peu|)le  encore  plus  faible  attirent  les  hommages, 

Toujours  des  nouveautés  et  des  héros  épris, 

A ce  Maure  imposant  prodigua  scs  suflrages. 

Combien  de  citoyens  aujourd’hui  prévenus 
Pour  CCS  arts  séduisants  (*)  que  l’Arabe  cultive  ! 

Arts  trop  pernicieux,  dont  l'éclat  les  captive, 

A nos  vrais  chevaliers  noblement  inconnus. 

Que  notre  art  soit  de  vaincre,  et  je  lî’en  veux  poipl  d’autre. 
J 'espère  en  ma  valeur,  j’attends  tout  de  la  vôtre  ; 

Et  j’approuve  surtout  cette  sévérité 
Vengeresse  des  lois  et  de  la  liberté. 

Pour  détruire  l’Espagne  il  a suffi  d’un  traître  =r) 

Il  en  fut  parmi  nous  ; chaque  jour  en  voit  naître. 

Mettons  un  frein  terrible  à l’infidélité  ; 

Au  salut  de  l’état  que  Iqute  pitié  cède  ; 

Combattons  Solamir,  et  proscrivons  Tancrède. 

Tancrède,  né  d’un  sang  paimi  nous  délesté. 

Est  plus  à craindre  cncor-pour  notre  liberté. 

Dans  le  dernier  conseil  un  décret  juste  et  sage 
Dans  les  mains  d’Orbassan  remit  son  Iiéritagé, 

Pour  confondre  à jamais  nos  ennemis  cachés, 

A ce  nom  de  Tancrède  en  secret  attachés  ; 

Du  vaillant  Orbassan  c’est  le  juste  paita^c. 

Sa  dot,  sa  récompense. 

CATAN*. 

Ouf,  nous  y souscrivons . 

Que  Tancrède,  s’il  veut,  soit  puissant  à Byzance  j 
Qu’une  cour  odieuse  honore  sa  vaillance; 

Il  n’a  rien  à prétendre  aux  lieux  où  nous  vivons. 

(*)  En  cc  temps  les  Arabes  culllvaient  seuls  les  sciences  eu 
Occident;  et  ce  sont  eux  qui  fondèrent  l’ecule  de  Salcrne. 

{**)  Le  Couitu  Julicu , oui  arebeveque  Onas. 
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Tancivile,  en  se  donnant  un  maîlre^despolique,’ 

A renoncé  lui-même  à nos  s acres  remparts  : 

Plus  de  retour  pour  lui  ; l’esclave  des  Césars 
Kc  doit  rien  posséder  dans  une  république. 

Orbassan  de  nos  lois  est  le  plus  ferme  appui, 

ElTétat,  qu’l!  soutient,  ne  pouvait  moins  pour  lui; 

Tel  est  mon  sentiment. 

XROiiit;. 

Je  vois  en  lui  mon  gemlre; 

Ma  fdle  m’est  bien  chère,  U est  vrai;  mais  enfin 
Je  n’aurms  point  pour  eux  dépouillé  l’orphelin’ 

Vous  savez  qu’à  regret  on  m'y  vil  condescendre. 

LO  RED  AN. 

Blâmez-vous  le  sénat? 

ARCIRE. 

Non;  Je  hais  la  rigueur, 

* Mais  toujours  à la  lo  i Je  fus  prêt  à me  rendre , 

El  l’intérêt  commun  l’emporta  dans  mon  cæuv. 

• ORBASSAN. 

Ces  biens  sont  à l’état,  l’état  seul  doit  les  prendre. 

;^e  n’ai  point  recherché  cette  faible  faveur. 

ARGIRE.  > 

N’en  parlons  plus:  hâtons  cet  heureux  hyraénée  ; 

Qu’il  amène  demain  la  brillante  journée 
Où  ce  chef  arrogant  d’un  peuple  destructeur, 

Solarair,  à la  fin,  doit  connaître  un  vainqueur. 

Votre  rival  en  tout,  il  osa  bien  prétendre, 

En  nous  offrant  la  paix,  à devenir  mon  gendre  ; (*) 

Il  pensait  m’honorer  par  cet  h^en  fatal. 

Allez....  «lans  tous  Ics  temps  triomphez  d’un  rival: 

(•)  Il  clait  très  commun  tic  marier  des  chrèiicnnes  ides 
musulmans  ; et  Abdalisc  , le  fils  de  Musa  , conquérant  de  1 Es- 
pagne, épousa  la  fille  du  roi  Rodrigue.  Ccl  exemple  fut  imite 
dans  tons  les  pays  où  les  Arabes  portèrent  leurs  armes  victo- 
cieusus. 
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ACTEI,  SCÈNE  I.  4^)9 

Mes  amîs,  soyons  prêts....  ma  faiblesse  et  mon  ^Ige 
Ne  me  permettent  pins  l’Iionnenr  de  commander; 

A mon  gendre  Orbassan  vons  daignez  l’accorder. 

Vous  suivre  est  pour  mes  ans  un  assez  beau  partage; 

Je  serai  près  de  vous;  j’aurai  cet  avantage  ; 

Je  sentirai  mon  00010^  encor  se  ranimer  ; 

Mes  yeux  seront  témoins  de  votre  fier  courage, 

Et  vous  auront  vu  vaincre,  avant  de  se  fermer. 

lorédan. 

Nous  combattrons  soug  vous,  seignetir;  nous  osons  croire 
Que  ce  jour,  quel  qu’il  soit,  nous  sera  glorieux; 

Nous  nous  promettons  tous  l’honiTenr  de  la  victoire. 

Ou  l’honneur  consolant  de  mourir  à vos  yeux. 

SCÈNE  IL 

# 

ARGlREj  ORBASSAN. 

ARGIRB. 

\ * 

Eh  bien!  brave  Orbassan,  suis -je  enfin  votre  père? 

Tous  vos  ressentiments  sont-ils  bien  effacés  ? 

PouiTai- je  en  vous  d’un  fils  trouver  le  caractère? 

Dois  - je  compter  âur  vous  ? 

ORBASSAN. 

Je  vous  l’ai  dit  assez; 

J’aime  l’état,  Argiré;  il  nous  réconcilie. 

Cet  hymen  nous  rapproche,  et  la  raison  nous  lie; 

Mais  le  nœud  qui  nous  joint  n’eût  point  été  formé, 

Si  dans  notre  querelle,  à Jamais  assoupie, 

Mon  cœur  (pii  vous  haït  ne  vous  eût  estimé. 

L’amour  peut  avoir  part  à ma  nouvelle  chaîne; 

Mais  un  si  noble  hymen  ne  sera  point  le  fruit 
D’un  f eu  né  d’un  instant,  qu’un  autre  instant  détruit. 
Que  suit  rindiffércncc,  et  trop  souvent  la  haine. 

Ce  cœur,  que  la  patrie  appelle  aux  champs  de  Mars, 

Ne  sait  peint  soupirer  au  milieu  des  hasaids* 


Soa  TANCHE  DE. 

Mou  liymcn  a pour  but  l’honneur  de  vous  cpmplairc. 
Notre  uuion  naissante,  à tons  deux  necessaire, 

].a  splendeur  de  l’état , votre  intérêt,  le  mien; 

1 )ev.int  de  tels  objets  l’amour  a peu  de  charmes. 

] I pourra  resserrer  un  si  noble  lien; 

Mais  sa  voix  doit  ici  se  taire  au  bruit  des  armes. 

ARGIRE. 

J'estime  en  un  soldat  cette  mâle  fierté  ; 

Mais  la  franchise  plaît,  et  non  l'austérité. 

J’espère  que  bientôt  ma  chère  Aménaïde 
Pourra  fléchir  en  vous  ce  courage  rigide. 

C’est  peu  d’être  un  guemer;  la  modeste  douceur 
Donne  un  prix  aux  vertns,  et  sied  à la  .valeur. 

Vous  sentez  que  ma  fille,  au  sortir  de  l’enfance. 
Dans  nos  temps  orageux  de  troubles  et  de  malheur, 
Par  sa  mère  élevée  à la  cour  de  Byzance, 

Pourrait  s’effaroucher  de  ce  sévère  accued , 

Qui  tient  de  la  rudesse,  et  ressemble  à l’orgueil. 
Pardonnez  aixx  avis  d’un  vieillard  et  d’un  père. 

ORB  AS  SAN. 

Vous-même  pardonnez  à mon  humeur  austère'. 
Élevé  dans  nos  camps,  je  préférai  toujours 
A ce  mérite  faux  des  politesses  vaines, 

A cet  art  de  flatter,  à cet  esprit  des  cours, 

La  grossière  vertu  des  mœurs  républicaines: 

Mais  je  sais  respecter  la  naissance  et  le  rang 
D’un  estimable  objet  formé  de  votre  sang  ; 

Je  prétends  par  mes  soins  mériter  qu’elle  m’aime, 
Vous  regarder  en  elle,  et  m’honorer  moi -même. 

AR  G IRE. 

Par  mon  ordre  eu  ces  lieux  elle  avance  vers  vons. 
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ACTE  I,  SCÈNE  III.  5oj 

SCÈNE  II  L 

ÀRGlREj  OKBASSAM,  ÂMÉJ^AÏDE. 
ARfilRE. 

Le  bien  de  cet  état,  les  toixdc  Syracnse, 

Votre  père,  le  ciel,  vous  donnent  un  epoux; 

Leurs  ordres  réunis  ne  souffrent  point  d’excuse. 

Ce  noble  chevalier,  qui  se  rejoint  à moi. 

Aujourd’hui  par  ma  bouche  a reçu  votre  foi. 

Vous  connaissez  sou  nom,  son  rang,  sa  renommée; 
Puissant  dans  Syracuse,  il  commande  l’armée, 

Tous  les  droits  de  Tançrède  cuire  ses  mains  remis .... 
AHÉNAÏDE,  àpart. 

De  Tançrède  ! 

ARGIRE. 

A mes  yeux  sont  le  moindre  digne  prix 
Qui  relève  l’éclat  d’une  telle  alliance,  t 

ORBASSAlT. 

Elle  m’honore  assez,  seigneur  ; et  sa  présence 
Rend  plus  cher  à mon  cœur  le  don  que  je  reçois. 

Puisse- je,  en  méritant  vos  bontés  et  sou  choix. 

Du  bonheur  de  tous  trois  confirmer  l'espérance! 

AMÉitAÏDE. 

Mon  père,  en  tous  les  temps  je  sais  que  votre  cœur 
Sentit  tous  mes  chagrins,  et  vouîut  rnoii  bouheur. 
Votre  choix  me  destine  un  héros  en  partage; 

Et  quand  ces  longs  débats  qui  troublèrent  vos  jours. 
Grâce  à votre  sagesse,  ont  terminé  leur  cours. 

Du  nœud  qui  vous  rejoint  votre  fille  est  le  gage; 

D’une  telle  union  je  conçois  l’avantage.  ' 

Orbassan  permet tra  que  ce  cœur  étonné, 
Qu’opprima  dès  l'enfance  un  sort  toujours  contraire, 
Par  ce  changement  même  au  trouble  abandonné, 

Se  recueille  un  moment  dans  le  sel n de  son  père. 
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TANCrvÈDE. 


Son 

ORD  AS  s A lî. 

Vous  le  (levez,  ipadanie;  et,  loin  de -m’opposer 
A de  tels  sentiments,  dignes  de  mon  estime, 

I-oin  (le  vous  <l(’toiirner  d'un  soin  si  légitime, 

Des  droits  que  j'ai  sur  vous  je  craindrais  d'abuser.. 
J’ai  quitté  nos  guerriers,  je  revoie  à leur  tête  ; 

C’est  peu  d’un  te!  hymen,  il  le  faut  mériter; 

La  victoire  eu  rend  digue  ; et  j’ose  roc  flatter 
Que  bientôt  des  laoriers  en  orneront  la  fête. 

SCÈNE  IV. 

ÂRGIRE,  AMÉNAÏDE. 

> ' 

''  A R CIRE. 

Voies  scniblez  interdite;  et  vos  yeux  pleins  d’efli  oî' 
De  larmes  obscurcis,  se  détournent  de  moi. 

Vos  soupirs  étouffés  semblent  rae  faire  injure: 

La  bouche  obéit  mal  lorsque  le.cœur  murmure. 

AMÉNAÏOE. 

Seigneur,  je  l’avoûi-ai  je  ne  m’attendais  pas 
Qu’apres  tant  de  malheurs,  et  de  si  longs  débats, 

Le  parti  d’Orbassan  dût  être  un  jour  le  vôtre; 

Que  mes  tremblantes  mains  uniraient  l’un  et  l’autre. 
Et  que  votre  ennemi  dût  passer  dans  mes  bras. 

Je  n’oubiîrai  jamais  que  la  guerre  civile 
Dans  vos  propresfoyers  vous  priva  d’un  asile; 

Que  ma  mire,  à regiel  évitant  le  danger. 

Chercha  loin  de  nos  mui-s  un  rivage  étranger; 

Que  des  bras  pateniels  avec  elle  arrachée, 

A ses  tristes  destins  dans  Byzance  attachée, 

J’ai  partage  long-te  nps  les  maux  q^i'elle  a soufferts. 
Au  sortir  du  berceau  j’ai  connu  les  revers: 

J'appris  sous  une  mère,  ab  uidonuéc.  errante, 

A supporter  l’exil  et  le  sort  des  prosaifs, 
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ACTE  I,  SCÈNE  IV.  5, .3 

L'accueil  irapéricux  d’une  cour  arrogaale, 

Et  la  fausse  pitié,  pire  que  le  mépris. 

Dans  un  sort  avili  noblement  élevée, 

De  ma  mère  bientôt  crnclleinent  privée’ 

Je  me  vis  seule  an  monde,  en  proie  à m >n  effroi, 
Roseau  faible  et  tremblaijt,  n’ayant  d'appui  que  moi. 
Votre  destin  changea.  Syracuse  en  alarmes 
\ oiis  remit  dans  vos  biens,  vous  rendit  vos  honncur.s 
Se  reposa  sur  vous  du  destin  de  ses  ai’mes, 

Et  de  ses  murs  sanglants  repoussa  ses  vainqueurs. 

Dans  le  sein  paternel  je  me  vis  rappelée}- 
En  malheur  i oui  ra’e  i avait  exilée; 

Peut-être  j’y  reviens  pour  un  malheur  nouveau. 

Vos  mains  de  mon  hymen  allument  le  flambeau. 

Je  sais  quel  intérêt,  quel  espoir  vous  anime} 

Mais  de  vos  ennemis  je  me  vis  la  vielime: 

Je  suis  enfin  la  vôtre,  et  ce  jour  dangereux 
Peut-être  de  nos  jours  sera  le  plus  alheux. 

ARGIR  E 

Il  sera  fortuné,  c’est  à vous  de  m’en  croire. 

Je  vous  aime,  ma  fille,  et  j’aime  votre  g'oirc. 

On  a trop  murmin  é quand  ce  fier  Solamir, 

Pour  le  prix  de  la  paix  qu’il  venait  nous  offrir. 

Osa  inc  proposer  de  l’aocepte*'  pour  gendre; 

Je  vous  donne  au  Jiéros  qui  marche  contre  liii , 

Au  plus  grand  des  guerriers  armés  jiour  nous  défendre’, 
Autrefois  mon  émule,  à présent  notre  appui. 

AMEN  Aï  DE. 

Quel  appui  ! vous  vantez  sa  superbe  fortune; 

Mes  vœux  plus  modérés  la  voudraient  plus  commune  : 

Je  voudrais  qu’un  héros  si  fiel’  et  si  puissant 

IN ’eiit  point,  pour  s’agrandir,  dépouillé  rinnoccut.  . 

ARGIRE. 

Du  conseil,  il  est  vrai,  la  prudence  sévère  r 
Vent  punir  dans  Taucrède  une  race  élrangère  ; 
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3of  TANCRÈDE. 

Elle  abusa  long-temps  de  son  aulorhe; 

Elle  a trop  d'ennemis. 

AMÉ^"A^DE. 

Seigneur,  ou  je  m’abuse. 

Ou  Tancrède  est  encore  aime  dans  Syracuse. 

,*  ARGIRE. 

Nous  rendons  tous  justice  à son  cœur  indompté; 

Sa  valeur  a,  dit-on , subjugué  l’Illyric; 

Mais  plus  il  a servi  sous  Taigle  des  Césars, 

Moins' il  doit  espérer  de  revoir  sa  patrie: 

Il  est  par  un  décret  chassé  de  nos  remparts. 

AMÉ^AtOK. 

Pour  jamais  ! lui  ? Tancrède  ? 

ARGIRE. 

Oui,  Ton  craint  sa  présence; 
Et  si  vous  l'avez  vu  dans  les  murs  de  B)^zance, 

Vous  savez  qu’il  nous  hait. 

AMEN  AÏ  de!  , 

Je  ne  le  croyais  pas. 

Ma  mère  avait  pensé  qu’il  pouvait  être  encore 
L’appui  de  Syracuse  elle  vainqueur  du  Maure; 

Et  lorsque  dans  ces  lieux  des  citoyens  ingrats 
Pour  ce  fier  Orbassan  contre  vous  s’animèrent. 

Qu’ils  ravirent  vos  biens,  et  qu’ils  vous  opprimèrent^ 
Tancrède  aurait  pour  vous  affrouté  le  trépas. 

C’est  tout  ce  que  j’ar  su. 

ARGIRE. 

^ , C’est  trop,  Araénaïde: 
Rendez-vous  aux  conseils  d’un  p ère  qui  vous  guide  ; 
Confonnez-vous  au  temps , conlbrmez  vous  aux  lieux. 
Solarair  et  Tancrède,  et  la  cour  de  Byzance, 

Sont  tous  également  en  horreur  à nos  yeux. 

Votre  bonheitr  dépend  de  votre  complaisance. 


ACTE  I , SCÈNE  IV.  5«,5 

f’.ii  pcn:lanl  soixante  ans  combattu  pour  l’état  ; 

Je  le  servis  injuste,  et  le  chéris  ingrat  : 

Je  (lois  penser  ainsi  justpi’à  ma  dernière  heure. 

Prenez  mes  sentiments;  et,  devant  cpie  je  meme. 
Consolez  mes  vieux  ans  dont  vous  laites  l’espoir. 

Je  suis  prêt  à finir  une  vie  orageuse  : 

La  vôtre  doit  couler  sous  les  lois  du  devoir: 

Et  je  mourrai  content, si  vous  vivez  lieureu se. 

AaiÉNAÏOE. 

Ah,  seigneur  l.crovez-moi , parlez  moins  de  bonheur. 

Je  ne  regrette  point  la  cour  d’un  empereur. 

Je  vous  ai  consacre  mes  sentiments,  ma  vie; 

Mais,  pour  en  disposer,  attendez  quelques  jour». 

Au  crédit  d’Orbassmi  trop  d’întérct  vous  lie: 

Ce  crédit  si  vanté  doit-il  durer  toujours  ? 

11  peut  tomber;  tout  change;  et  ce  héros  peut  c(re 
S’est  trop  tôt  déclaré  votre  gendre  et  mon  maître. 

ARCIRC. 

Comment?  que  dites-vous  ? 

A ai  É N A ï D E. 

Celte  témérité 

\ ous  ofi’ensc  peut-circ,  et  vous  semble  une  injure. 

Je  sais  que  dans  lés  cours  mon  sexe  plus  flatté 
Dans  votre  réjiubliqne  a moins  de  liberté: 

A flyzance  on  le  sert  ; ici  la  loi  pins  dure* 

Vent  de  l’obéissance,  et  défend  le  murmure. 

J.es  Musulmans  altiers,  trop  long-temps  nos  vainqueurs, 
Ont  changé  la  Sicile,  ont  endurci  vos  mœurs: 

M ais  qui  peut  altérer  vos  bontés  paternelles  ? 

A'KGIRE. 

Vous  seule,  vous,  ma  fille,  en  abusant  trop  d’elles. 

De  tout  ce  que  j’entends  mon  esprit  est  confus  ; 

J’ai  permis  vos  délais,  mais  non  pas  vos  refus. 

La  loi  ne  peut  plus  rompre  un  lien  si  légilime:  («) 

La  parole  est  donnée;  y manquer  est  uu  crime. 

T’riÉA'rnn.  Tomc  tv.  4^' 
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5, ,6  TANCRÈDE.  ■ 

Vous  me  l’avez  bien  dît,  je  suis  né  malheureux: 

Jamais  aucini  succès  n'a  couronné  mès  vœux. 

Tous  les  jours  de  ma  vie  ont  été  des  orages. 

Dieu  puissant  ! détournez  ces  fnnésles  présages} 

Et  puisse  Ainénaïde,  en  formant  ces  liens, 

Se  préparer  des  jours  moins  tristes  que  Tes  miens  ! 

SCENE  . y.  ‘ 

AMÉMAÏDE. 

TAircRfeDE,  clier  amant  ! nioi>  j’aurais  la  faiblesse 
De  trahir  mes  serments  pour  ton  persécuteur  ! 

Plus  cruelle  que  lui,  perfide  avec  bassesse. 

Partageant  la  dépouille  avec  cet  oppresseur, 

Je  poiuiais! . . . ^ 

SCÈNE  VI. 

AMÉNAÏDE,  FANIE. 

A M É N A ï D K. 

Viens,  approche,  i)  ma  chère  Fanie  ! 

Vois  le  trait  détesté  qui  ni.'arraclie  la  vie, 

Orbassan  pai’  raoîi  père  est  nommé  mou  époux  ! 

^ ■ FAME. 

Je  sens  combien  cet  ordre  est  douloureux  pour- vous. 

J’ai  vu  vos  sentiments,  j’en  ai  connu  la  force. 

Le  sort  n’eut  point  de  lr.iils,  la  cour  n’eut  point  d’amorce 
Qui  pussent  arrêter  ou  détourner  vos  pas. 

Quand  la  route  par  vous  fut  une  fois  choisie. 

Votre  cicur  s'est  donné,  c’est  pour  toute  la  vie. 

Tancrède  et  Solamir,  touchés  de  vos  appas, 

Dans  la  cour'dcs  Césars  en  secret  soupirèrent: 

Mais  celui  que  vos  yeux  justement  distinguèrent. 

Qui  seul  obtint  vos  vœux,  qui  sut  les  mériter. 

En  sera  toujoui's  digue;  et,  puisipie  dans  Byzance 
Sur  le  fier  Solamir  il  eut  la  prétércnce. 
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, ACTE  I,  SCÈNE  VI.  Son 

Orbassan  dans  ces  lieux  ne  pourra  l’emporter: 

V otre  ame  est  trop  constante.  . 

AMé^AÏBE. 

Ail  ! tn  n’en  peux  douter. 
On  dépouille  Tancrède,  on  l’exile,  on  l’outrage; 

C’est  le  sort  d’nn  liéros  d’ct,re  pei*scciité; 

Je  sens  que  c’est  le  mien  de  l’aimer  davantage, 

Ecoule:  dans  ces  murs  Tancrède  est  regretté^ 

Ee  peuple  le  chérit. 

F A N I E. 

Banni  dans-son  enfance, 

I)e  son  père  oublié  les  l’as  tueux  amis  . , 

Ont  bientôt  <à  son  sort  abandonné  le  fils. 

Peu  de  cœurs  comme  vous  tiennent  contre  l’absence. 

A leurs  seuls  intérêts  les  grands  sont  attachés. 

Le  peuple  est  plus  sensible.. 

" AMÉHAÏDE. 

Il  est  aussi  plus  juste. 

F ANIE.  . - ' 

Mais  il  est  àssem;  nos  amis  sontcaebés;-  ‘ 

Aucun  n’ose  parler  pour  ce  proscrit  auguste, 
sénat  tyrannique  est  ici  tout-puissant. 

AMÉn  a'<de. 

Oui,  je  sais  qu’il  peut  tout  qu.ind  Tancrède  est  absent. 

F A N I E. 

S’il  pouvait  se  montrer,  j’espérerais  encore; 

Mais  il  est  loin  de  vous. 

AMÉNAÏDE. 

Juste  ciel , je  t’implore  1 

( à Fanic.  ) 

Je  me  confie  à toi.  Tancrède  n’est  pas  loin; 

Kt  quand  de  l’écarter  on  prend  l'indigne  soin, 
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5oS  TaNCRÉDE.  , ' 

Lorsque  Jto  tyrannie  auconiRle  est  parvenue, 

Il  est  temps  qu’il  paiaisse,  et  qu’on  tremble  à sa  vue; 
TaneVède  est  dans  Messine. 

vanie.  ^ 

■*  ' Est-il  vrai  ? justes  cicui  ! 

Etcclindigneljymen.esl  formé  sous  ses  yeuxi 

A UÉ  H Aï  DE. 

il  ne  le  sei't»  pas....  non,Fanie;  et  peut-être 
Mes  oppresseurs  et  moi  nous  u’auronsplus  qu’un  maître; 
yiens....  je  t’apprendrai  tout....  mais  il  faut  tout  oserj 
Le  joug  est  trop  iionteux;  ma  nrain  doit  le  briser. 

La  persécution  enhardit  ma  faiblesse.  (/>) 

Le, trahir  est  un  crime;  obéir  est  bassesse. 

S’H  rient , c’est  pour  moi  seule,  et  je  l’ai  mérité  : 

Et  moi,  tim^e  esclave  à son  tyran  promise, 

Victime  malheureuse  indignement  soumise-, 

•femettrais  mon  devoir  dans  l’intidélité  ! 

Noh , l’amour  à mon  sexe  inspire  le  courage  : 

C’est  â moi  de  hâter  ce  fortuné  retour; 

El  s’il  est  des  dangers  que  ma  crainte  envisage, 

Cea  dangers  me  sont  chers,  ijs  naissent  de  l'amour.. 


ACTE  II,  SCÈNE  I. 


ACTE  tl. 


SCENE  PREMIERE. 


AMÉNAÏDE. 

Od  porté-je  mes  pas  ?... . d’où  vient  que  je  frissonne  ?v 
Moi , (les  remords  !...  qni , moi  ? lé  crime  seul  les  donne.. 
Ma  cause  est  juste...  O cicux!  potégez  mes  desseins! 

( à Fanic,  qui  entre.  ) 

Allons,  rassurons-nous....  Suis-je  en  tout  obeie  ? • 

F A NIE. 

Votre  esclave  est  parti  ; la  lettre  est  dans  ses  mains.  * 

AMENAI  de. 

Il  est  maître,  il  est  vrai,  du  secret  de  ma  vie; 

Mais  je  çouu.ais  son  zèle:  il  m’a  toujours  servie. 

Ou  doit  tout  quelquefois  aux  derniers  des  humains. 

Né  d'aïeux  nuuulinans  citez  les  Syracusains, 

Instruit  dans  les  deux  lois  et  dans  les  deux  langages, 

D(t  camp  des  Sarrasins  il  connaît  les  passages, 

El  des  monts  de  l’Etna  les  plus  seCrets  chemins,  (c) 
C’est  lui  qui  découvrit,  par  une  course  utile, 

Que  Tancrt'de  en  secret  a revu  la  Sicile; 

C’est  lui  par  qui  le  ciel  veut  changer  mes  destins. 

Ma  lettre,  par  scs  soins  remise  aux  mains  d’un  Maure,' 
Dans  Messine  demain  doit  être  avantl’aurore. 

Des  Maures  et  des  Crées  les  besoins  mutuels 
Ont  toujours  conservé,  dans  cette  longue  guerre. 

Une  correspondance  à tous  deux  nécess.aire; 

Tant  la  nature  unit  les  malheureux  mortels! 
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Sfa  . . TANCRÊDK 

- . FAUTE. 

pas  est  dangereux;  mais  le  nom  de  Tancrctfe, 

Ce  nom  si  redoutaWe  à qui  tout  autre  cède, 

1 1 qirici  nos  tyrans  ont  toujoui’s  en  horreur. 

Ce  beau  nom  (jue  rainouf  grava  dans  votre  cœur, 
!N’est  point  dans  cet  te  lettre 'à  raherede  adressée. 

Si  tousTavea  toujours  présent  à'ia  pensée 
Vous  avez  su  du  moins  le  taire  en  écrivant. 

Au  camp  des  Sarrasins  votre  lettre  portée^ 
Vatinement  serait  tue,  ou  serait  aiTÔtée. 

Enfin,  jamais  l’amour  ne  fut  moins  imprudent. 

Ne  »ftl  mieux  se  voiler  dans  l’ombre  du  mystère, 
î'4  ne  fut  plus  hardi  sans  être  téméraire. 

Je  ne  puis  cependant  vous  cacher  mon  efiroi. 

AMÉNAÏDE. 

liCciel  jusf|u’à  présent  semble  veiller  sur  moi; 

Il  ramène  l'aucrcde,  et  tu  veux  que  je  tremble  ? 

FAUTE. 

BélasJ  qu'eu  d’autres  lieux  sa  bonté  vous  rassemble, 
ï.a  haine  et  rinlcrèt  s'arment  trop  contre  lui- 
Tout  son  parti  sciait;  qui  serason  appui  ? 

AcMÉM  A ÏDE.^ 

^7  gloire.  Qu'il  se  montre,  il  deviendra  le  maître, 
liii  liiros  ([u’on  opprime  attendrit  tous  les  cœurs»; 

Il  tes  anune  tous  quand  il  vient  à paraître/ 

FAUTE. 

Son  rival  est  à cî  aiiub  C. 

AMENA  I DX. 

Ab!  combats  ces  terreurs, 
iCl  ne  m'en  donne  point.  Souviens-loî  que  ma  mère. 
NoiKMiiiil  l'un  et  l'autre  à scs  derniers  moments; 
Que  Tancrède  est  à moi;  qu’aucune  loi  contraire 
Ne  pcv;i  rien  sur  nos  vœux  et  sur  nos  sentimenls. 

I 


1 

I 

r 

J 

ï\ 

I 

I 

) 

<; 

Q 

i> 

è 

J 

» 

c 

1 

I 

î 

] 

] 

T 

1 

I 

] 

] 

1 


J 


C 

1 


Digitized  by  Google 


ACTE  II,  $ClîiNE  I.  5 T 

ÏTclas!  nous  rcijielfions  ccttc  île  si  fn  ncslc, 

Dansle  sein  «le  la  gloire  et  «les  murs  «les  C«5sars; 

■\’ers  «es  champs  trop  airatîs  qiraiijour«rinii  je  «liilcstc-, 
Nous  tournions  trislomerit  nos  avi«les  regards. 

J’«itais  lointle  penser  «pic  le  sort  qui  m-'obsi  tle 
Mc  gardât  pour  époux  l’opprc-sseur  de  Tanciède, 

Et  que  j’aurais  pour  «lot  l’exécrable  présent 
Des  biens  qu’un  ravisseur  enlève  à mon  amant. 

Il  faut  rinslriiireau  moins  «rune  telle  injustice; 

Qu’il  apprenne  «Ic  moi  sa  perle  et  mon  supplice; 
Qu’il  hâte  son  retour  et  défende  scs  droits. 

Pour  venger  un  héros  je  fais  ce  que  je  dois.  . 

Ah  î si  je  le  pouvais,  j’en  ferais  davantage. 

J’aime,  je  cr.aius  un-père,  et  respecte  son'âgc; 

Mais  je  vomirais  armer  nos  peuples  soulevés 
Contre  cet  Orbassan  qui  nous  a captivés. 

D'un  brave  chevalier  sa  conduite  est  indigne: 
Intéressé,  cruel,  il  prétend  à l’honneur  ! 

Il  croit  d’un  peujde  hbre  être  le  protecteur  ! ' 

11  ordonne  ma  honte,  et  mon  père  la  signe  ! 

Et  je  dois  la  subir,  et  je  ilois'mc  livrer 
Au  maître  inqiérieux  qui  pense  m'honorer  I , 

Hélas  ! dans  Syracuse  on  hait  la  tyrannie; 

Mais  la  plus  exécrable,  et  la  plus  impunie. 

Est  celle  qui  commande  et  la  haine  et  l’amour, 

El  qui  veut  nous  forcer  de  changer  en  un  jour. 

Le  sort  en  est  jeté. 

FANIBr 

Vous  aviez  paru  craindre.- 

AMKNAÏDE.  , • " 

Je  UC  crains  plus. 

FANIE. 

On  dit  qu’un  arrêt  redouté 
Contre  Tancrèilc  même  est  aujourd'hui  porté  : 

Il  y va  de  la  vie  a qui  lé  veut  enfreindre. 
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5i2  TANCRÈDE. 

{ 

• • ' A MENAI  DE. 

Je  le  sais:  mon  espi'iten  fut  épouvanté: 

Mais  l’amour  est  bien  faible  alors  rju’il  est  timide. 
J’adore,  tu  le  sais,  un  héros  intrépide; 

Comme  lui  je  dois  l’élre. 

IFAHIE. 

Une  loi  de  rigueur 
Contre  vous,  après  tout,  serait-elle  écoutée  ? 

Pour  effrayer  le  peuple  elle  paraît  dictée. 

■ ahénaÏde. 

Elle  attaque  Tancrède,  elle  me  fait  horrair. 

Que  cette  loi  jalouse  est  digne  de  nos  raa'tres  ! 

Ce  n’était  point  ainsi  qiie  ces  braves  ancêtres, 

Ces  gçuéreux  français,  ces  illustres  vainqueurs, 
Subjuguaient  l’Italie,  et  conquéraient  des  cœurs. 

On  aimait  leur  franchise,  on  redoutait  leurs  aimes; 

Les  soupçons  n'entraient  point  dans  leurs  esprits  altiers. 
I/honnenr  avait  uni  tons  ces  grands  chevaliers  : 

Chez  les  seuls  ennemis  ils  portaient  les  alarmes  ; 

Et  le  peuple,  amoureux  de  leur  autorité. 

Combattait  pour  lebr  gloire  et  pour  sa  liberté, 
lis  abaissaient  les  Grecs,  ils  triomphaient  du  Maure. 
Aujourd’hui  je  ne  vois  qu’un  sénat  ombrageux. 

Toujours  en  défiance , et  toujours  orageux. 

Qui  liii^mérae  se  craint,  et  que  le  peuple  abhorre. 

Je  ne  sais  si  mon'^cœur  est  trop  plein  de  ses  feux; 

Trop  de  prévention  peut-être  me  possède  : 

Mais  je  ne  puis  souffrir  ce  qui  n’est  pas  Tancrèdç; 

La  foule  des  humains  n’existe  point  pour  moi; 

Sou  nom  seul  en  ces  lieux  dissipe  mon  effroi, 

Et  tous  ces  enuetnis  irritent  ma  colère. 
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ACTE  II,  SCÈNE  IL 

' SCÈNE  IL’ 

AMÉNAÏDE,  FA’ÎS'IE,  sm  io  devant;  ARGIRE  , 
LES  CHEVALIERS,  an  l'ond. 


ARGIRE. 

Cgevalîers....  je  succombe  à cct  excès  d'iiorreur. 

Ali  ! j espcrais  dii  moins  mourir  sans  dcslionnciir. 

(à  sa  tille,  avec  tins  sanglots  inèjes  dé  coléré.  ) 

Iiclircz-vuiis....  sortez'....  (<■/)  . . 

tA3lÉ5AÏDE. 

Qn'cntcnds-je?  vous,  mou  père! 

' AR  GIRE. 

Moi,  ton  pi  rcî... . . cst-ce  à toi  de  prononcer  ce  nom. 
Quand  tu  trahis  ton  sang,  ton-pfivs,  ta  mai.son  ? 

A îl  E N A lu  Ey  fesant  un  pas  , .appnycc  sur  Fai;ie. 

Je  suis  perdue!... 

ARGIRE. 

Arrête  — ali , trop  chère  victime] 

Qu\is-tn  liiit?. . . 

A;.n;x  A ï DE,  pleurant; 

Nos  malheurs. .. . 


ARGIRE. 

Fleurês-lii  siiv Ion  crime? 

AMÉN-AÏDEi. 

« 

Je  iTcn  ai  point  commis. 

ARGIRE. 

Quoi!  tu  demens  ton  sciiij;? 

A MES  AIDE.  ‘ ' 

Non 

ARG  IR  E. 

Tu  vois  que  le  crime  est  écrit  de  ta  main. 

Tout  sert  à m'accaliler,  tout  sert  à le  confondre. 

^ Ma  ftllcL. . il  est  donc  vrai?  tu  n'oses  me  répondre.. 
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5.4  TANGIIÈDE. 


Laisse  »u  moins  dans  le  dutite  un  père  an  désespoir. 
J’ai  vécu  trop  long-temps. . . . Qu’as-Ui  fait? . . . 

. AMÉKAÏOE. 


Aviez-voiisfaille  votre? 


Mon  devoir. 


• , A R ci  R E. 

^ Ah  î c'en  est  trop , craellc  ; 
Oses-tn  te  vanter  d\*lre  si  criminelle? 

Laisse-moi,  inalhenrcuse;  ôte-toi  de  ces  lieux: 

Va.  sors....  une  autre  main  saïu'a  fermer  mes  yeux. 

A MEN  At  DS  sort  presque  éranouie  entra  les  bras  de  Fanie. 

t 

. Je  me  meurs. 

. ‘ SCÈNE  III. 

ARGIRE,  LES  CHEVALIEirS. 

ARGIRE.  ^ 

Mes  amis,  dans  une  telle  injure. . . . 

Après  son  aveu  même  — aprèsee  crime  alFreux .... 
Excusez  d’un  vieillard  les  sanglots  douloureux .... 

Je  dois  tout  à l'état.. . ■ mais  tout  à la  nature. 

Vous  n’exigerez  pas  qu’un  père  malheureux 
À vos  sévères  voix  mêle  sa  voix  tremblante.  — 
Aménaîde, hélas!  ne  peut  être  innocente; 

Mais  signer  à la  fois  mon  opprobre  et  sa  mort, 

V ousjie  le  voulez  pas c est  un  barbare  efl’ort  : 

La  nature  en  frémit,  et  j’en  suis  incapable. 

LOR  ÉO  A». 

Nous  plaignons  tous,  seigneur,  un  père  respectable.; 
Nous  sentons  sa  blessure,  et  craignons  de  l’aigrir  i 
Mais  vons-même  avez  vu  cette  lettre  coupable; 

L’esclave  la  portail  au  camp  de  Solamir; 

Auprès  de  ce  camp  même  on  a surpi  is  le  traître, 
Etl’insolcnt  Arabe  a pu  le  voir  punir,  (e) 

Scs  odieux  desseins  n’out  que  trop  su  paraîtrcj 
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ACTE  II,  SCÈNE  III.  3i5 

L’ctat  ctaitpcnUi.  Nos  dangers, nos  serments, 

Ne  süuHVent  point  de  nous  de  vains  mcoaeeinents: 

Les  lois  n'écontcnt  point  la  pitié  palcrueUe} 

L’état  parle,  il  snfllt.  ’ 

, AliOtllE. 

Seigneur,  je  vous  entends. 

Je  sais  ce  qu’on  prépare  à celte  criminelle. 

Mais  elle  était  ma  fille et  voilà  son  époux. ... 

Je  cède  à ma  donleur ....  je  m’abandonne  à vous. . 

Il  ne  me  reste  pins  qu’à  mourir  avant  elle. 

( Il  sort.) 

SGÈNE  IV.' 

les  chevaliers. 

C ATA  NE. 

déjà  de  la  saisir  l’ordre  est  donné  par  nous. 

Sans  doute  il  est  allieux  de  voir  tant  de  noblesse, 

Les  grâces,  Icsatlrails,  la  plus  tendre  jepnesse, 

L’espoir  de  deux  maisons,  le  destin  le  plus  beau, 

Par  le  dernier  supplice  enfermés  an  tombeau.  (J) 

Mais  telle  est  parmi  nous  la  loi  de  l’hyménéej 
C'est  la  religion  lâchement  profanée. 

C’est  la  patrie  enfin  que  noiis  devons  vengei*.  ^ 
L’infidèle  en  nos  murs  appelle  l’étranger! 

La  Grèce  et  la  Sicile  ont  vu  des  citoyennes, 

Kenonçant  à leur  gloire,  au  titre  de  chrétiennes. 
Abandonner  nos  lois  pour  ces  fiers  .Vlnsnlmaus, 
Vainqueurs  de  tous  côtés,  et  pai  lont  nos  tyrans: 

Mais  que  d’iin  chevalier  la  fille  respectée, 

(ù  OrLassan.)  • '• 

Sur  le  point  d’être  avons,  et  marchant  à l’autel. 
Exécute  un  complot  si  lâché  et  si  cruel  ! 

De  ce  crime  nouveau  Syraénse  iiifecléc 
Veut  de  notre  justice  un  exemple  éternel. 
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{,i6  TANCIUîDE. 

LO  R RD  AW 

Je  l’avoiic  eu  treinhlaiU;  sà’niui  t est  légitime: 

Plus  sa  race  est  illustre,  et  plus  grand  est  le  crime. 

On  sait  de  Solamir  l’espoir 'ambitfeiix. 

On  connaît  scs  desseins,  son  amour  téméraire, 

Ce  mallienrenx  talent  de  tromper  et  de  plaire,. 

D’ifnposer  aux  esprits,  et  d’élilouir  les  yeux. 

C'est  à lui  que  s’adresse  un  écrit  si  funeste , 

« IVcgnez  dans  nos  états:  » ces  mots  trop  odieux 
Nous  révèlent  assez  un  complot  manifeste. 

Pour  l’iionnenr  d’Orbassan  je  supprime  le  reste; 

Il  nous  ferait  rougir.  Quel  est  le  chevalier 
Qui  daignera  jamais,  suivant Vanlique  usage, 

Pour  ce  coupable  objet  signaler  son  coiiiage, 

Et  hasarder  sa  gloire  à le  justifier? 

• • cataxe. 

Orbassan,  comme  vous  nous  sentons  votre  injure; 

Nous  allons  l’ertacer  au  milieiidcs  combats. 

Le  crime  rompt  riiymcn  : oubliez  la  jiarjurc. 

* Sou  supplice  vous  venge,  et  ne  vous  llélrit  pas. 

• ORBASSAN. 

Il  me  consterqe,  an  moiris  — et  coupable  ou  fiib  le. 

Sa  main  me  fut  promise  — Qn  approche  — C est  elltt 
Qu’au  séjour  des  forfaits  co  nduiscut  des  soldais. . . . 

Cette  honte  m’indigne  autant  qu'elle m offense: 

Laissez-raoi  lui  parler. 

' SCÈNE  V. 

LES  CllEVALIEtlS  , sur  le  devant;  AM ÉNAÏDE, 
au  fond , entourée  de  gardes, 

. , AM  ÉK.A  t DE,  dans  le  fond. 

O céleste  puissance. 

Ne  m’abandonnez  point  dansées  moments  afTicux. 

Cr^iul  Dieu!  vous  connaissez  l’objet  de  tous  mes  vuriix; 
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ACTE  II,  SCÈNE  V.  5 £7 

Vous  connaissez  mon  cœur;  esl-ü  donc  si  coupable? 

. CAT  A K B. 

Vous  voidez  voir  encor  cet  objet  condamnable  ? 

/ I 

ÇR  B ASS  AN-  . ^ 

Oui,  je  le  veux.  i 

. GATAS  E. 

portons.  Parlez-lui,  mais  songez 
Que  les  lois,  les  autels,  rhoniieur,  sont  outragés: 
Syracuse  à regret  exige  une  victime.  • ' 

ORBASSAN. 

Je  le  sais  comme  vous  : un  incmc  ^oin  m'anime. 
Éloignez-vous,  soldats. 

SCÈNE  VI. 

àménàïde^  orbassan. 


AMENAÏDE. 

Qd’osex-voüs  attenter? 

A mes  derniers  inoraenls  venez-vous  insulter  ? 

ORBASSAN. 

Ma  fierté  jusque-là  ne  peut  être  avilie. 

Je  vous  donnais  ma  main,  je  vous  avais  choisie; 
Peut-être  l’amour  mèrae'avait  dicté  ce  choix. 

Je  ne  sais  si  mon  cœur  s’en  souviendrait  encore, 

Ou  s’il  est  indigné  d’avoir  connu  ses  lois; 

Mais  il  ne  peut  souffrir  ce  qui  le  déshonore. 

Je  ne  veux  point  penser  qu’Orbassan  soit  trahi 
Pour  un  chet  étranger,  pour  un  chef  ennemi, 

Pour  un  de  ces  tyrans  que  noti-e  culte  abliorrc: 

Ce  crime  est  trop  indigne;  il  est  trop  Inoui  : 

Et  pour  vous,  pour  l’état,  et  surtout  pour  ma  gloire. 
Je  veux  fermer  les  yeux,  et  prétends  ne  rien  croire. 
Syracuse  aujourd'hui  voit  en  moi  votre  époux: 
Ce^litre  me  suffit;  je  me  respecte  eu  vous; 

44 
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5i8  TANCRÊDE. 

Ma  l'Ioîi'C  est  offensée,  cl  je  prends  sa  défense. 

Les  lois  des  elievaliers  ordonnent  ces  combats; 

Le  jngeinent  de  Die^n  (*)  dépend  de  noire  bras; 

C’est  le  glaive  qui  juge  et  qui  fait  l'innocence. 

Je  ^uis  prêt-  ' 

AMÉNAÏna:. 

Vous  ? 

ORBASSA'S. 

Moi  ?eul;  et  j’ose  nje  flailcr 
Qn’aprcs  celte  démarche,  après'cel'le  entreprise 
( Qu’aux  yensr  de  tout-guerrier  mon  honneur  autorise}, 
"Dn  coeur  qui  m’était  dû  me  saura  mériter. 

Jen’examine  point  si  votre  aine  surprise 
Ou  par  mes  ennemis,  ou  par  un  séducteur, 

Un  mordent  aveuglée  eut  un  moment  <rcrrcur, 

Si  votre  aversion  fuyait  mon  hyiiiénéc. 

Les  bienfaits  peuvent  tout  sur  une  âme  bien  née; 

La  vertu  s’arfièrrait  par  un  remords  heureux. 
j€  suis  sûr,  en  un  mot,  de  l’honneur  de  tons  deux. 

Mais  ce  n’est  point  assez  : j’ai  le  droit  de  prétendre 
( Soit  fierté,  soit  amour  ).un  sentiment  plus  leudi’C. 

Les  lois  veulent  ici  des  serments  solennels  ; 

J’en  exige  un  de  vous,[nou  tel  qim  la  contrainte 
En  dicte  à la  faiblesse,  en  impose  à la  crainte. 

Qu’en  setrompaut,soi-méme.on  prodigue  aux  autels: 

A ma  franchise  altière  il  faut  parler  sans  leinte  ; 
Prononcez;  Mon  cœur  s’ouvre^  et  mon  bras. est  armé. 

Je  puis  mourir  pour  vous;  mais  je  dois  être  aimé. 
4mésaïdeC 

Dans  l’abîme  eflroyable  oii  je  suis  descendue, 

Â peine  avec  horreur  à moi-même  rendue, 

(•)  On  sait  assei'qu’on  appelait  ces  combat»  lejugemtnt  <U 

V.iu. 
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ACTE  II,  SCÈNE  TL  519 

Get  cflTort  généreux,  que  je  n’.iltenilais  pas, 

Porlele  dernier  coup  à mon  âme  éperdue. 

Et  me  plonge  au  tombeau  qui  s’ouvrait  sous  mes  pas. 
Vous  me  forcez,  seigneur,  à la  reconnaissance; 

Et,  tout  prt  s du  sépulcre  où  l’on  va  m’ciifermcr. 

Mon  dernier  sentiment  est  de  vous  estimer. 

Connaissei-moi;  sachez  que  mon  cœur  vous  ollcuse; 
Mais  je  n'ai  point  trahi  ma  gloire  et  mou  pays  ; 

Je  ne  vous  trahis  point  ; je  u’avâis  rien  promis. 

Mon  ame  envers  la  vôtre  est  assez  criminelle; 

Sachez  qu’elle  est  ingrate,  etnonpas  infidèlé. ...  • 

Je  ne  peux  vous  aimer,  je  ne  peux  à ce  prix 
Accepter  un  combat  pour  ma  cause  entrepris. 

Je  sais  de  votre  loi  là  dureté  barbare, 

Celle  de  mes  tyrans,  La  mort  qu’on  me  prépàte. 

Je  ne  me  vante  point  du  fastueux  effort  ' , 

De  voir,  sans  m’alarmer,  les  apprêts  de  ma  mort.... 

Je  regrette  la  vie....  elle  dut  m’être  chère. 

J^pleure  mou  destin,  je  gémis  sur  mon  père;  ( 1) 

Mais,  malgré'ma  faiblesse,  et  malgré  mon  efl’roî, 

Je  ne  puis  vous  tromper;  n’alleudez  rien  de  moi. 

Je  vous  parais  coupable  après  un  tel  outrage; 

Mais  ee  cœur,  croyez-moi,  le  serait  davantage, 

Si  ju.squ’à  vous  complaire  il  ponvalt  s’oublier. 

Je  ne  veux  ( pardonnez  à ce  triste  langage  ), 

De  vous  pour  mon  epoux,  ni  pour  mon  chevalier. 

J’ai  prononcé;  jugez,  et  vengez  votre  offense,  (g) 

O R B. VS  s A If. 

Je  me  borne,  nwdame,  ;i  venger  mon  pays, . 

A dédaigner  l’audace,  à braver  le  mépris, 

A l’oublier.  Mon  bras  prenait  votre  défense; 

Mais,  quitte  envers  ma  gloire,  aussi-bien  qu’envers  vous, 
Je  ne  suis  plus  qu’un  juge, à son  devoir  fidèle. 

Soumis  à la  loi  seule,  insensible  comme  elle,  . 

Et  qui  ne  doit-senlir  ni  regrets  ni  ceurroux.  (/O 
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TANCRÈDE. 

SCÈNE  VIL 

AMÉNAÏDE  , SOLDATS,  dans  renfoncement. 

AMÉNAÏDE. 

J’ai  donc  dicl^  l’arrêt....  et  je  me  sacrifie  ! 

O toi , seul  tics  humains  qui  méritas  ma  foi , 

Toi  j pouf  qui  je  mourrai , pour  qui  j’aimais  la  vie, 

Je  suis  donc  condamnée  !....  Oui,  je  le  suis  pour  toi; 

Allons...,  je  l’ai  voulu....  Mais  tant  d’ignominie. 

Mais  un  père  îiccablé,  dont  les  jours  vont  finir  ! 

Des  liens,  des  bourreaux....  Ces  apprêts  d’infamie  ! 

O mort  ! aflfcuse  mort  ! puis-je  vous  soutenir  ? 

Toinraenls,  trépas  honteux....  tout  mon  courage  cède.... 
TS’on,  il  n’est  point  dcjionte  en  mourant  pour  Tancrède. 

On  petit  m’ôter  le  jour,  et  non  pas  me  punir. 

Quoi  ! je  meurs  en  coupable!....  un  père,  une  patrie  ! 

Je  les  servais  tous  deux,  et  tous  deux  m’ont  flétrie! 

Et  je  n’aurai  pour  moi,  dans  ces  moments  d'horreur. 

Que  mon  seul  témoignage,  et  la  voix  de  mon  cœur  ! 

(à  Fanie  qui  entre.) 

Quels  moments  pour  Tancrède!  O ma  chère  Fanie  ! 

( Fanie  lui  baise  la  main  en  pleurant , et  Ame’naïdc  l’embraese.  ^ 

La  douceur  de  te  voir  ne  m’est  donc  point  ravie  ! 

F AMIE. 

Que  ne  puis  je  avant  vous  expirer  en  ces  lieux! 

AMÉS  AIDE. 

Ah  !....  je  vois  s’avancer  ces  monstres  odieux.... 

(Les  gardes  qui  étaient  clans  le  Ibnd  s’avancent  puur  l’emmener.)'^ 

Porte  un  jour  au  héros  à qui  j’étais  unie 
Mes'derniers  sentiments,  et  mes  derniers  adieux, 

Fanie....  il  apprendra  si  je  mourus  fidèle.  ^ 

Je  coûterai  du  moins  des  larmes  à ses  yeux; 

Je  ne  meurs  que  pour  lui....  ma  mort  est  moins  cruelle. 

* • . . * 

FIN  DU  SBCOMO  ACTE. 
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ACTE  III,  SCÈNE  I.  îit 


ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE.- 

TANCRÈDE,  suivi  de  deOX  écuters  qui  portent  sa- 

lance , son  e'cu , etc.  a L U AMOjy. 

» 

^ < « 

T ANCRÉ  DE. 

A TOUS  les  cœurs  bién  ncs  que  la  patrie  est  chère  ! 
Qu’avec  ravissement  je  revgis  ce  séjour  ! 

Cher  et  brave  Aldainon , digne  ami  de  mon  père, 

C’est  toi  dont  l'heureux  zère'a  sei-vi  mon  retour. 

Que  Tancrède  est  heureux!  que  ce  jour  m’est  prospère  ! 
Tout  mon  sort  est  cliangé.'Cher  ami  ! je  te  dois 
Plus  que  je  n'ose  dire,  et  plus  que  lu  ne  crois. 

A L D A M O Ni 

Seigneur,  c'est  trop  vanter  mes  services  vulgaires,  , 
Et  c’est  trop  relever  un  sort  tel  que  le  mien; 

Je  ne  suis  qu’uu  soldat,  un  simple  citoyen..,. 

TANCRÈDE. 

Je  le  suis  comme  vous  : lès  citoyens  sont  frères. 
alsamon. 

Deux  ans  dans  l’Orient  sous  vous  j’ai  combattu; 

Je  vous  vis  effacer  l’éclat  de  vos  ancêtres; 

J’admirai  d’assez  près  votre  haute  vertu; 

C’est  là  mon  seul  mérite.  Élevé  par  mes  maîtres, 

]Né  dans  votre  maison,  je  vous  suis  asservi. 

Je  dois.... 

tancrède. 

Vous  ne  devez  être  que  naon  amii 

44^ 
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522  TANCKEDE. 

Voilà  donc  ces  remparts  que  je  voulais  défendre. 

Ces  murs  toujours  sacrés  pour  le  cœur  le  plus  tendre, 
Ces  murs  qui  m’ont  vu  naître,  et  dont  je  suis  banni  ! 
Apprends-moi  dans  quels  lieux  respire  Aménaïde. 

i 

A.LDAMOK. 

% 

Dans  ce  palais  antique  oîi  son  père  réside; 

Cette  place  y conduit:  plus  loin  vous  contemple^ 

Ce  tribunal  auguste,  où  l’on  voit  assemblés 
Ces  vaillants  chevaliers,  ce  sénat  intrépide. 

Qui  font  les  lois  du  peuple,  et  combattent  pour  lui,’ 

Et  qui  vainquecaient  toujours  le  Musulman  perfide, 
S’ils'de  s’étaient  privés  de  leur  plus  grand  appui. 

Voilà  leurs  boucliers,  leurs  lances,  leurs  devises. 

Dont  la  pompe  guerrière  annonce  aux  nations 
La  splendeur  de  leurs  faits,  leurs  nobles  entreprises. 
Votre  nom  seul  ici  manquait  à ces  grands  noms. 

TARCRÈDE.  ' 

Que  ce  nom  soit  caché,  puisqu’on  le  persécute; 
Peut-être  en  d’autres  lieux  il  est  célèbre  assez. 

(à  scs  ecuyers.  ) 

Vous,  qu’ou  suspende  ici  mes  chiffres  effacés; 

Aux  fureurs  des  partis  qu’ils  ne  soient  plus  en  butte; 
Que  mes  armes  sans  faste,  emblème  des  douleurs, 
Telles  que  je  les  porte  au  milieu  des  batailles. 

Ce  simple  bouclier,  ce  casque  sans  couleurs. 

Soient  attachés  sans  pompe  à ces  tristes  murailles. 

( Les  écuyers  suspendent  ses  armes  aux  places  vides  , an  mi- 
lieu des  autres  trophées.  ) 

Conservez  ma  devise,  elle  est  chère  à mon  cœur; 
Elle  a dans  mes  combats  soutenu  ma  vaillance; 

Elle  a conduit  rocs  pas  et  fait  mon  espérance; 

Les  mots  en  sont  sacrés;  c’est  Pamour  et  Phonneur. 

Lorsque  les  chevaliers  descendront  dans  la  place. 
Vous  direz  qu’un  guerrier,  qui  veut  être  iucouuuv 
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ACTE  III,  SCENE  L «23 

Pour  les  sSvrc  au  combat  dans  leurs  murs  est  venu, 

El  qu’à  les  imiter  il  borne  son  audace.  « 

( à Aldamon.  ) 

Quel  est  leur  chef,  àml? 

aldamon. 

• Ce  fut  depuis  trois  ans, 
Comnje  vous  Pavez  su^le  respectable  Argire. 

TA.NCakDE,  ù paît. 

Père  d’Aménaïde! .... 

ALB  AMO  N. 

« 

if 

On  le  vit  trop  long-temp^  . 
Succomber  au  parti  dont  nous  craignons  Pempirc. 

Il  reprit  à la  fin  sa  juste  autorité  : 

On  respecte  son  rang,  son  nom,  sa  probité; 

Mais  l'age  PaÜàibiit.  Orbassan  lui  succède,  jj 

TANCRÈDE. 

Orbassan,  rennemi,  l’oppresseur  de  Taiicrède! 

Ami , quel  est  le  bruit  répandu  dans  ces  lieux  ? 

Ah  î parle , est-il  bien  vrai  que  cet  audacieut 
D'un  père  trop  facile  ait  surpris  la  faiblesse, 

Que  de  son  alliance  il  ait  eu  la  promesse, 

Que  sur  Araénaïde  il  ait  levé  les  yeux, 

Qu’il  ait  osé  prétendre  à s’unir  avec  elle  ? 

ALD  AMON. 

nier  confusément  j’en  appris  la  nouvelle. 

Pour  moi,  loin  de  la  ville,  établi  dans  ce  fort 
Où  je  vous  ai  reçu,  grâce  à mon  heureux  sort, 

A mon  poste  attaché,  j'avoûrai  que  j'ignore 
Ce  qu'on  a fait  depuis  dans  ces  murs  que  j’abhorre; 

On  vous  y persécute,  ils  sont  affreux  pour  moi. 

TANCRÈDE.  ' * ' 

Cher  ami,  tout  mon  cœur  s’abandonne  à ta  foi; 

Cours  chez  Aménaïde , et  parais  devant  elle;  . 

Disdui  qu’un  inconnu,  brûlant  du  plus  beau  zèle 


5.^  tancrêde:  ^ 

PaiirVlionncurdeson  sang,  pour  son  augusle^nom; 
Poar  les  prospérités  de  sa  noble  maison, 

Allaché  dès  l'eiirimcc  à sa  mère,  à sa  race, 

D’iiii  euLielicii  secret  lui  demande  la  grâce; 

AI-DAMOH. 

Seigneur,  dans  sa  maison  j'eus  toujours  qiielqueacccs; 
On  y voit  avec  joie,  on  accueille,  on  lionore 
Tous  ceux  q^rà  Votre  nom  le  ziTe  attache  encore, 
rlùt  au  ciel  qu’on  eût  vu  le  pur  sang  dés  Français 
Uni  dans  la  Sicile  au  noble  sang  d’ Argire  ! 

Quel  ({ue  soit  le  dessein,  seignenr.  qui  vous  inspire. 
Puisque  vous  m’envoyez,  je  réponds  du  succès. 

SCÈNE  II. 

T ANf-RÈ  D E ^ SES  ÉCDVERS , au  fond. 

TAN  CRÈDE. 

Il  sera  ad  orable,,  et  ce  ciel  qui  me  guide , 

Ce  ciel  qui  me  ramène  aux  pieds  d’Aménaïdê,  / 

Et  qui,  dans  tous  les  temps,  accorda  sa  faveur 
Au  véntable  araoiU’ , au  véritable  honneur, 

Ce  ciel  qui  m’a  conduit  dans  les  lentes  du  Maure, 

Parmi  mes  ennemis  soutient  ma  cause  encore. 
Ainénaïde  m’aime,  et  son  cœur  me  répond 
Que  le  mien  dans  ces  lieux  ne  peut  craindre  im  aflront. 
,Loiu  des  camps  des  Césars,  et  loin  de  l’illyrie. 

Je  viens  enfin  peur  elle  au  sein  de  ma  patrie. 

De  ma  patrie  ingrate,  et  qui,  dans  mon  malheur, 
Apri'S  Aménaïde  est  si  chère  à mon  cœur! 

J’arrive:  un  auti'C  ici  l’obtiendrait  de  son  pere  ! 

Et  sa  fillc'à  ce  point  aurait  pu  me  trahir  ! 

Quel  est  cet  Oibassan  ? quel  est  ce  téméraire  ? 

Quels  sont  donc  les  exploits  dont  il  doit  s’applaudir  ? 
Qu’a-t-il  fait  de  si  grand  qui  le  puisse  enliardw' 
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ACTE  III,SCÈWE  II-  52 

A demander  lin  prix  qu’on  doit  à la  vaillance, 

Qui  des  plus  grailds  héros  serait  la  récompensé^ 

Qui  m’appartient  du  moins  par  les  droits  de  l’araour? 
Avant  de  me  l’ôler,  il  m'ôlera  le  jour. 

Après  mon  trépas  meme  elle  serait  fidèle,  (i) 
L’oppresseur  de  mon  sang  ne  peut  régner  sur  elle. 
Oui.  ton  cœur  m’est  connu,  je  n’en  redoute  rien, 

Ma  chère  Aménaïde,  il  est  tel  que  le  mien,  - 
Incapaldc  d'efilroi,  de  crainte  et  d’inconstance. 

SCÈNE  III. 

TANCRÜDE  , ALDAMON.  , 


TAN  CRÈ  DE. 

An  ! trop  heureux  ami,  tu  so^s  de  sa  présence: 

Tu  vois  tous  mes  transports;  allons,  conduis  mes  pas. 

ÀLDAMON. 

Vers  ces  funestes  lieux,  seigneur,  n’avancez  pas. 

TAHCRÈDE. 

S 

Que  me  dis-tu  ? les  pleurs  inondent  ton  vkage  ! 

ALDAMON. 

Ah  ! fuyez  pour  jamais  ce  malheureux  rivage; 

Après  les  attentats  que  ce  jour  a produits. 

Je  n’y  puis  demeurer,  tout  obscur  que  je  suis. 

TAN  CRÈDEi 

Comment?... 


ALD  AMON. 


Portez  ailleurs  ce  courage  sublime: 

La  gloire  vous  attend  aux  tentes  des  Césars; 

Elle  n’est  point  pour  vous  dans  ces  .adreux  remparts: 
Fuyez;  vous  n’y  verriez  que  la  honte  et  le  crime. 

T ANCRÉ  DE. 

De  quels  traits  inouis  viens-tu  percer  mon  cœur  I 
Qu'a«-lu  vu?  que  t’a  dit,  que  lait  Aménaïde? 
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ffîG  TATÎCRÈDE. 

AI.DA!VfOîr. 

J’ai  trop  vu  vos  desseins....  Oiibliez-la, 'seigneur. 

• TiMCRÈDE. 

' Ciel!  Orbassan  l’empoilc!,  Orbassan!  la  perfide  ! 
L’ennemi  de  sou  p'ère,  et  mon  persécuteur.! 

At.  ni.  MO  If. 

Son  père  a ce  malin  signé  cet  liyménce  ; 

El  la  poinpe  fatale  en  était  ordonnée.... 

TAMCRÈDE. 

Et  je  serais  témoin  de  cet  ercès  d’Iiorreur! 

Ali  D A M O îf . 

Votre  dépouille  ici  leuri'ut  abandonnée, 

Vos  biens  étaient  sa  dot.  Un  rival  odieux, 

Seigneur,  vous  enlevait  fé  bien  de  vos  aïeux. 

TANCR  ÈD  E. 

Le  lâche!  il  m’enlevait  ce  qu’un  héros  méprise. 
Aménaïde.  O ciel!  en  ses  mains  est  remise? 

Elle  est  à lui? 

A-tiDAMOÎf-. 

Seigneur,  ce  sont  les  moindres  coups. 
Que  le  ciel  irrite  vient  de  lancer  sur  vous. 

TANCRÈnB. 

Achève  donc,  crucli  dé  m’arrachcr  la  vie  ; 

Achève....  parle....  hélas! 

AliDAM  ON. 

Elle  allait  être  unie 

Au  fier  persécuteur  de  vos  jours  glorieux  ; 

Le  flambeau  de  l’iiymcn  s'allumait  en  ces  lieux; 
Lorsqu’on  a reconnu  quelle  est  sa  perfidie: 

C'est  peu  d’avoir  changé,  d'avoir  trompé  vos  voens,. 
L’infidèle,  seigneur,  vous  trahissait  tous  deux. 

T .V  N OR  k 11  E. 

I*onr  qui-? 


<; 

L 

I 

t 

A 

li 

O 

Q' 

De 

L’a 

Lnf 

M:- 


Digitized  by  Google 


ACTE III, SCÊN E in.  Sri; 

ALDALMOPf. 

Pour  mie  m:tin  ctrangt  re,  ennemie,  • 

Pour  l’oppresseur  allia’  de  noire  nation. 

Pour  Sülamir. 

« * 

TAffCRÈDE. 

O ciel!  0 trop  funeste  nom! 

Solamîr!....  Dans  Byzance  il  soupira  pour  elle: 

Mais  il  fut  dédaigné,  raais'jé  fiis  sou  vainqueur  j 
Elle  n’a  pu  U'aliir  ses  serments  et  mon  cceur  ; 

Tant  d’horreur  n’entre  point  dans  une  âme  si  bclle^ 

Elle  en  est  incapable. 

aldamon. 

A regret  i’ai  paHé: 

Mais  ce  secret  horrible  est  partout  révélé. 

tamcrèdb. 

Écoute  : je  connais  l’envie  et  l’imposture  : 

Eh  ! quel  cœur  généreux  échappe  à leur  injure  î 
Proscrit  dès  mon  berceau,  nourri  dans  le  malheur. 

Moi  toujours  éprouvé,  moi  qui  suis  mon  ouvrage, 

Qui  d’états  en  étals  ai  porté  mon  courage, 

Qui  partout  de  l’envie  ai  senti  la  fureur, 

Depuis  que  je  suis  né,  j’ai  vu  la  calomnie 
Exhaler  les  venins  de  sa  bouche  impunie. 

Chez  les  républicains , comme  à la  cour  des  rois. 
Argirefut  long-temps  acccusé  par  sa  voix; 

Il  souffrit  comme  moi  : cher  ami,  je  m’abuse. 

Ou  ce  monstre  odieux  règne  dans  Syracuse; 

Ses  serpents  sont  nourris  de  ces  mortels  poisons 
Que  dans  les  cœurs  trompés  jettent  les  factions. 

De  l’esprit  de  parti  je  sais  quelle  est  la  rage  : 

L’auguste  Aménaïde  en  éprouve  l’outrage. 

Enti  ons  : je  veux  la  voir,  l’entendre,  etm’éclairer. 

ALnAMoir. 

'Ab  ! seigneur, arrêtez:  il  faut  donc  tout  vous  dire; 
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5-aî5  TANCRÈDE. 

On  l’arrache  des  bras  du  malheiiieux  Argire; 

Elle  est  aux  fers. 

TAKCBèDE. 

Qu’entends  je? 

A LD  AM  O N. 

• - Et  l’on  va  la  livrer, 

Dans  cette  place  meme , au  plus  aflTreux  supplice. 

TAIfCRÈDB. 

Awe'naïde  T ' - . 

ALDAMOir. 

Hélas!  si  c’est  une  justice, 

Elle  est  bien  odieuse;  on  ose  en'nnirniurer, 

On  pleure;  mais,  seigneur,  ou  se  borne  à pleurer. 

TAKCnÈDE. 

Aménaïde!  ô cieux!...  Crois  moi,  ce  sacrifice, 

Cet  horrible  attentat  ne  s’achèvera  pas. 

ALDAMON. 

Le  peuple  au  tribunal  précij)ite  ses  pas: 

11  la  plaint,  il  gémit,  en  la  nommant  perfide; 

E;t  d’un  cruel  spectacle  indignement  avide. 

Turbulent,  curieux  avec  compassion. 

Il  s’agite  en  tumulte  autour  de  la  prison. 

Étrange  empressement  de  voir  des  misér.'ibles  ! 

On  hâte  én  gémissant  ces  moments  formidahles. 

Ces  portiques,  ces  lieux  que  vous  voyez  deserfs. 

De  nombreux  citoyens  seront  bientôt  couverts. 
Éloignez-vous,  venez. 

TAKCnèDE. 

^ Quel  vieillard  vénérable 

Sort  d’un  temple  en  tremblant,  les  yeux  baignés  de  pleurs? 
Ses  suivants  consternés  imitent  ses  douleurs. 

ALDAMOM. 

C’est  Apgîre,  seigneur,  c’est  ce  malheureux  père.^.. 
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ACTE  III,  SCÈNE  IV. 

TASCRÈDE. 

Ficllrc  toi....  surtoutueinedc’cüuvre  pas. 

Que  je  le  pjaius  ! 

SCÈNE  IV. 

• . 

ARGIR  E , dans  un  des  côtés  de  la  scène  ; t 1NCRT-;  DE  , 
sur  le  devant;  ALüAMOJV  , loin  de  lui , dans  i\n- 
i'onceineut. 

A RG  IRE. 

' O ciel  ! avance  mon  trépas. 

O raort!  viens  me  frapper;  c'est  nia  seule  prière, 

TA>'  CRÈ  DE. 

Noble  Argîre,  excusez  un  de  ces  clievabers 
Qui,  contre  le  croissant  déployant  leur  bannière,' 

Dans  de  si  saints  combats  vont  chercher  des  lauriers. 
Vous  voyez  le  moins  grand  de  ces  dignes  guerriers,^ 

Je  venais....  Pardonnez....  dans  l’état  où  vous  êtes,  • 

Si  je  mêle  à vos  pleiu's  mes  larmes  indi.scrèles. 

ARGIRE. 

Ail  ! vous  êtes  le  seul  qui  m’osiez  consoler; 

Tout  le  reste  me  fuit,  ou  cherche  à m'accaliler.  . 
Vous-meme  pardonnez  à mou  désordre  extrême.^ 

A qui  parlé-je  ? hélas  ! 

TAHCREDE. 

Je  suis  un  étranger, 

Plein  de  respect  pour  vous,  touché  eunime  vous-même; 
Honteux,  et  l’rémis.sant  de  vous  interroger; 

Malheureux  comme  vous....  Ah  î par  pitié....  de  grâce, 
Une  seconde  Ibis  excusez  tant  d’aiid.acc. 

Est-il  vrai?...  votre  fille!...  est-il  possible? 

argireT 

Hélas  j 

Il  est  trop  vrai,  bientôt  on  la  mène  au  Irépas. 

' 4^ 
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Si, y . TANCRÈDE. 

TAHCRÈDE. 

Elle  est  coupable  ? 

ARCl  RE,  avec  des  soupirs  cl  des'plcürs. 

Elle  est....  la  boute  de  son  père. 

TAM.CRÈDE. 

Vôtre  fille!...  Seigneur^  iioiini  loin  de  ces  lieux. 

Je  pensais,' sm-  le  bruit  de  son  nom  glorieux,' 

Que  si  la  vertu  même  babilall  sur  la  terre 
Le  cœur  d’Aménaïde  était  sou  sanctuaire. 

Elle  est  coupable  ! ô jour  ! ô détestables  bords  ! 

Jour  à jamais  aüreux  I 

argir'^e. 

Ce  qui  me  désespère, 

Ce  qui  creuse  nia  tombe,  et  ce  qui  chez  les  morts 
Avec  plus  d’amertume  encor  me  fait  descendre, 

C’est  qu’elle  aime  son  crime,  et  qu’elle  est  sans  remord 
' Aussi  nul  chevalier  ne  cherche  à la  défendre  : 

Ils  ont  en  gémissant  signé  l'anct  mortel  ; 

Et,  malgré  notre  usage  antique  et  solennel, 

Si  vanté  dans  rCiirope,  et  si  cher  au  courage, 

De  défendre  en  champ  clos  le  sexe  qu’on  outrage, 
Celle  <{ui  fut  ma  fille  à mes  yeux  va  périr. 

Sans  trouver  un  guerrier  qui  l’ose  secoi;rir. 

Ma  douleur  s'en  accroît,  ma  houle  s’en  f ugmcule; 
Tout  frémit,  tout  se  tait,  aucun  iie  se  préscule. 

T A N eu  î;  ü E. 

Il  s’en  présentera;  gardez-vous  d’en  douter. 

A R CT  UE. 

De  quel  espoir,  seigneur,  daignez-vous  me  llalter  ? 

TA-KCRÈDE. 

Il  s’en  présentera,  non  pas  pour  votre  fille, 

Elle  est  loin  d'y  prétendre  et  de  le  mériter, 

Mais  j»üur  rhormeur  sacré  île  sa  nôh’ e famille , 


ACTE  III,  SCÈNE  IV. 

Povff'vous,  pour  votre  gloire,  et  pour  votre  vertu. 

A R G I R E.  ^ 

Vous  rendez  quelque  vie  à ce  cœur  abattu. 

Eh  ! qui  pour  nous  (léfciKlre  entrera  dans^la  lice? 

Nous  sommes  en  liorreiir,  oli  est  glacé  d’effroi!^ 

Qui  daignera  me  tendre  une  main  protectrice  ? 

Je  n’ose  m’en  flatter....  Qui  combattra  ? 

tan  CR  fe  DE. 

Qui  ? moi. 

Moi,  di^c;  et,  si  le  ciel  seconde  ma  vaillance. 

Je  demande  de  vous,  seigneur,  pour  récompense. 

De  partir  à l’instant  sans  être  retenu, 

Sans  voir  AineHaïde,  et  sans  être  connu.. 

A R Gl  RE.  . 

Ah  ! seigneur,  c’est  lé  ciel,  c'est  Dieu  qui  vous  cnvoici. 
Mon  cœur  triste  et  flétri  ne  peut  goLi'er  de  joie; 

Mais  je  sens  que  j’expire  avec  moins  de  douleur. 

Ah!  ne  puis  je  savoir  ir qui,  dans  mon  malheur,.. 

Je  dois  tant  de  respect  et  de  reconnaissance? 

Tout  annonce  à mes  yeux  votre  haute  naissance: 
liélas!  qui  vois-je  en  vous? 

TA.XCnfeDE. 

' . Vous  voyez  un  vengeur. 

SCÈNE  V. 

ORBA.SSAN,  ArRGir.E  /TAWCRÈI>E,  CHEVALIERS, 

SUITE.  I 

ORbASSA»,  à Argir*. 

L’État  est  en  danger , songeons  à lui,  seigneur. 

.Nous  prétendions  demain  sortir  dé  nos  murailles; 

Nous  sommes  prévenus.  Ceux  qui  nous  onttrahisr 
Sans  doute  avertissaient  nos  cruels  ennemis. 

.Sülarair  veut  tenter  le  destin  des  batailles; 
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532  TANCRÈDE. 

Nous  mffî  clîçrons  à lui.  Vous,  si  vous  croyer^^ 
Dérobera  vos  yeux  un  spectacle  funeste, 
insupportable,  borriblc  à nos  sens  ejQTrayés. 

ARÜIRÊ. 

Il  suffit’,  Orbassan  ; tout  f espoir  qui  me  resté 
C’est  d’aller  expirer  au  milieu  des  combats , 

( montrsmt  Tancrede.  ) 

Ce  brave  chevalier  y guidera  mes  pas: 

Et,  malgré  lesliorreurs  dont  ma  race  est  flétile, 

3 c périrar  du  moius  en  servant  ma  patrie. 

ORIîASSAN, 

Des  intiment  S si  grands  sont  bien  dignes  de  vou”. 
Allez  aux  Musulmans  porter  vos  derniers  cotips; 

Mais,  avant  tout,  fuyez  cet  appaieil  barbare, 

Sî  peu  fait  pQur  vos  yeux,  et  déjà  qu’on  prépare. 

On  approché. 

argire. 

Ail  ! grand  Dieu  ! 

' * Ô'UBASSAtf. 

h • 

Les  regards  paternels 
è'olvi  nt  sc  détourner  te  objefs  cruels.  - 
Ma  place  me  relient,  et  mon  devoir  sévère 
Veut  qtrici  je  coulienne  un  peuple  téméraire: 
L‘*inexorable  loi  ne  sait  rien  ménager; 

Tout  horrible  qu  elle  est,  je  la  dois  protéger. 

Mais  vous,  qui  n’avez  point  cet  affreux  ministère, 
Qui  peut  vous  retenir,  et  qui  peut  vous  forcer 
A voir  couler  le  sang  que  ladoi  va  verser  ? 

Ou  viént;  éloignez-vous. 

tancrede,  il  Argire. 

" Non,  demeurez,  mon  pèré; 

✓ 

ORB^SSAI?. 

Et  qui  donc  clcS-vons  ? 
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ACXE  III,  SCÈNE  V. 

T A N CR  È D E. 

Votre  ennemi,  seigneur, 

I/nmi  (le  ce  vieiUrfril , peiit-éfrc  son  vengeur, 
rcut-Are  autant  (jnc  vous  àl’ctat  nécessUirei 

. .SCÈNE. VI. 

4 

La  scène  s’ouvre:  ou  voit  AMÉNAÏDE  au  milieu  de» 
gardes;  les  cpïKVALIERs  , LE  PEUPLE,  remplis- 
sent la  place. 

^ / 

ARCIRB,  à Tancrède-. 

Généreux  inconnu,  daignez  me  soutenir; 

Cachez-moi  ces  objets....  C’est  ma  fille  ellc-mémc.  ‘ 

TA  H CR  È DE. 

Quels  moments  p.oui’ tiMis  trois! 

AMÉNAÏDE.  , 

O justice  snprême! 

Toi  qui  vois  le  pass(j,  le  présent,  l’avenir. 

Tu  lis  seule  en  mon  cœur,  toi  seule  es  équitable; 

Des  profanes  humains  la  foule  impitoyable 
Parle  et  juge  en  aveugle,  et  condamne  au  hasard. 

Chevaliers,citoyens,  vous  qui  tous  avez  part  ' 

Au  sanguinaire  arrêt  porté  contre  ma  vie, 

Ce  n’est  pas  devant  vous  que  je  me  justifie; 

Que  ce  ciel  qui  m’entend  juge  entre  vous  et  moi. 
0rgar.es  odieux  d’un  jugement  inique, 

Oui,  je  vous  outrageais,  j’ai  trahi  votre  loi;. 

Je  l'avais  en  horreur,  elle  était  tyrannique: 

Oui,  j’offensais  un  père,  il  a forcé  mes  vœux; 

J’offensais  Orbassaii,  qui,  fier  et  rigoureux, 
Préteudaitsur  mou  ame  une  injuste  puissance. 

Citoyens,  si  la  mort  est  due  à mon  oflensc. 

Frappez;  mais  écoutez;  sachez  tout  mon  malheur: 

Qui  va  répondre  à Dieu  parle  au&homincs  sans  peur,  (a) 

145- 
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TAlSCREDt:. 


El  vous,  mon  père,  et  vous,  Icmoin  de  mon  supplice^ 
Qui  ne  iez  pas  l’etic,  et  de  qui  la  justice 

(ipcrceviiat  Tancrèiie.) 

Aurait  pu....  Ciel!  ô ciel!  qui  vois-jcn  ses  cotes? 
Est-ce  lui?....  je  me  meurs.  ' 

( Elle  tombe  e'vanouîe  entré  les  gardes.) 


' TAWCRÈDE. 


J 

Ah!  ma  seule  présence 
Èsi  pour  elle  lin  reproche!  il  n’importe....  Arrêtez, 
Ministres  de  la  mort,  suspendez  la  vengeance; 
Arrêtez,  cito)^ens,  j'entreprends  sa  dél’ense, 

Jè  suis  soii  chevalier  : ce  père  infortuné, 

Prêt  à mourir  comme  elle,  et  non  moins  condamne 
Daigne  avouer  mon  bras  propice  à rinnocence. 
Que  la  seule  valeur  rende  ici  des  arrêts; 

Des  dignes  chevaliers  c’est  le  plus  beau  partage  ; 
Que  l’on  ouvre  lalice  aThonneur,  au  courage; 
Qne  lea  juges  dit  camp  fassent  tous  les  apprêts. 
Toi;  superbe  Orbassan,c’est  loi  que  je  défie  ; 
*Viens  mourir  de  mes  mains  ou  m’arracher  la  vie; 
Tes  exploits  et  ton  nom  né  sont  pas  sans  éclat  ; 

Tu  commàndes  ici,  je  veux  l’en  croire  digne  : 

Je  jeltc  devant  toi  le  gage  du  combat. 

( Il  je  tte  son  gantelet  sur  la  scène.  ) 


9 


’L’oscs-tu  relever?  • 


. ôrbassan. 

4 

Ton  arrogance  insigne 
Nè  mériterait  pas  qu’on  te  fît  cet  honneur  : 

( Il  fait  signe  à son  e'cuyer  de  ramasser  le  gage  de  la  bataille. 

Jè  lé  fais  à moi-même;  et,  consultant  mon  cœur, 
Bespectant  ce  vieillard  qui  daigne  ici  t’admettre, 
de  veux  bien  avecrtoi  descendre  à me  commettre. 

Et  daigner  te  punir  de  m’oser  défier. 

Quel  est  Ion  rang,  ton  nom?  ce  simple  bouclier 
Semble  nous  annouççr  peu  de  piarques  de  gloire. 
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ACTE  III,  SCÈME  VI. 

Ti.MCRÈDE; 

Feut-elre  il  en  aura  tles  mains  de  la  victoire. 

Pour  mon  nom,  je  le  tais,  et  tel  est  mon  dessein; 

M ais  je  te  Tappi  eii^âi  les  armÉs  à la  main. 

Marchons. 

ORBASSAW. 

Qu’à  l’instant  même  on  ouvre  la  banicre; 
Qu’Aménaïdeici  ne  soit  plus  prisonnière 
J usqu’à  1 ’évènement  de  ce  léger  combat. 

Vous,  sachez,  compagnons,  qu'én  quittant  la  carrière^ 

Je  marche  à votre  tête,  et  je  défends  l’état. 

D’un  combat  singulier  la  gloire  est  périssable; 

Mais  servir  la  patrie  est  l’honneur  véritable. 

TABCRiîDE. 

^ iens;  et  vous,  chevaliers,  j’espere  qu’aujourd’lmî 
L’état  sera  sauvé  par  d’autres  que  par  lui. 

SCÈNE  VIL  , ■ 

ARGIRE  , sur  le  devant;  AMÉJJfAÏDE,  au  fond;  à qui 
l’on  a ôté  les  fers. 

A M EN  Aï  O E,  revenant  à elle. 

Ciel!  que  deviendra-t-il?  Sil’oir smt  sa  naissance, 

11  est  perdu. 

ARGIRE. 

Ma  fille.... 

AmÉnAÏde,  appuy(5e  sur  Fanic , et  se  retonmant  vers  son  père. 

Ah  ! que  me  voulez-vous  ? 

Vous  m’avez  condamnée. 

AR  CIRE. 

O dc.stins  en  courroux  ! 

’t'^oulez-vous,  ô mon  Dieu  qui  prenez  sa  défense, 

Ou  pardonner  sa  faute,  ou  venger  l’innocence  ? 
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î?fï  tancuède; 

Quels  hiciiralts  à mes  yeux  daignez-vons  accorder? 
Kst-ce  juslice  ou  grâce  ? ali  ! je  tremble  et  j’espère. 
Qu'as-l»!  fait  ? et  comment  dois-je  te  regarder  ? 

Avec  quels  yeux,  hélas  ! 

AMEN  AÏ  de. 

Avec  les  yeux  d’un  père. 
Votre  fille  est  encore  au  bord  de  son  tombeau. 

Je  lie  sais  si  le  ciel  me  sera  favorable: 

Rien  n’est  changé,  je  suis  encor  sousde  coutcaiu 
Tremblez  moins  pour  ma  gloire,  elle  est  inaltérable;. 
Mais,  si  vous  êtes  père,  ôlcz-moi  de  ces  lieux; 
Dérobez  votre  ülle  adcablée^  expirante, 

A tout  cet  appareil,  à la  foule  insultante 
Qui  sur  mon  infortune  arrête  iei  ses  yeux, 

Observe  mes  aflronts,  et  contemple  des  larmes, 
Dont  là 'cause  est  si  belle....  et  qu’on  ne  connaît  pas. 

AltClRE. 

Viens;  mes  tremblantes  mains  rassureront  tes  pas. 
Ciel  ! de  son  défenseur  favorisez  les  armes. 

Ou  d’un  malheureux  père  avancez  le  trépas  ! 


' FIN  ÜU  TROISIEME  ACTE. 
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ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

TAJVCllÈDE,  LOnÉDABT,  CHEVALIERS. 

ÎÏ.11  cbe  jj'ucrri*  rc  : on  poi  le  les  armes  de  Taperède  devaul  InL 

lOR  Édaw. 

Seigneür  , votre  victoire  est  illustre  et  fatale. 

^ otis  nous  avez  prives  il'iiu  brave  cbeValicr, 

Dont  le  cœur  à l’c'tat  se  livrait  tout  entier, 

JJt  (le  fpîi  la  valeur  fut  à la  vôtre  (5gale; 

^ e pouvons-nous  savoir  votre  nom,  votre  sort  ? • 

a A W CR  È D E dans  l’atlitudc  d’un  homme  pcnsifcl  afiligd'. 

Orbassan  ne  l’a  su  qu’en  recevant  la 'mort; 

11  emporte  au  tombeau  mon  secret  et  ma  haine. 

De  mon  sort  malheureux  ne  soyez  point  en  peine; 

Si  je  püis  vous  servir,  qu’importe  qui  je  sois  ? 

noRÉDAriv 

Demeurez  ignoré,  puisque  vous  voulez  l’étre; 

Mais  que  votre  vertu  se  fasse  ici  connaître 
Par  un  courage  utile  et  de  digues  exploits. 

Les  drapeaux  du  croissant  dans  nos  champs  vont  par.iîlre 
Défendez  avec  nous  notre  culte  et  nos  loix; 

^ oyez  dans  Solaniir  un  plus  grand  adversaire  : 

Nous  perdons  notre  appui,  mais  vous  le  remplacez. 
Tlcridcz-nous  le  héros  que  vous  nou^î  ravisse^; 

Le  vainqueur  d Orbassan  nous  devient  nécessaire. 
Solamir  vous  alleud. 

T A N C R k D E. 

Oui , je  vous  ai  promis 


Digitized  by  Google 


i-ZS  TANCRÈDE.  ' 

De  marcher  avec  vous  contre  vos  cnnenns; 

Je  tiendrai  ma  parole:  et  Solamir  peut  cire 
Est  plus  mon  ennemi  que  celui  de  l élaL 
Je  le  hais  plus  que  vous:  mais,  quoiqu’il  en  puisse  être 
Sach^  que  je  su-s  prêt  pour  ce  nouveau  combat. 

CATANE. 

Nous  attendons  beaucoup  d'une  telle  vaillance; 
Attendez  tout  aussi  de  la  reconnaissance 
Que  devra  Syracuse  à votre  illusUe  bras* 

TAN  CR  ÈDE. 

Il  n’en  est  point  pour  moi,  je  n’en  exige  pas; 

Je  n’eu  veux  point,  seigneur;  et  celte  triste  enceinte 
N’a  rien  qui  désormais  soit  l’objet  de  mes  vœux. 

Si  je  verse  mon  sang,  si  je  meurs  malljcurcux. 

Je  ne  prétends  ici'réeompcnsc,  ni  plainte-. 

Ni  gloire,  ni  pitié.  Je  ferai  mon  devoir; 

Solamir  me  verra,  c’est  là  t|Out  mon  espoin  • 

liORÉDAW. 

C’est  celui  dcl’état;  déjà  le  temps  nous  presse. 

Ne  songeons  qu?à  l’objet  qui  tous  nous  intéresse^ 

A la  victoire;  et  vous,  qui  l'allez  partager. 

Vous  serez  averti  quand  il  faudra  vous  rendre 
Au  poste  où  l’ennemi  croit  bientôt  nous  surprendre.- 
Dans  le  sang.musulnxan  tout  prêts  à nous  plonger. 
Tout  autçe  sentiment  nous  doit  être  étranger. 

Ne  pensons,  croyez  moi,  qu’à  servir  la  patrie. 

( Les  clicvaliers  sortent.) 

I , TAN  CR  ÈDE. 

Qu’jiîlc  en  soit  digne  on  non,  je  lui  donne  ma  vie.- 
< 


ACTE  IV,  SCÈNE  II. 

SCÈNE  IL 

TANCRÈDE  , ALDAMOjy. 

» ' 

aldamok.  ' 

lî-s  ne  coHuaissent  pas  quel  Irait  enveninré 
Est  caché  dans  ce  cœur  trop  noble  et  trop  charmé 
Mais,  malgré  vos  douleurs,  et  malgré  votre  ouIüi 
Ne  remplirez-vous  pas  l’iudispeusable  ukgo- 
De  paraître  en  vainqueur  aux  yeux  de  la  beauté 
Qui  vous  doit  sou  liouncur , ses  jours,  sa  liberté, 
Et  de  lui  présenter  de  vos  mains  triomphantes 
D’Orbassau  terrassé  les  dépouilles  sanglantes  ? 

TANCRÈDE. 

■ t 

Non  sans  doute,  Aldamou,  je  qcla  verrai  pas. 

■Alu  AMOK. 

Eh  quoi  ! pour  la  servir  vous  cherchiez  le  trépas, 
El  vous  fuyez  loin  d’elle? 

TAWCRÈDEi  , 

Et  son  cœur  le  mérite. 

ALU  A MON. 

Je  vois  trop  à quel  point  son  crime  vous  irrite; 
Mais  pour  ce  crime,  enfin,  vous  avez  combattu. 

TANCRÈDE. 

Oui,  j’ai  tout  fait  pour  elle,  il  est  vrai,  Id’ai  dii. 
Je  u’ai  pu,  clicr  ami,  malgré  sa  perfidie. 
Supporter  ni  sa  moi  l ni  son  ignominie  ; 

El,  l’oMSsé  je  aimé  moins,  comment  l’abandonner 
J ’ai  du  sauver  ses  jours,'  et  non  lui  pardonner. 
Qu’elle  vive,  il  siillit,  et  que  Tancrède  expire. 
Elle  regrettera  l’amant  qu’elle  a trahi, 

Le  cœur  qu’elle  a perdu,  ce  cœur  qu’elle  déchire.. 
A quel  excès,  ô ciel  ! je  lui  fus  assci  vil 


54<>  TANCRÈDE. 

Pouvais-je  eraindre , liélas  î de  la  trouver  parjure  ? 

Je  pensais  adorer  la  vertu  la  pins  piu  e; 

Je  croyais  les  serments,  les  autels  moins  sacrés 
Qu’une  simple  promesse,  un  mot  d’Aménaïde.... 

ALDAMOff. 

I 

Tout  est-il  eçi  ces  lieux  ou  barbare  ou  perfide  ? 

A la  proscription  vos  jours  furent  livrés; 

La  loi  vous  persécute,  etramour  vous. outrage. 

Eb  bien  ! s’il  est  ainsi , fuyons  de  ce  rivage  : 

Je  vous  suis  au  combat;  je  vous  suis  pour  jamais. 
Loin  de  ces  murs  affreux,  trop  souillés  de  forfaits. 

TANCRÈDE.  ' 

Quel  charme,  dans  son  crime,  à mes  esprits  rappelle 
L’image  des  vertus  que  je  crus  voir  en  elle  î 
Toi,  (pii  me  fais  descendre  avec  tant  de  tourment 
Dans  l'horreur  du  tombeau  dont  je  t’ai  délivrée. 
Odieuse  coupable....  et  peut-ctre  adorée  ! 

Toi,  qui  fais  mon  destin  jus((u’au  dernier  moment; 
Ah  ! s’il  était  possible,  ah!  si  tu  pouvais  cire 
Ce  que  mes  yeux  trompés  t’ont  vu  lonjonrs  paraître! 
Non,  ce  n’est  qu’en  mourant  que  je  puis  roiiLlicr; 
Ma  faihie.sse  est  affreuse...  Il  la  faut  expier, 

Il  faut  périr....  mourons,  sans  nous  occuper  d’elle. 

ALDAMON. 

Elle  vous  a paru  tantôt  moins  criminelle.  ^ 

L’uni  vers,  disiez-vous,  au  mensonge  est  Une; 

La  calomnie  y règne. 

■ TANCRÈDE. 

Ah!  tout  est  avéré, 

Tout  est  approfondi  dans  cet  affreux  mystère: 
Solamiren  ces  lieux  adora  ses  attraits; 

Il  demanda  sa  main  pour  le  prix  de  la  paix. 

Hélas  ! l’eùl-d  osé,  s’il  n’avait  pas  su  plaire  ? 
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Hs  sont  d’intelligence.  En  vain  j’ai  cm  mon  cœur. 

En  vain  j’avais  douté;  je  dois  en  croire  un  pùe; 

Le  pi:re  le  plus  tendre  est  son  accusalcnr  : 

Il  condamne  sa  fille;  elle  -même  s’accuse; 

Enfin  mes  yeux  Tout  vu  ee  billet  plein  d'iiorrcnr: 

« Puissiez-vous  vivre  en  maître  au  sein  de  Syracuse, 

« Et  régner  dans  nos  murs,  ainsi  que|dans.iuoncœur  î a 
Mon  malheiu- est  certain, 

JLI.D1MOV. 

Que  ce  grand  coeur  rbuBlic, 
Qu’il  dédaigne  «bc  ingrate  à ce  point  avilie. 

TARCRÈDE. 

E^,  pour  comble  d’horreur,  elle  a cru  slionorer  ! . 

Au  plus  grand  des  humains  elle  a cru  se  livrer  ! 

Que  cette  idée  encor  m’accable  et  m’hiunilie  ! 

L’Arabe  irapériciix  domine  en  Italie; 

Et  le  sexe  imprudent,  que.  tant  d'éclat  séduit,'  ■ 

• Ce  sexe  à l’esclavage  en  leurs  états  réduit. 

Frappé  de  ce  respect  que  des  vainqueurs  impriment'  ' 
Se  livre  par  faiblesse  aux  maîtres  qui  l’oppriment  ! 

Il  nous  trahit  pour  eux,  nous,  son  servile  appui, 

Qui  vivons  à ses  piads,  et  qui  mourons  pour  lui  i 
Ma  fierté  suffirait,  dans  une  telle  {«jure, 

Poiu'  détester  ma^ic,  et  pour  fuir  la  parjure. 

SCÈNE  III. 

TANCRÈDE,  ALDAMON,  PLUSIEURS  CHEVALrERS, 

, CATANE. 

Nos  chevaliers  sont  prêts;  le  temps  est  précieux. 

T A.KCKÈDE* 

i 

Oui , j’en  ai  trop  perdu  : je  m’awaeUe  à ces  lieux  ; 

Je  vous  suis,  c’en  est  fait. 

^Théâtre.  Tome  y.  4Q 
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tancrede. 


SCÈNE  IV. 

» * 

TANCREDE  AMÉN  AIDE,  ALDAMON  , FANIE -, 

CHEVALIERS. 

. # • * * 
AmÉNAÏDE.^  arrivant  avec  précipitation. 

O mon  Dieu  tutélaire  ! 

Maîfi'C<1e  mon  <lesïiîi,l"en>bmsse  vos  genoux. 

( Taiirrèdela  relève,  mais  en  se  Jélournant.  ) 

Ce  n 'est  point  in'*abaissér:  el  mon  malhçnrenx  pefe 
A vos  pieds,  commè  moi,  va  tmnber  devant  voos. 
Pourquoi  nous  (terober  votre  angn-stc  présence 
<Jui  pourra  condamner  ma  juste  impatience  ? 

Je  tn‘’arrache  à scs  bras.,.,  mais  ne  puis-je,  seigneur,  . 
^ Mc  permettre  HW  joie,  et  montrer  tout  mon  coeur  ? 
Jen'*ose  vous  nomiiier....  et  vou5 baisse^,  la  vue.... 

Ne  puis-je  vous'revo.ir,’éneet  affreux-séjour, 

<Jirau  mÜieu  des  bourreaux  qui  m'arrachaient  le  jour  ? 

Vous  êtes  consterne....  mon  aine  est  confondue; 

* 

Je  crains  de  vous  parler....  quelle  contrainte,  hélas! 
.Vous  détournez  les  yeux....  vous  ne  m’écoutez  pas. 

S'A.lCGaàOE,  d’une  voix  entrecoupée. 

Rctournez....x‘onsül€z  ce  vieillard  que  j’honore; 
D'autres  soins  plus  pres.sants  me  rappellent  encore. 
Envers  vous , env  ts  Ictî , j’ai  rémpli  mon  devoir. 

J’en  ai  reçu  le  prî|t....  je  n’ai  point  d’antre  espoirs 
Trop  de  reconnaissance  est  un  fartlcan  pent-eti  e; 

Mon  cœur  vous  en  dégage....  elle  vôlrc  est  le  maître . 
De  pouvoir  à son  gré  disposci  de  son  sort. 

. Vivez  heureuse....  et  moi,  je  vais  chercher  la  mort 
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' SCÈNE  V. 

AMÉA'AÏDE,  fakie.  ' 

AsrÉN  A IDE. 

Vetlib-je?  et  <lii  tombeau. suis-je  en  effet  sortie? 

Est-il  vrai  que  le  ciel  m’ait  rendue  à la  vie  ? 

Ce  jour,  ce  triste  jour  cclaire-t-il  mes  yeux  ? 

Ce  que  je  viens  d entendre,  ô ma  chère  Fanie! 

Est  un  arrêt  de  mort,  plus  dur,  plus  odieux, 

_ Plus  aflreux  que  les  lois  qui  jn?avaient  condamnée. 

. F A K FE. 

'L’un  et  l'autre  est  horrible  à mou  âme  étonnée.  (A) 

AMÉHAÏDE. 

Est  ce  Tancrède,  ô ciel!  qui  vient  de  me. parler? 

As-tu  vu  sa  froideur  altière,  avilissante, 

(!e  courroux  dédiu^neux  dont  il  m’ose  accabler  ? 
Fatiie,  avec  liorreftr  il  voyait  son  amante! 

Il  m’arrache  à la  mort,  et  c'est  pour  m immoler! 
Qu'ai-jcdonc  fait,  Tancride  i*  ai-je  pu  vous  déplaire? 

I 

fanie. 

Il  est  vrai  qnéson. front  réspiraitla  corère; 

Sa  voix  entrecoupée  affectait  des  froideurs; 

Il  détournait  les  yeux,  mais  il  cachait  ses  pleurs.. 

AM  EN  Ai  DE. 

Il  merebute,  il  fuit,  me  renonce,  et  m’outrage! 

Quel  changement  affreiut  a formé  cet  orage  ? 

Que  veut-il  ? quelle  ollèiise  excite  sou  courroux? 

De  qiu  dans  l’imivcrs  pent-il  être  jaloux  ? 

Oui,  je  lui  dais  la  vie,-  et  c est  toute  ma  gloire. 

Seul  objet  de  mes  vœux,  il  est  mou  seul  appui. 

Je  inouï  rais,  je  le  sais,  sans  lui,  sans  sa  victoire; 

Mais  s’d  sauva  mes  jours,  je  les  peiduis  pom^-lui.: 
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F A MIE. 

Il  le  peut  Ignorer  ; la  voix  publique  entraîne; 

Meme  eu  s'en  défiant,  on  lui  résiste  à peine. 

Cet  esclave,  sa  mort,  ce  bil'et  malheureuv. 

Le  nom  de  Solamir,  i’éclai  de  sa  vaillance. 

L’offre  de  son  bymen,  l’audace  de  ses  feux,  . 

Tout  parlait  contre  vous,  jusqii  à'votresileuce, 

Cesilence  sifier,  si  grand,  si  généreux. 

Qui  dérobait  Tancrède  à l’injuste  vengeance 
De  vos  communs  tyrans  armés  contie  vous  deux. 

Quels  yeux  pouvaient  pefcerce  voile  ténébreux? 

Le  pr^ugé  l’emporte,  et  l’on  croit  l’appaience. 

AmÉM  AÏDH. 

Lui , me  croir,e  coupable  ! 

FAMIB. 

' ’ Ahî  s’il  peut  s'abuser. 

Excusez  un  amant.  ' 

y 

AMÉM  Aïi>R,  reprennnt  s.i  fierté  et  ses  forces. 

Rien  ne  peutrexcuscr.... 

Quand  l’univers  entier  m’accuserait  d’un  crime  : 

Sur  .son  jugement  seul  un  grand  homme  appuyé 
A rnnivers  séduit  oppose  son  estime. 

Il  aura  donc  pour  moi  combattu  par  pitié  ! 

Cet  opprobre  est  afireux,  et  j’en  suis  accablée. 

Hélas  ! mourant  pour  lui,  je  mourais  consolée; 

Etc’csllui  qui  m’outrage  et  m’ose  soupçonner  ! 

C’en  est  lait  ; je  ne  veux  jamais  lui  pardoriner  ; 

Ses  bienfaits  sont  toujours  présents  à ma  pensée. 

Ils  resteront  gravés  dans  mon  âme  offensée; 

Mais,  s’il  a pu  me  croire  indigne  de  sa  foi. 

C’est  lui  qui  pour  jamais  est  indigne  de  moi. 

Ah  ! de  tous  mes  aJÛronls  c’est  le  plus  grand  peut-être. 

FAMIE.  • 

Mais  il  ne  connaît  pas. ...  - 
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ACTÊ  IV,  SCÈNE  V. 

▲ H É N A.  ï D E. 

Il  tlevaîtrac  connaître; 

Il  devMt  rcspectei’  iin  cœur  tel  que  le  mien; 

Il  devait  présumer  qu’il  était  iinpossible.- 
Que  jamais  je  trahisse  un  si  noble  lien. 

Ce  cœur  est  aussi  fier  que  sou  bras  iuvihciblë; 

< Ce  cœur  était  en.to.ut  aussi  grand  que  le  sien. 

Moins  soupçonneux,  sans  doute,  et  surtout  plus  sensiblb, 
Je  renonce  à Tancréde,  au  reste  des  mortels; 

Its-sont  faux  ou  méchants,  ils  sont  faiBles,  cruels-. 

Ou  trompeurs,  ou  trompés:  et  ma  douleur  profonde,- 
£n  oubliant  TanCrède,  oublîra  tout  le  rlioude. 

SCÈNE  VL,  ' 

ARtîIREr,  AMÉNAÏOE  , SUITE.'- 
A R G I R B , soutenu  par  ses  e'eayers» 

Mes  anits,  avancez,  sans  plaindre  mes  tourments. 

On  va  combattre;  allons,  guidez  mes  pas  tremblants. 

We  pourrai-je  endu-asser  ce  héros  tutélaire  ? 

Ail  ! ne  puis-je  savoir  qui  t’a  sauvé  le  jour  ? 

AME!(AÏDE,  plonge’e  dans  &a  doulcMC,  appnyeé  d’une- 
main  sur  Fanie,  et  se  tournant  à' moilic  rers  son  père. 
Un  mortel  autrefois  digne  de  mon  amour. 

Un  héros  en  ces  lieux  opprimé  par  mon  père, 

Que  je  n’osais  nommer,  que  vous  avez  proscrit; 

Le  seul  et  cher  objet  de  ce  fatal  écrit, 

Le  dernier  refèton  d’une  famille  auguste. 

Le  plus  grand  des  humains,  hélas  ! Ic  plus  injustct 
En  un  mot,  c’est  Taucrède. 

ARGI  RE* 

O ciel  ! (pie  m’as  tu  dit? 

AMÉXAÏDK. 

Ce  que  ne  peut  cacher  la  douleur  qui  m'égare, 

Ce  f|uc  je  vous  confie  en  craignant  tout  pour  lui. 
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Lui,  Tancrèdc  ! 


t ANCREDE-, 

AnciRE. 

AMÉRÀÏDE. 

Et  quel  autre  eût  été  mon  appui  ?- 

À'RGIRE. 


Tancrctle  qif  opprima  notre  sénat  barbare  ? 

AHÉ  ir  AÏDB. 

Oui . lai-roéme.  ‘ 

ARGIRE. 

, ‘ - Et  pour  nous  U fait  tout  aujourd’hui  1 

Nous  lui  ravissons  tout,  biens,  dignités,  patrie; 

Et  c’est  lui  qui  pour  nous  vient  prodiguer  sa  vie  ! 

O juges  malbeureux,  qui  dans  nos  falbles  mains 
Tenons  aveuglément  le  glaive  et  la  balance. 

Combien  nos  jugements  sont  injustes  et  vaina. 

Et  combien  nous  égare  une  fausse  prudence  ! 

Que  nôus  étions  ingrats  ] que  nous  étions  tyrans  ! 

AM  É N AÏ  DE. 

Je  puis  me  plaindre  à vous , je  le  sais....  mais,  mon  père, 
\ otre  vertu  se  fait  des  reproches  si  grands , , 

Que  mon  cœur  (\^solé  tremble  de  vous  eu  faire; 

Je  les  dois  à Tancrede. 

argirb. 

A lui  par  qui  je  vis, 

A qui  je  dois  les  jours  ? 

• , I r 

AMEirAlDB. 

Ils  sont  trop  avilis, 

Ils  sont  trop  malheureux.  C’est  en  vous  que  j’espère; 
■Réparez  tant  d’horreurs  et  tant  de  cruautés; 

Ah  ! rendez-moi  l’honneur  que  vous  m’avez  ôté. 

Le  vainqueur  d’Orbassan  n’a  sauvé  que  ma  vie; 

Venez,  que  voti'e  voix  parle  et  raejuslilie. 

AKGIR  B. 

Sans  doute,  je  le  dois* 
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ACTE  IV,  SCÈNE  Tï. 

A M É 5 A ï n B. 

JcTûle  sur  VOS  pas. 
arg.ire. 

Demeure. 

AMKH  AÏDEi 

Moi  rester  ! je  vous  s\iis  aux  combats. 

J’ai  vu  la  mort  de  près . et  je  l’ai  vue  horrible; 

Croyes  qu’aux  champs  d’hnurieur  elle  est  bien  moins  terrible 

Qu’à  i’inçlipne  échafaud  où  vous  me  conduisiez. 

Seigneur,  il  n'est  plus,Umps  que  voiis  me  refusiez:  , 

J’ai  quelques  droits  sur  vous;  mon  malheur  me  les  donne. 

Faudra-t-il  que  deux  fois  mon  père  m'abandonne? 

* » 

^ ARGIRE. 

Ma  fille,  je  n’ai  plus  d’autorité  sur  toi; 

3’en  avais  abusé,  je  dois  l’avoir  perdue. 

Mais  quel  est  ce  dessein  qui  me  glace  d'effroi  ? 

Crains  les  égarements  de  ton  itme  éperdue. 

Ce  n’est  point  en  ces  lieux,  comme  en  d’autres  climats, 

Oùle  sexe,  élevé  loin  d'une  triste  gène, 

Marche  a>ec  les  héros,  et  s’en  distingue  à peine; 

Et  nos  mœurs  et  nos  lois  ne  le  permettent  pas. 

> AMÉHAÏDK. 

Qnellesloisî  quelles  moeurs  indignes  et  cruelles  ! 

Sachez  qu’en  ce  moment  je  suis  au-dessus  d’elles; 

Sachez  que, Mans  ce  jotir  d’injustice  et  d’horreur, . 

Je  n’écoutc  plus  rien  que  la  loi  de  mon  cœur. 

Quoi  ! ces  affreuses  lois,  dont  le  poids  vous  opprime. 
Auront  pris  dans  vos  bras  votre  sang  pour  victime  ! 

Jüllcs  amont  permis  qu’aux  yeux  des  citoyens 
Votre  fille  ait  paru  dans  d’infames  liens. 

Et  ne  permettront  pas  qu’aux  champs  de  la  victoire 
J’accompagne  mon  père  et  défende  ma  gloire  ! 

Et  le  sexe  en  ces  lieux,  conduit  aux  échafauds, 

Re  pourra  se  montrer  qu’au  milieu  des  bourreaux! 
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L'injii.stice  à la  Bn  produit  Pindépcndance.  (^) 

Vous  frémissez,  mon  père  ; ah  ! vous  deviez  frcinm 
Quand,  de  vos  ennemis  caressant  l'insolence. 

Au  superbe  <3rbassan  voïis  putes  vous  unir 
Contre  le  setd  mortel  qui  prend  votre  defense, 
Quand  vous  m'avez  forcée  à vous  désobéir. 

ARGinE. 

Va,  c’est  trop  accabler  un  père  déplorable: 

]N 'abuse  point  du  droit  de  me  trouver  coupable  ; 
Jele-sui.s.  jelc  sens,  je  me  suis  condamné; 

Ménage  ma  douleur;  et  si  ton  cœiu-  encore- 
D’un  père  au  désespoir  ne  s'est  point  détournéj 
Laisse-moi  seul  mourir  par  les  fU  cliesdu  Maure. 

Je  vais  joindre  Tancrède,  et  tu  n’en  peux  douter. 
Vous,  observez  ses  pas. 

SCÈNE, VII.  . 

A«ÉrîAÏDE. 

Qoi  pourra  m’arrêter  ? •• 

Tancrède,  qui  me  haïs,  et  qui  m'as  outragée, 

Qui  m’ose  mépriser  après  m’avoir  vengée, 

Oui.  je  veux  à tes  yeux  combattre  et  t’imiter  j 
Des  traits  sur  toi  lancés  affronter  la  tempête, 

En  recevoir  les  coups....  en  garantir  ta  tête; 

Te  rendre  à tes  côtés  tout  ce  que  je  te  doi  ; 

Punir  ton  injustice  en  expirant  pour  toi; 

Surpasser  , s’il  se  peut,  ta  rigueur  inhumaine  ; 
Mourante  entre  tes  bras,  t’accabler  dèma  haine, . 
De  ma  haine  trop  juste,  et  laisser ,_à  ma  mort , 

Dans  ton  cœur  qui' m’aima  le  poignard  du  remord, 
L’éternel  repenti^'  d’un  crime  irréparable , 

El  l’amour  que  j’abjure,  etl’horrefur  qui  m’accable. 

riN  DU  QUATRIÈME  A T T *U 
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ACTE  V,  SCÈNE  I. 


ACTE  V.  , 


SCÈNE  PREMIÈRE.  ' 

XES  riTEVALIERS  et  LEüRS  ÉCUYERS,  IVpt'e  àla  main; 
DES  SOLDATS,  portant  Jes  trophées;  le  peuple,  dans 
le  fond. 

LOUÉ  D Air. 

A LtEz , et  préparez  îes  chants  de  la  TÎctofre, 

Peuple,  au  Dieu  des  combats  prodiguez  vofre'enccns; 
C’est  lui  qui  nous  fait  vaincre,  à lui  seul  est  la  gloire. 
S’il  ne  conduit  nos  coups,  nos  bras  sont  impuissants. 

Il  a brisé  les  traits,  il  a rompu  les  pièges 
Dont  nous  environnaient  ces  brigands  sacrilèges. 

De  cent  peuples  vaincus  dominateurs 'cruels.  . 
Snrletjrs  corps  tout  sanglants  érigez  vos  trofdrées; 

Et  foulant  à vos  pieds  fleurs  fureurs  étoufi'ccs. 

Des  trésors  du  Croissant  ornez  nos  saints  autels. 

Que  l’Espagne  opprimée,  et  l'It  ilie  eu  cendre, 
L’Égypte  terrassée,  ctla  Syrie  aux  feis, 

Apprennent  aujourd'hui  comme  on  peut  se  défendre 
Contre  ces  fiers  tj'rans,  l’effroi  de  l’uni  vers. 

C’est  à nous  maintenant  de  consoler  Argire;  ’ 

Que  le  bonheur  public  apaise  ses  douleurs  : , 

Puissions-nous  voir  en  lui,  malgré  tous  scs  malheurs. 
L’homme  d’état  lieiireux  quand  le  père  soupire  ! 

Mais  pourquoi  ce  guerrier,  ce  héros  inconnu 
A qui  l’on  doit,  dit-on,  le  succès  de  nos  armes. 

Avec  nos  chevaliers  n’esl-il  point  reveim  ? 

Ce  triomphe  à ses  yeux  a-t-il  si  peu  de  charmes? 

Croil-il  de  ses  exploits  que  nous  soyons  jaloux? 
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SSo  TANCRÈDE. 

Nous  sommes  assez  grands  pour  être  sans  envie; 

Veut-il  luir  Syracuse  après  l’avoir  servie  ? 

( à Calane.  ) 

Seigneur,  il  along-lemps  combattu  près  de  vous; 

D’où  vient  qu’ayant  voulu  courir  notre  fortune. 

Il  ne  partage  point  l’allégresse  commune  ? 

CAT  A If 'E. 

Apprenez-en  la  cause , et  daignez  m’écouter. 

Quand  du  clicraind’Kina  vous  fermiez  le  passagcy 
Placé  loin  de  vos  yeux,  i’étais  vers  le  rivage 
Où  nos^fîers  ennemis  osaient  nous  résister; 

Je  l’ai  vu  courir  seul  et  se  précipiter. 

Nous  étions  étonnés  qu?il  n'eût  point  ce  courage 
- Inaltérable  et  cabne  au  milieu  du  carnage. 

Cette  vertu  d’un  chef,  et  ce  don  d’un  gr  md  cœur: 

Un  désespoir  affreux  égarait  sa  valeur; 

Sa  voix  entrecoupée  et  son  regard  farouche 
Annonçaient  la  douleur  qui  troublait  ses  esprits» 

Il  appelait  souvent  Solamir  à grand.s  cri.s; 

Le  nom  d’Aménaïde  échappait  sa  bouche; 

Il  la  nommait  parjure,  et,  malgré  ses  fureims. 

De  ses  yeux  enflammés  j’ai  vu  tomber  des  pleurs. 

Il  cherchait  à mourir:  et,  toujours' invincible, 

Plus'il s’abandonnait,  plus  irétait  terrible.  , 

Tout  cédait  à nos  coups,  et  surtout  à son  bras; 

Nous  revenions  vers  vous,  conduits  par  la  victoire; 

Mais  lui,  les  yeux  baissé.s,  insensible  à sa  gloire,. 

Morne^  tiiste.”  abattu,  regrettant  le  trépas, 

Il  appelle  en  pleurant  A Idamon  qui  s’avance; 

Il  l’embrasse,  il  hii  parle,  et  loin  de  nous  s’élance 
Aussi  rapidement  qu’il  avait  combattu. 

« C’est  pour  jamais,  » dit-il.  (’es  mots  nous  laissent  croira 
Que  ce  grand  chevalier,  si  digne  de  mémoire. 

Veut  être  à Syracuse  à jamais  inconnu. 

Nul  ne  peut  soupçonner  le  dessein  qui  le  gfiide. 

Mais  dans  le  meme  iuslanl  je  vois  Aménaïde, 
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Je  la  VOIS  éperdue  au  milieu  des  soldats, 
ï^a  mon  dans  les  regards , pAlc,  défigurée; 

E eap])clle  lancrèdc,^ elle  vole  égarée: 

Son  père  en  gémissant  suit  à peine  ses  pas; 

Il  1 amène  avec  nous  \inénaïde  en  larmes  : 

« C est  Fancrède,  dit-il,  ce  héros  dohl  les  armes 
» Ont  étonné  nos  yeux  par  de  si  grands  exploits, 

» Ce  vengeur  de  l’état,  vengeur  d’  Aménaïdc; 

« C est  lui  qif€  ce  malin,  d’une  commune  voix, 

*»,  Nous  déclarions  rebelle  , et  nous  nommions  perfide 
» C est  ce  morne  Tancrede  oxdé  prr  nos  lois.  » 

Amis  , que  fau^-il  faire  , et  qacl  parti  nous  reste  ? 

LORÉDAir.  , • * 

n n’en  est  qu’un  pour  nous  , celui  du  repentir.  ‘ 
Persister  dans  sa  faute  est  horrible  et  funeste  : ' 
tJn  grand  liommenpprimé  doit  nous  faire  rougir. 

On  condamna  souvent  la  vertu,  le  incriie  : 

•Mais,  quand  ils  sont  connus,  il  les  laul  honorer. 

SCÈSE  II. 

£ES  CHEVALIERS,  ARGIRE',  AMENAI  DE,  dam 
l’enfoncement,  soutenue  par  ses  femmes. 

ARGIRB,  arrivant  avec  précipitation. 

Ries  faut  secouru’,  Il  les  faut  délivrer. 

Tancrède  est  en  péril;  trop  de  zèlel’^îxcite; 

Tancrède  s’esl  lancé  parmi  les  ennemis, 

Contre  lui  ramenés,  contre  lui  seul  unis. 

Hélas  1 j’accuse  en  vain  mon  âge  qui  me  glace. 

O vous,  de  qui  la  force  est  égale  à l aiidace. 

Vous  qui  du  faix  des  ans  n’étes  point  afiàiblis, 

Courez  tous,  dissipez  ma  crainte  impatiente. 

Courez,  rendez  Tancrède  à ma  fille  iauoceatcl 
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Z.OIt  ÉDlN. 

C’est  nous  en  trop  : le  temps  est  cber,  volons 5 
Secourons  sa  valeur  qui  devient  impnulentc, 

Et  cel  emportement  que  nous  désapprouvons. 

SCÈNE  III. 

c 

ARGIRE,  AMÉNAÏDE. 

f 

ARGIRE. 


O ciel  ! tu  prends  pitié  d’un  père  qui  t’adore  : 

Tii  m’as  rendu  ma  fille,  et  lu  me  rends  enpore 
L’iieupeux  libérateur  qui  nous  a tous  venges. 

( Amenaïde  s’avance.) 

Ma  fille,  un  juste  espoir  dans  nos  cœurs  doit  renaître. 
J’ai  causé  tes  rçiatheurs,  je  les  ai  partagés; 

Je  les  termine  enfin  : Tancrède  va  paraître. 

]Nc  puis-je  consdler  tes  esprits  affligés  ? 

ASIÉNAÏDE. 

Je  me  consolerai,  quand  je  verrai  Tancrède, 

Quand  ce  fatal  objet  de  l’horreur  qui  m’obsède 
Aura  plus  de  justice  et  sera  sans  danger. 

Quand  j’apprendrai  devons  qu’il  vit  sans  m’outrager, 
£t  lorsque  ses  remords  expîi'unt  mes  injures. 

argirb. 

Je  ressens  ton  état;  sans  doute,  il  doit  t’aigrir. 

On  n’essuya  jamais  des'  épreuves  plus  dures. 

Je  sais  ce  qu’il  en  coûte,  cl  qu’il  est  des  blessures 
Dont  un  cœur  généreux  peut  rarement  guérir  : - 
La  cicatrice  en  reste,  il  est  Vrai  ; mais,  ma  fille. 

Nous  avons  vu  Tancrède  en  ces  lieux  abhorré; 
Apprends  qu'il  est  chéri,  glorieux,  honoré: 

Sur  t«i-mcme  il  répand  tout  l’éclat  dont  il  brille. 

Après  ce  qu’il  a fait,  il  veut  nous  faire  voir, 

Par  l’excès  de  sa  gloire,  et  de  tant  de  services. 

L'excès  où  ses  jrlyaux  portaient  leurs  injustices. 
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• liC  vulgaire  est  content,  s’il  remplit  son  devoir  : 
ïl  faut  plus  au  liéros^  il  faut  cjue  sa  vaillance 
Aille  au  delà  du  terme  et  de  notre  espérance  : 

C’est  ce  que  fait  Tancrède,  il  pàsse  notre  espoir. 

Il  te  verra  constante , il  te  sera  fidèle. 

I Le  peuple  en  ta  faveur  s’élève  et  s’attendrit  : 

Tancrède  va  sortir  de  son  erreur  cruelle  ; 

er  ses  \ eux^  poiu’  calorer  son  esprit  , 

Il  ne  faudra  qu'un  mot. 

aménaïdb. 

Et  ce  mot  n’Cst  pas  dit. 

Que  m'importe  à présent  ce  peuple  et  son  outrage, 

Et  sa  faveur  crédule,  et  sa  pitié  volage. 

Et  la  publique  voix  que  je  n’entendrai  pas  ? ' 

> D un  seul  mortel,  d’un  seul  dépend  ma  renommée. 

, Sachez  que  votre  fille  aim  e mieux  le  trépas 
' Que  de  vivre  un  moment  sans  en  être  estimée. 

Sachez  ( il  faut  enfin  m’en  vanter  devant  vous  ) 

Que  dans  mon  bîenlàiteur  j’adorais  mon  éppux. 

Ma  more  au  lit  de  mort  a reçu  nos  promessesj 
Sa  dernière  prière  a béni  nos  tendresses  : 

Elle  joignit  nos  mains,  qui  fermèrent  ses  yeux. 

Nous  jurâmes  pàr  elle,  àla  face  des  cieiix, 

Par  ses  mânes,  par  vous,  vous,  trop  malheureux  père , 

De  nous  aimer  en  vous,  d’clre  unis  pour  vous  plaire. 

De  fonner  nos  liens  daiîs  vos  bras  paternels. 

Seigneur. ...  les  échafauds  ont  été  nos  autels. 

Mon  amant,  mon  époux  cherche  un  trçpas  funeste^ 

Et  l’horreur  de  ma  honte  est  tout  ce  qui  me  reste. 

, Voilà  mou  sort. 

argire. 

Eh  bien  ! ce  sort  est  réparé; 

Et  nous  obtiendrons  plus  que  tu  n’as  espéré. 

AUsaAtnE. 

Te  crains  tout. 

h 
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SCÈNE  IV. 

ARGinE,  AMÉNAÏDE  , FA2NIE. 

FAME. 

Partagez  l'allégicssc  publique, 

J ouïssez  plus  que  nous  de  ce  prodige  unique. 

Tancrède  a combattu  j’Tancrède  a dissipé 
Le  reste  d’une  armée  au  carnage  échappé. 

Solamir  est  tombé  sous  cette  main  terrible, 

Victime  dévouée  à notre  état  venge, 

Au  boulieur  d’un  pays  qui  devient  invincible, 

Surtout  à votre  nom  qu’on  avait  outragé. 

La  prompte  renommée  en  répand  la  nouvelle  ; 

Ce  peuple , ivre  de  joie , et  volant  après  lui. 

Le  nomme  son  héros,  sa'gloire,.son  appui. 

Parie  même  du  trône  où  sa  vertu  l’appelle. 

Un  seul  de  nos  guerriers,  seigneur,  l’avait  suivi  j 
C’est  ce  même  Aldamon  qui  sous  vous  a servi. 

Lui  seul  a partagé  ses  exploits  incroyables; 

Et  quand  nos  chevaliers , dans  un  danger  si  grand, 

Lui  sont  venus  offrir  leurs  armes  secourables, 

Tancrède  avait  tout  fait,  il  était  triomphant. 
Entendez-vous  ces  cris  qui  vantent  sa  vaillance  ? 

On  l’élève  au-dessus  des  héros  de  la  France, 

Des  Rolands,  des  Lisois,  dont  U est  descendu. 

Venez  de  mille  mains  couronner  sa  vertu. 

Venez  voir  ce  triomphe,  et  recevoir  l’hommage 
Que  vous  avez  de  lui  trop  long-temps  attendu. 

Tout  vous  rit,  tout  vous  sert,  tout  venge  votre  outrage  j 
Et  Tancrède  à vos  vœux  est  pour jamais  rendu. 

AMÉN  A'ÏDE. 

Ah  ! je  respire  enfin  ; mon  cœur  connaît  la  joie. 

Ah!  mon  père,  adorons  le  ciel  qui  me  renvoie, 

Par  ces  coups  inouïs,  tout  ce  que  j’ai  perdu. 
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Dî  combien  de  tourments  sa  bonté  nous  delivre! 

Ce  n’est  qu’en  ce  moment  que  je  commence  à vivre. 
Mon  bonheur  est  au  comble;  hélas!  il  m’est  bien  dil. 

Je  veux  tput  oublier  ; pardonnez-moi  mes  plaintes,. 

Mes  reproches  amers,  et  mes  frivoles  craintes. 
Oppresseur  de  Tancrède,  ennemis,  citoyens^ 

Soyez  tous  à ses  pieds , il  va  tomber  aux  miens. 

ARGIRE. 

Oui,  le  ciel  pour  jainais  daigne  essuyer  nos  larmes. 

Je  me  trompe,  ou  je  vois  le  fidèle  Aldamoa, 

Qui  suivait  seul  Tancrède,  et  secondait  scs  armes: 

C’est  lui , c’est  ce  guerrier  si  cher  à ma  maison. 

De  nos  prospérités  la  nouvelle  est  certaine: 

Mais  d’où  vient  que  vers  nous  il  se  traîne  avec-peine?' 
Est-il  blessé?  ses  yeux  annoncent  la  douleur. 

SCÈNE  V. 

ARGIRE,  AM.ÉNAÏDE,  ALDAMON,  FANIE, 
AHÉHAÏDE. 

Parlez,  cher  Aldamon,  Tancrède  est  donc  vainqueur? 

ALT»  A MO 

Sans  doute  il  l’est,  madame. 

AM  BH  AÏ  DE.  ’ I 

A ces  chants  d’allégresse, 
A ces  voix  que  j’entends,  il  s’avance  en  ces  lieux? 

AL  DAMOir. 

Ges  chants  vont  se  changer  en  des  cris  de  trlslcs.se. 

A MF.  K AID  B. 

Qii’entends-je?  Ah,  malheureuse  ! 

ALDAMON. 

Un  jour  si  glorieux 

Eslle  dernier  des  jours  de  ce  héros  fidèle. 
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AMÏNA.ÏDB. 

Il  est  mort! 

ALD  AMOir.  . 

La  lumière  éclaire  encor  ses  y.euX: 

Mais  il  est  expirant  d'iine  atteinte  mortelle. 

Je  vous  apporte  ici  de  funestes  adieux. 

Celte  lettre  fatale,  et  de  son  sang  tracée, 

Doit  vous  apprendre,  Léhs  ! sa  dernière  pensée.  * 

Je  m’acquitte  en  tremblant  de  cet  afi'reux  devoir. 

ARGIRE. 

G jour  de  l’înfortnne  ! ô jour  du  désespoir!  « 

AMÉn  AIDE,  rcveaantà  elle." 

Donnez-moi  mon  arrêt,  il  'me  défend  de  vivre; 

Il  m’est  cher....  O Tancrède!  ô maître  de  mon  sort! 

Ton  ordre,  quel  qu’il  soit,  est  l’ordre  de  te  suivre 
J’obéirai....  Donnez  votre  lettre  et  la  mort. 

AtDAMON. 

Lisez  donc;  pardonnez  ce  triste  ministère. 

AUÉN  A'iDE. 

O mes  yeux  ! lirez-vous  ce  sanglant  caractère’ 

Le  pourrai-je?  Il  le  faut....  c’est  mon  dernier  e0brt. 

(Elle  lit.) 

« Je  ne  pouvais  survivre  h votre  perfidie; 
w Je  meurs  dans  les  combats,  mais  je  meurs  par  vos  coups. 
» J’aurais  voulu,  cruelle,  en  m’exposant  pour  vous, 

» 'Vous  avoir  conservé  la  gloire  avec  la  vie....» 

£U bien,  mon  père! 

r-  (Elle  se  jette  dans  les  bras  d'à  Fanie.  ^ 

ARGIRE. 

Enfin,  les  destins  désormais 
Ont  assouvi  leur  haine,  ont  épuisé  leurs  traits: 

Nous  voilJi  mainten.mt  sans  espoir  et  sans  crainte. 

Ton  état  cl  le  mien  ne  permet  plus  la  plainte, 
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Ma  chère  Araénaïde,  avant  que  de  quitter 
Ce  jour,  ce  monde  affreux  que  je  dois  détester^ 

Que  j’apprenne  du  moins  à ma  triste  patrie 
Les  honneurs  qu’on  devait  à ta  vertu  üaliie; 

Que,  dans  1 horrible  excès  de  ma  confusion, 
l’apprenne  à l’univers  à respecter  ton  nom  ! 

. ÀMÉHXÏDE. 

Eh  ! que  faitrunivers  à ma  douleur  profonde  ? 

Que  me  fait  ma  patrie,  et  le  reste  du  monde  ? 
Tancrede  meurt. 

ARGIRB, 

Je  cède  aux  coups  qui  m’ont  frappé. 

» ■> 

Amena,  lo e. 

Tancrede  meurt,  ô cicü  tans  être  détrompé! 

\ ous  en  êtes  la  cause....  Ah  ! devant  qu’il  expire.... 
Que  vois-je?  mes  tyrans! 

SCÈNE  VI. 

t 

LORÉDAN  , CHEVALIERS,  SUITE,  AM  É N AIDE  , 
ARCIRE  , FAJVIE  , ALDAMON  ; TAI^IGnEOE 
dans  le  fond,  porté  par  des  soldats. 

' .tOBÉDAlf,' 

O malheureux  Argîrci 
O fille  infortunée  ! on  conduit  devant  vous 
Ce  brave  chevalier  percé  de  nobles  coups. 

11  a trop  écouté  son  aveugle  furie; 

Il  a voulu  mourir,  mais  il  meurt  en  héros.. 

De  ce  sang  précieux,  versé  pour  la  patrie, 

Nos  secours  empressés  ont  suspendu  les  flots. 

Cette  âme,  qu’enflammait  un  courage  intrépide. 
Semble  encor  s’arrêter  pour  voir  Ainéuaïde; 

47* 
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Il  la  nomme;  les  pleuis  coulent  de  tons  les  yeux; 

Et  d’un  juste  remords  je  ne  puis  me  défendre. 

( Pen (J .int  qu’il  parle  ,on  approche  lentement  Tancrède  vers 
Amenaïde  presque ev.inonieenlre  les  bras  de  ses  femmes; 
elle  se  de'barrasse  précipitamment'  des  femmes  qui  la  sou- 
lienuent , et  retournant  avec  horreur  vers  Lore'dan , dit:  ) 

A.MBKAÏOE. 

Barbares,  laissez  la  vos  remords  odieux. 

(piris  courant  à T^ancrède  -,  et  se  jctanl  li  ses  pieds.)  - 
Tancrt  de,  cher  amant,  trop  cruel  et  trop  tendre, 

Dans  noïderniersiustants,  hélas-!  peux-tu  m’entendre? 
Tes  yeux  appesantis  peuvenuls  me  revoir? 

Hélas!  reconnais-moi,  connais  mon  désespoir. 

Dans  le  meme  tombeau  soulFre  an  moins  ton  épouse; 
C’est  là  le  seul  honneur  dont  mon  â me  est  jalousé. 

Ce  nom  sacré  m’est  du;  tu  me  l’avais  promis  : 

Nesoil  point  plus  cruel  que  tous  nos  ennemis; 

Honore  d’un  regard  ton  épouse  fidèle.... 

( Il  la  regarde.  )■ 

C’est  donc  là  le  dernier  que  lu  jettes  sur  elle!... 

De  ton  cœur  généreux  son  cœur  est-iMiaï  ? 

Peux-tu  me  soupçonner? 

TAüGRÈDE,  se  soulevant  un  peu. 

Ab  ! vous  m’avez  trahi  ! 

AMEHA'lOE. 

Qui  f moi  ? Tancrède  ! 

AR  G IK  E , se  jellant  aussi  à genoux^de  l’autre  côte'  et  em- 
brassant Tancrède  , puis  se  relevant. 

Hélas  ! ma  fille  infortunée, 
Pour  t’avoir  trop  aimé,  fut  par  nous  condamnée. 

Et  nous  la  punissions  de  te  garder  sa  foi. 

Hotis  fûjDcs  tous  cruels  covers  elle,  envers  toi« 
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Nos  lois,  nos  chevaliers , un  tribunal  aiigiisle, 

Nous  avons  failli  tous;  elle  seule  était  juste. 

Son  écrit  malheureux  qui  nous  avait  armés. 

Cet  écrit  fut  pour  toi,  pour  le  héros  qu’elid  aime. 
Cruellement  trompé,  je  t’ai  trompé  moi-meme. 

takcrf.de. 

Aménaïdc  ...  ô ciel  ! cst-il  vrai?  vous  m’aimez  ! 

4 

AMÉKAÏDE. 

Va,  j’aurais  en  effet  mérité  mon  supplice, 

Ce  supplice  honteux  dont  lu  m’as  su  tirer. 

Si  j’avais  un  moment  cessé  de  t’adorer,  . 

Si  mon  cœur  eût  commis  celte  horrible  injustice. 

TAHCRÈDE,  en  reprenant  un  peu  de  force , et  elevant  l.i  voi:> 

Vous  m’aimez  ! ô bonheur  plus  grand  que  mes  reversr!" 

Je  sens  trop  qu’à  ce  mot  je  regrette  la  vie. 

J ’ai  mérité  la  mort,  j’ai  cru  la  ealomnie< 

Ma  vie  était  horrible,  liélas  ! et  je  la  perds 
Quand  un  mot  de  ta  bouche  allait  la  rendre  heureuse  ! 

AMÉKAÏDE. 

Ce  n’est  donc,  juste  Dieu  ! que  dans  cette  heure  affieusc,. 
Ce  n’est  qu’en  le  perdant  que  j’ai  pu  lui  parler  ! 

Ail,  Tancrède  ! 

TAKCRèDE. 

Vos  plcitfs  devraient  me  consoler; 

Mais  il  faut  vous  quitter,  ma  mort  est  douloureuse  ! 
Joseas  qu’elle  s’approche:  Argire,  écoutez-moi: 

Voilà  le  digne  objet  qui  me  donna  sa  foi; 

Voilà  de  nos  soupçons  la  victime  innocente;- 
A sa  tremblante  main  joignez  ma  main  sanglante; 

Que  j'emporte  au  tombeau  le  nom  de  son  époux. 

Soyez  raoo  père. 

ARGIRE,  prenant  leurs  mains. 

Héla?  ! mon  cher  Aïs , puissiez-vons 
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\ ivre  encore  adoré  d’une  épouse  chérie  f 

T ANCRÈDE. 

J’ai  vécu  pour  venger  ma  femme  et  ma  pairie; 

J’expire  entrcleurs  bras,  digne  de  tous  deux, 

De  toutes  deux  aimé....  j’ai  rempli  tous  mes  vœux..*. 

Ma  chère  Aménaïde!... 

.▲MÉNAÏDE. 

Eh  bien? 

TARCRÈDE. 

< Gardez  de  suivre 

Ce  malheureux  amant....  et  jurez-moi  de  vivre.... 

^ (Il relombe. V 

C AT  ARE. 

Il  expiré....  et  nos  cœurs  de  regrets  pénétrés.... 

Qui  l’ont  connu  trop  tard.... 

AMBRA  ÎDE  , se  jetant  sur  le  corps  de  Tancrède. 

Il  meurt,  et  vous  pleurez..,* 
Vous,  çruels,  vous,  tyrans,  qui  lui  coûtez  la  vie  j 

( Elle  SC  relève  et  marche.  ) 

Que  l’enfer  engloutisse,  et  vous,  et  ma  patrie, 

Et  ce  sénat  barbare,  et  ces  horribles  droits  • 

D’égorger  l'inDocencc  avec  le  fer  des  lois  ! 

Que  ne  puis-je  expirer  dans  Syracuse  en  poudre. 

Sur  vos  corps  tout  sanglants  écrasés  par  la  foudre  ! 

( Elle  se  rejette  sor  le  corps  de  Tancrède.  ) 

Tancrède  ! cher  Tancrède  ! 

( Elle  SC  relève  en  fureur.  ) 

Il  meurt,  et  vous  vivez? 
Vous  vivez,  je  le  suis....  je  l’enteuds,  il  m’appelle.... 

Il  se  rqointà  moi  dans  la  nuit  éternelle. 

Je  vous  laisse  aux  tourments  qui  vous  sent  réservé». 

( Elle  tombe  dans  les  bras  de  Fanie.  ) 

▲ RCIRE. 

Ah  ! ma  fille  ! 
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ACTE  V,  SCÈNE  TT.  5Gi 

AME  » A.Î  D E , égarée  , et  le  repoussant. 

An  êlez  ...  vous  n’cles  point  mon  pîre  ; 
Votre  cœur  n'en  eut  point  le  sacré  caractère  : 

Vous  fûtes  leur  complice....  Ah  ! pardonnez,  luîlas  ! 

Je  meurs  en  vous  aimant....  J’expire  entre  tes  bras, 
Cher  T ancrede. ... 

( Elle  tombe  à cèle  de  lui.  ) 

ARGTRE. 

O ma  fille  ! ô ma  chère  Fanir! 
tQu’avanf  ma  mort,  hélas  ! on  l'a  rende  à la  vie. 


î» 


rXTH  D E TAHCR  iîDE. 
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VARIANTES 

DE  TANCRÈDE. 


P 

(ûî}  EuiiroJ»  de  *761. 


Rien  ne  saurait  plus  roropre.-un  noeud  si  legitimck 
(&)  Le  seul  nom  de  Tancrùde  enhardit  ma  faiblesse. 

(c)  C'est  lui  par  qui  le  ciel  veut  changer  mes  destins., 
C’est  lui  qui  découvrit  dans  une  course  utile  1 
Que  Tancrède  en  secret  a revu  la  Sicile  ; 

Mais  craignant  de  lui  nuire  en  cherchant. à le  voir  , 
Il  crut  que  m'avertir  e'tait  son  seul  devoir  : 1^. 

Ma  lettre  par  ses  soins  , etc. 


id) 


X R CIRE,  àAmenaïde, 
Éluignez-vous,  sortez. 

' XMÉirxlDE. 


Qu'cntènds'je?  vous  .'mon  pire! 
ARGIRE. 


Vous  n’étes  plus  ma  fille , o tez-vons  de  ces  lieux  , 
Rougissez , et  tremblez  de  vos  Tiireurs  secrètes  : 
Vous  hâtez  mon  trépas,,  perfide  que  vous  êtes  ; 

Allez  ,uue  autre  main  saura  leriner  mes  jeux. 

amÉeaïde. 

où  suis-je 7 Ajuste  ckl!  quel  est  ce  coup  de  foudre? 
Soutiens-moi. . . . 

( Fouie  l'oide  à sortir.  ) 

SCÈNE  III. 


ARGIRE,  LES  CHEVALIERS. 

ARGIRE. 

Mes  amis , c’est  à vous  de  riîsoudc» 
Quel  parti  l’on  doit  prendre  après  ce  crime  affreux. 

Oc  l’e'tat  et  de  vous  je  sens  quelle  est  l’injure  ; 
de  dois  tout  ù la  loi  , mais  tout  à la  nature,  etc. 


Digilized  by  Google 


I 


VARIANTES  DE  TANCKEDE. 

Plutôt  que  lie  se  rendre  , il  a touIu  mourir. 

Avec  tant  d’infamie  enfermes  au  tomliean  ; 

T elle  est  dans  nos  e'tats  la  loi  de  l’hyme'née  , etc. 

ftj)  Punissez  ma  franchise  et  vengez  votre  oüensc. 

{ fi)  El  qui  ne  doit  sentir  ni  regrets  ni  courroux. 

S.ms  daigner  pe'ne’trer  au  fond  de  ce  mystère., 

' Je  veux  à vos  dddains  opposer  mes  mc'pris; 

A votre  aveuglement  vous  laisser  sans  colère,' 

Marcher  à Sulamir  et  venger  mon  pays. 

SCÈNE  VII, 

AMÉNAÏDE  , sotoAtg  dans  l’enfoncement. 

Il  me  faut  donc  mourir,  et  dans  l'ignominie! 

On  croit  qu'à  Solamir  mon  cœur  sesacrific! 

O toi  seul  des  humains  qui  me'ritas  ma  foi,- 
Seul  «hjet  de  nies  pleurs  , objet  de  leur  envie. 

Je  meurs  en  criminelle:  oui,  je  le  suis  pour  toi; 

Je  le  veux  ,je  dois  l’ètre.  Eh  quoi!  cette  infamie. 

Ces  apprêts  , ces  bourreaux  , puis-je  les  soutenir! 

Mort  honteuse!  à ton  nom  tout  mon  courage  cède. 

Kun  , il  n’est  point  de  honte  en  mourant  pour  Tuncrède. 
On  peut  m’ôter  le  jour  , et  non  pas  me  punir. 

Quoi!  je  parais  trahir  mon  père  et  ma  patrie! 


Porte  un  jour  au  héros  pour  qui  je  perds  la  vie 
Mes  derniers  sentiments  et  mes  derniers  adieux. 
Peut-être  il  vengera  son  amante  fidèle. 

Enfin  je  meurs  pour  lui  ; ma  mort  est  moins  cruelle. 

(i)  Elle  serait  fidèle,  après  mon  tre'pas  même  ! 

Oui,  j’ose  m’en  flatter  ; oui  , c'est  aiusi  qu’elle  ainac. 
C’est  ainsi  que  j'adore  un  coeur  tel  que  le  sien  ; > 

11  est  ine'branlable , il  est  digne  du  mien:  > 

Incapable  d’effroi , de  crainte  et  d'inconstance. 

jfAKlE. 

(^)  Craint-Q  de  s’expliquer  ; vous  a-t-il  soupçonneV! 

Fin  T)ES  tariamtes  de  TAKCu1:üE. 
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NOTES 


(i)  IpHrcÉMis  , près  d’ètre  immolée , dit  à sou  père: 

D'un  ceil  aussi  content , d'un  cceur  aussi  soumis 
Que  J'acceptais  l’epoux  que  voUsin’aricz  promis^ 

Je  saurai  i s’il  le  faut,  victime  obe'issaiile , 

Tendre  au  fer  de  Calcbas  une  télé  innocente. 

Cellcre'signation  paraît  exagérée  : le  sentinieat  d’Aménaïdc 
est  plus  vrai  et  aussi  touchant , mais  dans  cette  comparaison 
ce  n’cst  point  Racine  qui  est  inférieur  ù Voltaire,  c'est  l’art 
qui  a fait  des  progrès  Pour  rendre  les  vertus  dramatiques 
plus  imposantes,  on  les  a d’abord  exagérées;  mais  le  comble 
de  l’art  est  de  les  rendre  è la  fois  naturelles  et  héroïques. 
Cette  perfection  ne  pouvait  être  que  le  fruit  du  temps,  de 
l’étude  des  grands  modèles,  et  surtout  de  Télude  de  leurs 
fautes. 

(3)  Qui  n’a  plus  qu'un  moment  è vivra 

N’a  plus  rien  & dissimuler. 

lie.  de  Voltaire,  dans  la  Comtesse  de  Givey  , dit,  en  par< 
lant  d'un  vieux  soldat: 

Il  touche  au  jour  fatal  où  l'homme  ne  ment  plus. 

(’.)  On  a cru  reconnaître  dans  ce  vers  le  sentiment  qu’une 
longue  suite  d’injustices  avait  dû  produire  dans  l’âme  de 
l’auteur^  comme  dans  ceux-ci: 

Proscrit  dès  le  berceau , nourri  dans  le  malheur , 

Moi , toujours  éprouvé , moi , qui  suis  mon  ouvrage , 
Qui  d états  en  états  ai  porté  mou  courage,... 

Depuis  queje  suis  né,  j’ai  vu  la  calomnie 
Eihalerles  venins  de  sa  honebe  iinpttnrie. 

Chez  les  républicains  comme  à la  eoiir  des  rois. 

On  a cru  reconnaître  encore  le  senti  ment  d’un  grand 
homme . qui,  après  avoir  été  privé  de  l.a  liberlé  dans  sa  j«u- 
■nesse  pour  des  vers  qu’il  n’avait  point  faits  , forcé  de  fuir  en 
Aùglelorro  l.i  baine  des  bigots  , d’aller  oublier  à Berlin  les 
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NOTES  UÈ  TANC'RÈD'È. 


cabales  des  gens  de  lettres , et  la  liainc  que  les  gens  en  place 
portent  sourdement â tout h6mme supérieur  , avait  éléensuito 
obligé  de  quitter  Berlin  par  les  intrigues  d’un  géomètre  mé> 
diocfe,  jalo'ül  d'un  grand  poète  veti'èlrouVait  à Genève  les 
monstres  qui  l’avaient  persécuté  à Paris  «ta  Berlin,  la  super- 
stition et  l’envie. 

Remarquons  ici  que  c’est  vralserablablcment  au  goût  d^ 
M.  de  VoUairc  pour  l’Ariosleque  nous  devons  Tancrède.  Il 
était  impossible  qu^un  aussi  grand  artiste  ne  vh  dans  l’his- 
toire d’Ariodant  et  de  Genève , un  bloc  pre'cicux  d’où  devait 
sortir  une  belle  tragédie.  C’est  une  des  pièces  du  tlieatre  fran- 
çais qui  fait  le  plus  d’effet  à la  représentation,  et  peùt-étru 
celle  de  toutes  où  l’on  trouve  un  plus  grand  nombre  de  vers 
ci  d«  situations  d’une  sensibilité  profonde  «t  passignnét^ 
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